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« Toute connaissance est locale, toute vérité est partielle.
Aucune vérité ne peut rendre une autre vérité fausse.
Toutes les connaissances font partie de l’ensemble des connaissances.
Une fois que l’on a saisi la situation dans son ensemble, on ne peut plus se contenter de considérer la partie comme le tout. »
Ursula K. Le Guin, Quatre chemins de pardon
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— Bon sang, bon sang, bon sang ! cria Talut.

Le collecteur s’était écrasé au niveau racine. La ceinture lui coupait les épaules. Talut tint ses bras devant son masque facial fragile pour se protéger jusqu’à ce que le collecteur se stabilise à nouveau. Combien de temps avait-il ? Il entendait déjà des craquements. Le bois sec et mort ne pourrait pas retenir le collecteur. Il donna un coup de pied de toutes ses forces dans le levier d’accélération et le véhicule à chenilles bondit en avant. Presque au même moment, il s’inclina vers la droite. Talut se cogna la tête contre la paroi gauche.

Merde. La veille, ce raccourci était parfaitement sûr. Depuis quand une crevasse pouvait apparaître du jour au lendemain ? Le collecteur recula, alors même que Talut accélérait à plein régime. Les chaînes avaient tout simplement déraillé, broyant le bois sec et le réduisant en poussière qui lui piquait les yeux.

Pas d’étincelle maintenant. L’atmosphère dense de dioxyde de carbone empêchait généralement les incendies. Mais là, dans les entrailles de la planète, les algues produisaient de l’oxygène à partir de la chaleur, qui s’accumulait jusqu’à ce qu’un idiot comme Talut brise la surface. Avec la poussière de bois finement dispersée, cela allait produire un mélange explosif. Idiot. C’était le bon mot. Le collecteur était impitoyablement entraîné vers l’arrière, dans les profondeurs, mais par quoi ? Le réservoir de collecte. Il fallait absolument qu’il s’en débarrasse, même si les autres allaient le maudire. Il était à moitié plein, et ils perdraient le travail des trois derniers jours s’il...

Au diable tout ça ! Il appuya sur le bouton qui relâcha le verrou. Talut entendit un grincement qui se transforma en un craquement sourd. Le réservoir avait dû basculer. Il imagina le contenu visqueux se déverser lentement vers l’avant, faisant basculer le réservoir cylindrique, qui se mettait à rouler et... Merde ! Si le réservoir tombait de la hauteur à laquelle il avait atterri avec le collecteur, il rebondirait. Le véhicule était léger par rapport au réservoir. Il devait sortir de là au plus vite. Talut retira ses pieds des leviers de direction, détacha sa ceinture de sécurité, ouvrit la porte d’un coup sec et sauta.

Il atterrit sur une feuille pourrie. Où était le tronc ? Seuls les troncs imposants des Vieilles Mères, ces arbres séculaires dont les racines s’enfonçaient sur des kilomètres jusqu’à la surface même de la planète, un endroit si profond qu’aucun humain n’y avait jamais mis les pieds, venaient rompre cette étendue. Talut serait en sécurité dans le tronc. Aucune tempête, aucun tremblement de terre ne pourrait faire vaciller ni même trembler une Vieille Mère. Les spatioports étaient construits sur une zone délimitée par trois troncs, recouverte de plastibéton. Ce genre de chose pouvait durer des siècles.

Mais où était ce maudit tronc ? Talut tourna la molette de réglage de ses lunettes infrarouges, qui amplifiaient le rayonnement thermique du soleil, caractéristique d’une naine rouge. C’était un instrument rudimentaire, car il devait être très robuste. Sans lunettes infrarouges, on ne voyait que des couleurs ternes sur la cime, un mélange déprimant aux contrastes minimes, et là, dans les branches, rien que du gris. Là ! Un mur rougeâtre, d’une centaine de mètres de large, à quelques pas devant lui. Il courut et tomba. Sa botte droite s’était enfoncée dans la feuille sur laquelle il se tenait, et les fibres résistantes le retenaient fermement.

Mais il avait aussi eu la malchance d’être pris par une nestie, précisément à ce moment-là. Nestie. Cela semblait si inoffensif. Ces plantes formaient des nids avec leurs feuilles, qui servaient à attraper de la nourriture. Leur proie habituelle était d’autres plantes mobiles, mais parfois elles attrapaient des humains. Les nesties étaient devenues rares dans la Plaine de la Couronne parce que les humains s’étaient vengés. Elles étaient si rares, en fait, que l’Union terrienne les avait placées sous protection spéciale. Mais là, au cœur des branches, elles semblaient avoir trouvé refuge.

Talut sortit le spray défensif de la poche de son pantalon. Il avait peut-être juste besoin d’enlever sa botte, mais il ne voulait surtout pas la perdre. Que dirait sa femme ? Puis arriva la vague. Le réservoir avait dû tomber pour de bon des branches principales de ce niveau, et celles-ci avaient rebondi. Le mouvement projeta Talut en l’air. Seule la prise ferme de la nestie sur son pied l’empêcha de s’envoler en arc de cercle. Il ne pouvait qu’être reconnaissant envers la plante, même si elle avait ses propres motivations. Il aspergea rapidement les fibres qui le retenaient, et celles-ci se mirent à crépiter et à fumer en se dissolvant. Il se sentait un peu coupable. La nestie ressentait-elle de la douleur ? Sans doute. Mais il était content, car sa botte avait l’air neuve. Le spray attaquait directement les liaisons cellulaires des fibres végétales.
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En avant ! Il bondit, s’orienta le long de l’axe central de la feuille géante et atteignit le tronc. Tout ce qu’il avait à faire était de grimper au tronc. C’était la partie difficile, car le bois de diamant portait bien son nom. Il était lisse et impossible à percer avec les outils que Talut avait à sa disposition. Mais des branches jaillirent du tronc. Talut allait devoir se balancer d’une branche à l’autre comme un mockzilla. Ces animaux vivaient dans les parties intermédiaires des branches, mais en général, ils évitaient les humains.

Talut mit ses bras autour du tronc. Pour parcourir une centaine de mètres, il lui fallut un peu moins de trois minutes. Ce faisant, il repéra trois branches praticables, mais aucune ne lui permettrait d’atteindre un niveau supérieur. C’était bête. Le collecteur avait chuté d’au moins trois niveaux. Chaque niveau mesurait de vingt-cinq à quarante-cinq mètres de haut. Ses amis n’étaient qu’à moins de cent mètres au-dessus de lui, mais encore hors de portée.

Il devait trouver une autre équipe. Ouh là. Ce serait dangereux. Il y avait bien sûr des connexions transversales entre les Vieilles Mères, mais plus il s’éloignait d’un tronc, moins il était en sécurité. Les branches étaient pourries et se cassaient facilement. Il n’était pas aussi lourd que le collecteur, mais il ne pouvait pas deviner, en regardant une feuille, si elle était assez solide. Certaines d’entre elles ne soutiendraient même pas un sperrat.

Talut glissa dans le tronc en s’appuyant avec son dos jusqu’à ce qu’il soit assis. Tout cela était arrivé parce qu’il ne s’était pas réveillé à l’heure ce matin. C’était la seule raison pour laquelle il avait pris le raccourci au lieu de rester sur la route de plastibéton. Il avait souvent emprunté le sentier qui traversait la zone protégée définie par la loi, à pied. Cela lui avait semblé si solide qu’il pensait que le collecteur allait lui aussi y parvenir. Sans le réservoir, les autres n’allaient pas pouvoir commencer leur travail à l’heure.

Quelqu’un le cherchait-il en cet instant ? Peut-être qu’il était plus judicieux de rester sur place. Ils finiraient par envoyer quelqu’un chez lui, qui emprunterait lui aussi le raccourci et remarquerait la nouvelle crevasse. Soudain, il y eut un craquement. Talut regarda autour de lui, mais le son venait d’en haut.

— Aïaïaï ! cria quelqu’un.

Cela ne ressemblait pas à une mission de sauvetage. Talut sauta tout de même.

— Je suis là, appela-t-il.

Il n’obtint aucune réponse, mais vit tomber un point lumineux. C’était un humain qui agitait ses bras vers lui.

— À l’aide ! s’écria l’homme, qui essayait manifestement, sans y parvenir, de s’agripper à quelque chose.

Talut estima où il allait tomber et courut vers lui. L’homme s’écrasa contre la feuille sur laquelle se tenait Talut, le faisant trébucher et tomber à genoux. En même temps, il tendit la main vers l’autre homme. Il attrapa un pied, dont le poids doubla soudainement. Apparemment, l’homme était sur le point de tomber au niveau suivant. Talut tira de toutes ses forces jusqu’à ce qu’il tombe en arrière. Ses lunettes infrarouges glissèrent. Il avait une botte à la main.

Il guetta d’autres bruits de chute, mais le silence régnait. Puis Talut entendit une forte respiration.

— Merci, dit l’homme. C’était vraiment un sauvetage de dernière minute.

Petros. Il le reconnut enfin.

— Mec, Petros, qu’est-ce que tu fais là ? demanda Talut.

Il remit en place ses lunettes infrarouges. Oui, il ne pouvait y avoir d’erreur. Petros était allongé sur le sol juste devant lui, tenant son ventre. Talut rampa vers lui. Le visage de son collègue était déformé par la douleur.

— Je... j’étais censé venir te chercher, gémit Petros.

— Chut, mieux vaut ne rien dire. Fais-moi voir ce qu’il y a sur ton ventre.

Petros ne répondit pas, alors Talut saisit ses mains et les écarta soigneusement. Il était stupéfait. En dessous, il y avait l’extrémité dure d’une branche.

— Du bois de diamant, dit-il. Au moins, il n’a pas de germes.

— Argh…, dit Petros.

Talut ne savait pas trop s’il avait l’air amusé ou tourmenté. Mais Petros était le genre de personne capable de voir le bon côté des choses dans n’importe quelle situation. Talut ne supportait pas ces gens-là, mais Petros était si sympathique et gentil qu’il ne pouvait pas lui en vouloir. Talut sentit la plaie. Étrangement, elle était sèche. Il s’attendait à ce qu’il saigne abondamment. C’était peut-être parce que Petros avait un ventre bien proéminent, aussi gros que s’il avait été enceint de neuf mois.

— Je pense que ton ventre t’a sauvé, dit Talut.

— Je savais qu’il y avait... quelque chose de bon, sortit Petros.

Manifestement, il souffrait énormément. Ses blessures internes pouvaient être plus graves qu’il n’y paraissait. Il avait besoin d’aide de toute urgence.

— Tu peux te lever ? demanda Talut.

Petros secoua la tête. Talut s’en doutait bien. Il essuya la sueur sur son front et ajusta son masque respiratoire. Il devait obtenir de l’aide, et au plus vite. Petros avait eu un accident à cause de lui, même si son collègue n’allait jamais le lui reprocher.

Talut se leva.

— Je vais chercher de l’aide. Reste ici et ne bouge pas.

— Pas de problème, gémit Petros. Je gère.
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La Vieille Mère la plus proche se trouvait à 400 mètres environ. Talut se tenait en équilibre sur d’énormes feuilles et de vieilles branches, à deux doigts de tomber au niveau inférieur à la moindre fausse manœuvre. Il ne mourrait sans doute pas, mais Petros doutait fort qu’il parvienne un jour à retrouver le chemin de ce niveau.

Talut réussit. Il y eut un dernier grand saut. La branche rebondit, Talut se précipita et atteignit l’arbre. Il s’appuya contre le tronc et écarta les bras. S’il parvenait à grimper d’ici, ils seraient tous les deux sauvés.

Mais ce tronc n’avait pas non plus de branches appropriées. Peut-être que le collecteur était tombé plus profondément qu’il ne le pensait. Censément, il y avait une zone où les branches étaient si fines et pourries qu’il était impossible de passer d’un niveau à l’autre. On disait que les âmes perdues de ceux qui s’étaient donné la mort erraient là-bas.

Talut s’assit devant le tronc pour l’examiner. Il avait besoin de quelques minutes de repos, même s’il savait que Petros l’attendait. Soudain, une feuille tomba près de lui. Il la ramassa. Elle était assez petite et fraîche, donc elle devait venir de la cime. La couronne était la couche la plus élevée de la Forêt de Vieilles Mères qui couvrait toute la surface terrestre de la planète. Les humains et les neuf dixièmes des espèces animales connues y vivaient.

Si quelque chose pouvait tomber de là, il devait y avoir une connexion.

— Ohé, est-ce que quelqu’un m’entend ? À l’aide ! cria Talut.

Pas de réponse. Au lieu de cela, une autre feuille atterrit près de lui. Il la ramassa. Il y avait des marques de morsure dessus. Un animal avait dû la grignoter.

— Ohé, c’est vous, les gars ? Je suis là, juste en dessous de vous !

Personne ne réagit. Il n’y eut pas d’autres feuilles non plus. D’où venaient les deux autres, sinon de plus haut ? Il régla ses lunettes infrarouges et aperçut un point lumineux posé sur une branche au-dessus de lui. C’était un animal, de la taille d’un mockzilla. Il n’avait aucune idée du vrai nom de ces animaux. On les appelait des « mockzillas » parce qu’ils ressemblaient à des versions miniatures des géants japonais légendaires. C’étaient en fait des reptiles qui marchaient souvent sur deux de leurs six pattes.

— Hé, mockzilla, appela-t-il.

L’animal feula. Les mockzillas avaient à peu près la taille d’un chien terrestre de taille moyenne. Ils ne représentaient aucun danger réel. C’étaient d’excellents grimpeurs dotés d’une queue préhensile, qu’ils utilisaient également pour attraper de petites proies. Un mockzilla n’avait jamais attaqué un humain. On disait toutefois qu’ils se nourrissaient parfois de charognes. Peut-être que l’animal le voyait comme un futur repas.

Pas comme ça ! Il mit la main dans la poche de son pantalon. Luqa, son fils de huit ans, lui avait donné quelques billes la veille ; en échange, il lui avait promis de jouer avec lui après le travail ce jour-là. Il prit l’une des billes et la jeta sur le mockzilla. L’animal feula à nouveau, mais la petite tache lumineuse disparut.

Talut se mit debout. Peut-être serait-il utile de refaire le tour de l’arbre. Il n’avait pas beaucoup d’espoir, mais il avait peut-être manqué quelque chose. Aïe ! Il avait marché sur quelque chose. Talut se pencha pour l’examiner. C’était une bille, de la même taille que celle qu’il venait de jeter sur l’animal. L’avait-il manqué, et la bille avait-elle rebondi sur quelque chose et était revenu vers lui ? Si c’était bien la même bille, au moins il n’aurait pas à rendre de comptes à Luqa s’il parvenait à rentrer chez lui.

Il regarda autour de lui. La Vieille Mère la plus proche se trouvait à plus de 700 mètres. Cela rendait la marche particulièrement dangereuse. Plus la branche était longue, plus elle était fragile. Mais qu’est-ce que c’était ? Quelques mètres devant lui se tenait le mockzilla. Était-ce le même animal ? Comment avait-il atterri là ? Les mockzillas pouvaient-ils sauter aussi loin ? Talut s’arrêta, et l’animal recula de quelques pas. Il semblait très curieux. Normalement, les mockzillas s’enfuyaient dès qu’ils repéraient un humain.

Talut s’accroupit, espérant que cela le rendrait moins menaçant. Il prit la bille entre ses doigts et la tendit d’un geste assuré. L’animal pouvait-il la voir ? Il n’avait aucune idée du genre de vision qu’avaient les mockzillas. Talut laissa la bille rouler doucement vers l’animal. Il lui donna juste assez d’élan pour qu’elle s’arrête devant lui.

Mais la bille ne cessait d’accélérer. Il n’avait pas réalisé qu’il y avait une légère inclinaison vers le bas. Quand la bille atteignit le mockzilla, sa patte gauche s’avança un peu et attrapa la bille. La patte traça alors un grand arc au sol et lâcha la sphère au bon moment. Elle arriva directement à Talut et il eut juste assez d’élan pour l’arrêter devant lui. Avant qu’elle ne puisse revenir en arrière, Talut l’attrapa. L’animal inclina la tête et feula. Cela ressemblait presque à un rire.

— Petit malin, dit Talut. Si je pouvais te ramener à la maison avec moi, Luqa en serait ravi.

Depuis longtemps, son fils rêvait d’avoir un petit frère ou une petite sœur, ou bien un animal de compagnie, mais sa mère avait refusé les deux, car ils n’en avaient pas les moyens. Le métier de Talut n’était pas très lucratif ; le liquide de semence issu des plantes d’élan que récoltaient les coursiers-récolteurs se vendait très cher sur d’autres planètes, mais ici, il ne valait guère plus que de l’eau potable. Le travail de Kasrin ne payait pas beaucoup non plus. Mais ils arrivaient tous les trois à joindre les deux bouts.

L’animal feula et s’approcha en faisant quelques pas. Talut secoua la tête. Pendant qu’il jouait avec un mockzilla, son collègue pouvait être en train de mourir. Il devait atteindre la cime au plus vite. Il leva le bras et fit semblant de jeter la bille. L’astuce fonctionna comme avec un chien. Le mockzilla courut dans la direction du lancer. Et ce qu’il courait vite ! Il s’en alla sur ses six pattes, se précipitant jusqu’à ce que Talut ne puisse plus le voir. Il était sur le point de monter quand il entendit le feulement familier. Cette fois, cela venait d’un peu plus à gauche. Avait-il atterri dans l’histoire du lièvre et du hérisson ? Était-ce le même spécimen ou un autre ? S’étaient-ils ligués pour lui jouer un tour ?

Talut ne pouvait pas faire la différence entre deux mockzillas, mais cela n’avait pas grande importance dans l’obscurité. Il soupira. Cela ne le menait nulle part. Il se souvint alors où il avait vu la bête pour la première fois. Elle était assise à moins de quarante mètres au-dessus de lui. Il devait donc y avoir un moyen de descendre par là. S’il y en avait un, cela mènerait à nouveau vers le haut. Talut se leva. L’animal feula, comme pour l’avertir de ne pas encore tout gâcher.

Talut prit son élan et lança la bille en l’air. Ah ! Comme elle ne revenait pas, elle avait dû atterrir quelque part au-dessus de lui. Il fixa le mockzilla. Il regarda brièvement vers le haut, puis se mit à courir. Talut essaya de le suivre, mais il n’avait aucune chance. Au moins, il avait remarqué que l’animal avait d’abord fait le tour de la Vieille Mère avant d’oser se diriger vers un autre arbre. Si c’était le cas, il devait y avoir un moyen d’y monter.

Il suivit prudemment le mockzilla. Il devait faire attention, car rien ne garantissait que le chemin emprunté par l’animal soit praticable pour lui. Il pesait probablement trois fois plus qu’un mockzilla. La feuille sur laquelle il marchait réagissait à chacun de ses pas. Talut se mit à quatre pattes pour mieux répartir son poids. L’autre tronc se rapprochait de plus en plus. Encore quelques mètres. Soudain, sa main gauche se tendit vers le vide. Mince. Il s’allongea sur le ventre et avança à quatre pattes d’une longueur de bras. La feuille était encore là. Elle était probablement déchirée. Ou pas ? Il sentit la déchirure. Ses bords étaient collants. C’est ce qu’il craignait. Il se trouvait sur le territoire d’un requin-arbre. Ces animaux portaient ce nom en raison de leurs dents puissantes, semblables à celles des requins. Ils chassaient en sécrétant une substance sucrée et collante qui attirait les petits animaux. Une fois la nourriture disposée, ils se contentaient de mordre dans la feuille pour en extraire l’appât en même temps que la proie. Seuls quelques animaux étaient capables d’endommager les feuilles d’une Vieille Mère.

Il est temps de vite filer d’ici. Talut prit une grande inspiration. Les humains ne faisaient généralement pas partie du régime alimentaire d’un requin-arbre, mais il ne devait pas baisser sa garde. Il avança lentement à quatre pattes, et la feuille ne réagit plus aussi vivement. Y était-il parvenu ? Il roula d’avant en arrière, mais ne parvint pas à faire pivoter sa plateforme. Apparemment, la feuille avait glissé sur une feuille plus grande de l’arbre voisin. Tout à coup, il entendit un feulement. Le mockzilla était de retour ! Ses yeux rouges brillaient à quelques pas devant lui. Talut crut distinguer des pupilles verticales. Talut se remit à quatre pattes, ce qui lui permit d’avancer plus vite. Le mockzilla courait devant lui à une distance respectable, comme pour lui montrer le chemin. L’animal tenait la bille entre ses pattes du milieu.

La Vielle Mère la plus proche ne mesurait qu’une quarantaine de mètres de diamètre. Ce devait être un jeune spécimen, âgé d’environ vingt mille ans. Ses branches étaient encore réparties de manière optimale. Plus tard seulement, les arbres perdaient une partie de leurs branches. Le mockzilla feula et posa la bille directement contre le tronc. Talut n’y prêta pas attention et se mit aussitôt à grimper. Le mockzilla était-il assez malin pour considérer la bille comme une récompense pour ses services ? Talut en avait encore plein dans sa poche, et son fils pouvait très bien s’en passer.


9 octobre 2802, lune de la Terre
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— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Zahir.

Le concierge croisa les bras devant sa poitrine. Une ride profonde s’était formée sur son front.

— Je... Je travaille. Comme tous les autres jours, dit Kang avec étonnement, avant de poser l’holomodule dont il venait de nettoyer la lentille.

— Personne ne t’a dit que Smith voulait te voir ?

Smith ? Il ne reconnaissait pas ce nom banal. Un nouveau scientifique ?

Kang secoua la tête.

— Non. Mais j’ai activé le mode « ne pas déranger ».

— Hmm ?

Zahir bougea sa mâchoire inférieure comme s’il mâchait. Puis il déglutit.

— Quoi qu’il en soit, je suis censé t’envoyer voir Smith sur-le-champ, dit-il d’un ton grognon.

— Smith ? Je suis désolé, qui...

— Tu ne connais pas Smith ? L’homme des services secrets de l’Union terrienne. Même Ulita se prosterne devant lui.

Un vague souvenir lui vint à l’esprit. Yini avait parlé d’un drôle de type qui lui avait posé des questions bizarres. Mais elle n’avait jamais donné son nom, du moins pas autant que Kang s’en souvienne. Et qui savait si c’était vraiment le nom de Smith ?

— Où je suis censé le rencontrer ? demanda-t-il.

— Dans le bureau d’Ulita. Tu sais où c’est ?

— Bien sûr.

Kang se leva docilement, se dirigea vers la porte et posa la main sur la poignée. Il sentit le regard de Zahir sur sa nuque. Le vieil homme ne l’avait jamais regardé ainsi auparavant. D’un air aussi... désapprobateur.

— Attends une minute, mon garçon.

Il lâcha la poignée et se retourna.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Qu’est-ce que tu fabriques avec Smith ?

La sueur perlait sur son front et sous ses aisselles. Il n’avait jamais fait aussi chaud dans le bureau du concierge.

— Moi ? Rien. Je ne le connais même pas.

Et ce n’était pas un mensonge. Il ne savait pas où son message avait pu finir. Il avait été stupide. Tout ce qu’il voulait, c’était que quelqu’un arrête le vaisseau à bord duquel Yini tentait de quitter la Lune.

— Apparemment, il te connaît, dit son patron.

Vous savez quelque chose que je ne sais pas ? demanda Kang.

— Je suis juste inquiet, répondit Zahir. La ride profonde sur son front s’estompa, redonnant à son visage son air habituel de douceur. Fais attention avec Smith. Il va t’avaler tout cru.

— Merci. Je ferai attention, dit Kang, incapable d’empêcher sa voix de trembler.
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La porte de l’antichambre d’Ulita était ouverte. Kang entra. Pedersen, qui gardait habituellement l’entrée, n’était pas là. La pièce était vide et sentait la menthe poivrée. Le secrétaire d’Ulita venait probablement de faire du thé. Kang regarda le pot avec envie. M. Pedersen ne pourrait-il pas se présenter et lui offrir une tasse de thé ? Ils pourraient alors discuter des prochaines fêtes lunaires ou de la rénovation prévue du spatioport.

— Venez donc, dit une voix étouffée derrière la porte menant au véritable bureau d’Ulita.

Kang fit un signe de tête, comme pour s’excuser auprès de quelqu’un qui n’était pas là, puis traversa la pièce. Il était sur le point de frapper lorsque la porte s’ouvrit. Kang parvint à peine à sauter sur le côté.

— Eh bien, dit quelqu’un.

Ce devait être Smith. Il se souvint de lui. Kang l’avait déjà vu auparavant. L’homme portait toujours l’uniforme qui l’identifiait comme étant un marine, mais il semblait avoir grandi. Il devait mesurer 1,95 mètre.

— Vous avez raison, dit Smith. Je suis plus grand que la dernière fois.

Il pouvait lire dans les pensées de Kang. Ah, quel tour facile. Tout le monde se serait posé cette question. Kang se contenta de hocher la tête.

— Je viens tout juste de Neomars, où il est parfois utile d’être un peu grand, et je n’ai pas encore eu le temps de changer de Biobag.

— Vous n’avez pas à vous justifier, M. Smith, dit Kang.

Smith sourit. Il fit le tour du bureau d’Ulita et s’assit sur la chaise. Kang s’attendait à ce que l’homme lui offre également une place, mais Smith ne fit aucun geste. Ce n’était pas grave. Avec la faible gravité de la Lune, se tenir debout n’était pas particulièrement pénible.

— Merci d’avoir accepté ma demande, dit Smith. Je ne veux pas prolonger notre réunion inutilement.

— Ça semblait très urgent, dit Kang.

— Je comprends. Vous devez vous demander ce que je pourrais bien attendre de vous. Mais j’ai une tâche très agréable : vous féliciter.

— De quoi ? demanda Kang.

— Pour avoir reçu une mention élogieuse. Votre suggestion nous a permis de suivre une personne importante en toute discrétion, dirons-nous.

Smith se leva et tendit la main au-dessus du bureau pour serrer celle de Kang.

— Je voulais juste..., commença Kang.

Mais cela ne servait à rien. Il devait se rendre à l’évidence qu’il avait trahi sa sœur. Il ferait mieux de suivre les règles du jeu.

— C’était un honneur, dit-il. Je l’ai fait pour l’Union terrienne.

Il serra la main de l’homme en uniforme, qui était chaude et ferme. Smith se mit à rire.

— Oh, arrêtez ça. Vous nous avez prévenus parce que vous étiez jaloux. Et ce n’est pas moi qui le dis, ce sont nos psychologues qui ont enquêté sur l’affaire. Cela n’a rien à voir avec votre aversion pour Neomars.

Kang serra les dents. Comment pouvait-il être aussi naïf ? Une petite information aux autorités…

— Je ne dirais pas ça..., essaya-t-il.

— Je le dirais sans aucun doute, l’interrompit Smith. En fait, je préfère ça. La jalousie est une motivation beaucoup plus forte que le patriotisme. Qu’est-ce que l’Union terrienne, de toute façon ? Soyons honnêtes. C’est une association informelle de mondes qui font toujours passer leurs propres objectifs et motivations avant tout. On peut peut-être aimer la Terre ou Neomars, mais pas l’Union terrienne.

L’homme des services secrets avait raison. Cela faisait probablement partie de sa stratégie. Plus Kang se rangeait à son avis — même à contrecœur — plus sa propre position s’affaiblissait. Smith lui apparaissait comme une araignée géante essayant de l’attraper dans sa toile. Même s’il transpirait, il en eut la chair de poule. Il ne supportait pas les araignées, même si elles étaient monnaie courante dans la base lunaire. Zahir lui avait interdit de leur faire du mal.

Smith lâcha finalement sa main. Kang prit une profonde inspiration. L’araignée recula. C’était tout ?

— Mais qu’est-ce qui est arrivé à… ?

— Qu’est-ce qui est arrivé à votre sœur ? Ne vous inquiétez pas, elle va très bien. Elle se trouve dans un endroit sûr où personne ne lui veut aucun mal. Mes contacts sur Neomars m’en ont assuré.

Dans un endroit sûr ? Cela ressemblait à une prison.

— Où est-elle ?

— Malheureusement, je ne suis pas autorisé à donner cette information, pas encore. Mais vous ne voulez pas savoir pour votre mère ?

Sa mère. Son information anonyme ne l’avait même pas mentionnée. Comment Smith était-il au courant de cela ? Kang secoua la tête. C’était un tour facile. Il n’avait qu’une seule mère, et elle vivait tranquille avec son père dans l’Anneau céleste. Il s’attendait à ce qu’elle lui rende visite quelques semaines plus tard.

— Ma mère vit paisiblement dans l’Anneau céleste. Pourquoi je devrais poser des questions à son sujet ?

Smith grimaça. C’était sans doute censé ressembler à une expression d’inquiétude.

— Oh, mon cher garçon, la femme qui vous a élevé n’est pas votre mère. Je suis désolé de devoir vous le dire.

La voix de Smith avait aussi changé. Elle dégageait de la pitié, mais Kang était certain qu’elle était totalement feinte. Il ne savait tout simplement pas quelles étaient les intentions de l’agent.

— Je ne vous crois pas, dit Kang en serrant les dents.

Il se sentait un peu étourdi, alors il s’accrocha au bureau d’Ulita. Si cette dernière avait été présente, il aurait eu des ennuis. Personne d’autre qu’elle n’avait le droit de toucher le plateau en bois véritable.

Manifestement, Smith s’en fichait.

— Eh bien, on a tous la liberté de croyance, dit-il en riant. Ce sont vos affaires. Mais, je ne veux pas vous cacher que votre sœur nous a conduits jusqu’à la femme que nous pensons être votre mère, comme prévu.

Kang serra plus fort le bois dans ses mains. Il ne pouvait montrer aucune réaction. Smith voulait l’humilier, le rabaisser, avant de gentiment l’aider à se relever. Il ne fallait pas qu’il y parvienne.

— Comme je vous l’ai dit, je m’en fiche, dit Kang.

— Ce sont vos affaires. Néanmoins, nous aimerions vous suggérer de vous rendre à Neomars pour nous. Pas officiellement, bien sûr.

Kang fit semblant d’y réfléchir sérieusement.

— En quoi ça pourrait aider ? demanda-t-il. Vous ne faites pas confiance à vos collègues neomartiens ?

— Faire confiance c’est bien, contrôler c’est mieux. C’est pour ça qu’il serait bien que quelqu’un garde un œil sur votre sœur et votre mè... pardon, cette femme. Elles vous croiraient sûrement si vous veniez en tant que fugitif. Après tout, vous avez un motif valable si vous affirmez de manière crédible que vous recherchez votre mère. Nous vous en serions très reconnaissants, vous pouvez en être sûr.

Smith voulait le recruter comme espion. Mais pourquoi devrait-il se prêter à ce jeu ? Qu’avait-il à y gagner ? Kang lâcha le bord du bureau et se frotta les tempes d’un air pensif.

— Je ne vois vraiment pas pourquoi je devrais suivre votre suggestion. Comme je vous l’ai dit, ma mère va bien, merci pour votre sollicitude. Pourquoi j’irais me mettre volontairement en danger ?

Le sourire de Smith se figea. La réaction de Kang l’avait manifestement pris par surprise.

— Nous avons toujours eu l’impression que vous et votre sœur... vous entendiez très bien. Cela doit être douloureux pour vous qu’elle soit si loin. Vous auriez ainsi l’occasion de vous occuper d’elle à nouveau, comme vous l’avez fait durant toutes ces années.

— M’occuper de Yini ? Kang dut réprimer un sourire. À vrai dire, c’était toujours sa sœur qui avait pris soin de lui. Quelles bêtises il avait faites ! Smith n’en avait aucune idée. Mais il ne devait pas le sous-estimer. Peut-être que l’agent des services secrets supposait qu’il avait mauvaise conscience. Après tout, il avait laissé sa sœur toute seule, alors qu’elle l’avait toujours aidé.

Merde. Malheureusement, Smith avait raison à ce sujet. Mais Kang n’était tout de même pas assez bête pour accepter cette proposition. S’il le faisait, Smith l’aurait à sa merci. Si Kang désobéissait, il suffirait d’un simple signalement aux autorités neomartiennes compétentes pour l’éliminer définitivement.

— Non, merci, dit Kang. Tout va très bien pour moi ici. Yini est une adulte. Elle n’a jamais eu besoin d’une nounou.

— Vous voulez vraiment rester ici tout seul pendant que votre sœur se met en danger sur Neomars ?

— Oui, c’est ce que je veux. J’ai ma propre vie. Qui s’occupera de nos parents si je disparais moi aussi ? Ils sont en bonne santé pour l’instant, mais un jour ou l’autre, ils auront besoin d’aide.

Cela ne semblait pas mal du tout. Kang y aurait presque cru lui-même.

— Nous pouvons vous assurer que vos parents sont entre de bonnes mains. Ils bénéficieront de tout le soutien dont ils ont besoin.

— De la part d’inconnus. C’est toute autre chose. Ils nous ont élevés et méritent quelque chose en retour. Et vos parents, M. Smith ? Souhaiteriez-vous les laisser, livrés à eux-mêmes pendant des années ?

— Je n’ai... Mes parents n’ont rien à voir là-dedans, répondit Smith.

En fait, il l’avait déstabilisé ! Kang se sentit un peu plus détendu. Smith n’était pas aussi coriace qu’il le prétendait. Ses parents étaient manifestement un point faible.

— Très bien. Y a-t-il autre chose dont vous souhaitiez me parler ? demanda Kang en s’éloignant du bureau.

Il sentit une odeur de sueur. Était-elle la sienne ? Des pas légers provenant de l’antichambre se firent entendre. Apparemment, Pedersen était de retour.

— Non, c’est tout, dit Smith. Merci de m’avoir accordé votre temps.

— Je suis désolé que vous soyez venu ici pour rien, dit Kang.

Smith secoua la tête.

— Je ne suis pas là uniquement pour vous. Franchement, vous êtes le cadet de mes soucis en ce moment.

« Franchement ». C’était étrange d’entendre ce mot sortir de la bouche d’un agent des renseignements. Mais cela avait l’air sincère. Personne au monde n’était sans doute capable de maintenir une façade en permanence.

— Alors, bonne chance, dit Kang, il se retourna et quitta le bureau.
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Dehors, il faillit heurter Pedersen. Le secrétaire avait-il écouté à la porte ? Pedersen pâlit et fit semblant d’arroser les plantes du bureau. Kang s’assura que la porte était bien fermée derrière lui.

— M. Pedersen, avez-vous la moindre idée de la façon dont je peux me rendre à Neomars aussi rapidement et discrètement que possible ? lui demanda-t-il à voix basse.

Pedersen se rapprocha et mit sa main près de sa bouche.

— Comme votre sœur ? Kang hocha la tête. Comme votre sœur, répéta Pedersen, cette fois sur le ton de l’affirmation. Je suis désolé, je ne peux pas vous aider. Je ne me suis jamais intéressé à Neomars.

Bien sûr. Pedersen l’avait involontairement aidé. Qui avait organisé le voyage pour Yini ? Sa sœur ne connaissait pas beaucoup de gens sur la Lune. Ulita, sa patronne, ne l’avait pas aidée, c’était certain. Zahir, cependant, était une bonne option. Le concierge connaissait tout le monde, et tout le monde le connaissait. Il saurait certainement comment disparaître de la Lune. Mais aurait-il risqué son poste pour aider Yini ? Probablement pas. Il ne restait que Mike du département Divers. Le nouveau petit ami de Yini, même si elle avait refusé de lui en dire plus.
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— Qu’est-ce que voulait cet homme, en fait ? demanda Zahir.

Ils étaient assis face à face dans un grand vestiaire où ils avaient échangé leurs casiers. Kang transpirait. C’était un travail épuisant, mais il en était reconnaissant, car au moins cela avait mis un terme à son tourbillon de pensées.

— Il voulait que j’aille retrouver ma sœur, dit Kang.

Il savait qu’il pouvait faire confiance à Zahir. Kang n’en avait pas la preuve, mais le concierge semblait prêt à emporter dans la tombe tous les secrets qui lui avaient été confiés au cours de sa longue vie.

— À Neomars ? demanda Zahir.

Kang hocha la tête. Zahir avait-il deviné ou était-il au courant des plans de Yini ?

— Tu as refusé.

Il hocha à nouveau la tête.

— C’est judicieux, dit Zahir. Ces gens ne donnent rien en retour. Ils ne font que prendre.

Kang se demandait quelle expérience personnelle Zahir avait pu avoir avec les services de renseignement de l’Union terrienne. En tant que concierge de toute la station, il était sans aucun doute une source d’information intéressante.

— Vas-y, demande-moi, dit Zahir. Je vois que ça te titille.

— Est-ce que vous avez... de l’expérience avec ces gens ?

— Beaucoup. J’ai moi-même été l’un d’entre eux une fois. C’était passionnant, plein d’aventures. Jusqu’à ce que je..., Zahir s’interrompit.

Jusqu’à ce qu’il ? Kang regarda le visage de son supérieur. Ses yeux brun foncé brillaient étrangement. Il n’avait pas l’intention de lui poser la question.

— Et ils vous ont laissé partir ? demanda-t-il.

— Je sais quelque chose qu’il vaut mieux garder secret. Ça m’a assuré ce travail ici, et ma vie. C’est l’accord.

— Qu’est-ce que ça concernait ? demanda Kang, sans attendre de réponse.

Zahir lui avait dit un jour qu’il avait fait la guerre. Cela ne pouvait être que la guerre martienne, qui s’était soldée par la destruction totale de la colonie sur Mars. Son secret venait sûrement de cette époque-là. Les guerres n’étaient jamais toutes blanches.

Zahir se mit à rire.

— Je ne peux que te confirmer ce que tu devines déjà : mon engagement n’a pas perdu de sa valeur au fil des ans. Je suis sur la Lune depuis longtemps maintenant, et je mourrai ici dans le confort de mon lit.

— Vous connaissez un moyen d’aller à Neomars ? Disons, sans Smith.

Zahir haussa les sourcils.

— Tu veux t’y rendre par toi-même ?

Kang hocha la tête.

— Je suis désolé, mon garçon. J’apprécie que tu passes à l’action, tu as mis bien assez de temps pour le faire. Mais je ne peux pas t’aider avec ça. Je suis sûr que je suis toujours surveillé. Ils le remarqueraient.

— Merci quand même, Zahir. Mais il y a un moyen ?

— Bien sûr qu’il y en a un. Il y a toujours un moyen. Il suffit de parler aux bonnes personnes. Ta sœur l’a bien fait.
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Son dos lui faisait mal. Kang pressa ses épaules. S’il faisait plus de sport, de tels mouvements ne seraient pas si difficiles pour lui. Il était plus tard que d’habitude. Il ne rencontra presque personne d’autre dans les couloirs. Il entendit un bruissement. Une petite créature brun clair apparut dans une bouche d’aération, passa son museau noir et brillant, renifla, puis traversa le couloir en courant jusqu’à la bouche d’aération suivante. L’animal avait une longue queue, mais n’était pas beaucoup plus gros qu’une souris. Kang sourit. Il y avait toujours un moyen. Yini avait réussi, après tout.

Il allait devoir prendre sur lui et parler à Mike. Au croisement suivant, il se rendit vers le département Divers.
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— Qui est-ce ? demanda une voix étrangement aiguë.

— C’est le frère de Yini, répondit Kang.

La porte s’ouvrit dans un grincement.

— Vous devriez... faire huiler les charnières, dit Kang.

Mike Wilson était le petit ami de sa sœur, ce qui les rendait pratiquement beaux-parents.

— Que puis-je faire pour vous ? demanda Wilson.

Qu’est-ce que Yini voyait chez cet homme ? Il avait définitivement plus de quarante ans. Le courant d’air qui s’engouffrait par la porte ouverte ébouriffait ses longs cheveux, qui s’éclaircissaient sur le dessus. Il avait le teint pâle ; Wilson avait sans doute fait l’impasse sur les séances de rayons UV que son médecin lui avait prescrites. Le costume qu’il portait sous sa blouse sale avait l’air vieux et usé, et sa cravate était bien serrée, même si Wilson recevait certainement très peu de visiteurs. Un homme étrange, et pourtant sa sœur lui avait donné son cœur. Conscient de son talent pour cerner les gens, il décida de donner une chance à Wilson, même si celui-ci couchait avec sa sœur sans l’autorisation de Kang.

— Quoi... ? demanda à nouveau Wilson.

— Je m’appelle Kang.

— Oui, le frère de Yini. Vous l’avez déjà dit.

— Hein ? Il n’aimait pas le ton de cet homme.

— Je vous connais. Vous êtes déjà venu ici, avec Zahir, pour réparer des trucs. Plus récemment, vous vous êtes occupé de l’unité de congélation.

Wilson avait raison. C’était environ six mois plus tôt. Kang ne se souvenait pas avoir rencontré qui que ce soit à l’époque, mais c’était le même département. Wilson avait dû les croiser. Kang ne l’avait tout simplement pas remarqué, peut-être parce qu’il avait l’air d’un de ces employés que l’on s’attend à trouver dans un département Divers.

Il le regarda de haut en bas. Wilson avait un visage agréable avec de petites fossettes. Il ne s’était probablement pas rasé depuis trois jours, et le col de sa chemise blanche était grisâtre. La blouse avait plusieurs éclaboussures, mais elles semblaient plus vieilles. Wilson portait des chaussures noires avec une épaisse couche de poussière. Kang doutait que Yini soit tombée amoureuse de lui pour son apparence.

— Est-ce que je peux vous aider, Kang ? demanda Wilson.

— Vous vous souvenez de mon nom ?

— Oui, mais vous venez de le dire.

— Ah, je pensais que Yini vous avez peut-être parlé de moi.

— C’est exact. Mais pourquoi ne pas entrer ? Désolé si ça a l’air un peu en désordre. Je n’attendais pas de visiteurs.

Wilson lui ouvrit la porte, et Kang entra. Ils étaient sur le palier supérieur d’un escalier. De là, ils avaient une belle vue sur l’immense entrepôt qui constituait l’empire de Wilson. Kang le regarda consciemment pour la première fois. Il savait que des documents provenant des quatre coins de l’univers étaient conservés ici, tout ce qui ne pouvait pas être enregistré dans des fichiers informatiques. Mais le terme « documentation » était interprété de manière très large ici. Il ne pouvait pas voir les objets individuels, mais il pouvait reconnaître leurs contenants. Il y avait de nombreuses étagères, mais il aperçut également des tonneaux, des caisses fabriquées dans les matériaux les plus divers, d’énormes rouleaux, des câbles de suspension, des armoires chauffantes et des cages. Des cages ?

Il en montra une.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il. Qui est-ce que vous retenez en captivité ?

Wilson se mit à rire.

— Rien. C’est une cage comme celles qu’utilisent les chasseurs sur Epsilon Eridani c.

— Alors, c’est une sorte de musée ?

— Non. Les chasseurs apposent des marques sur les cages que leurs collègues peuvent déchiffrer. Elles fonctionnent comme les panneaux d’affichage de la cantine. Si quelque chose contient des informations, mais pas sur un transporteur traditionnel, cela appartient à mon département.

— Ça a l’air passionnant.

— Ça l’est, dit Wilson. Vous voulez faire une petite visite ? Il existe des supports d’information beaucoup plus bizarres. Vous saviez que les anciens Grosnops consignaient leurs légendes sur des colliers faits en dents de charognes ?

Les yeux de Wilson s’illuminèrent, comme si ces colliers en dents de charogne avaient une importance et une valeur incommensurables. Et ce devait être le cas. L’expression sur le visage de Mike était tellement contagieuse que Kang dut se forcer à secouer la tête. Yini était probablement tombée amoureuse de cet enthousiasme. Wilson était totalement absorbé par son travail et dégageait une grande ouverture d’esprit.

Wilson inclina la tête.

— Non ? Pas de colliers de charognes ?

— Peut-être plus tard, dit Kang.

Mike retrouva peu à peu le sourire en acquiesçant.

— Je voulais vous demander quelque chose, dit Kang.

— On va à mon bureau ? J’ai du thé et des biscuits, dit Mike.

Encore une fois, Kang secoua la tête. Il fallait qu’il pose la question sans tarder.

— Est-ce que vous avez la moindre idée de la façon dont Yini est arrivée sur Neomars ? demanda-t-il.

Wilson grimaça comme s’il lui avait donné une gifle.

— Je... Je ne sais pas. Pourquoi ?

— Vous êtes la seule personne à qui je pense.

— Mais qui veut savoir, et pourquoi ? Elle vous a contacté ?

— Je veux savoir. Je dois savoir. Apparemment, elle a été attrapée et a des ennuis. Il faut que je la sorte de là.

Wilson se redressa. Il se tenait debout, comme s’il attendait un signal pour se mettre à courir.

— Alors, elle vous a contacté ? demanda Mike.

— Ouais... en quelque sorte, dit Kang.

— Et pourquoi vous et pas moi ?

Wilson ne semblait pas jaloux, mais tout à fait neutre, comme si c’était la question la plus naturelle du monde.

— Parce qu’elle me connaît depuis plus longtemps que vous ? Non, je suis sûr qu’elle ne veut pas vous mettre en danger. Vous êtes important pour elle.

— Allez, Kang. Qu’est-ce qu’il s’est vraiment passé ? Si Yini vous avait contacté, vous me poseriez des questions différentes. Je suis peut-être naïf, mais je ne suis pas stupide.

Les joues de Kang devinrent chaudes. Wilson l’avait percé à jour. Qu’était-il censé lui dire ? Qu’il avait trahi sa propre sœur sur un coup de tête ? Oui, c’était sans doute mieux ainsi. S’il voulait aider Yini, il devait être honnête avec son petit ami.

— J’ai fait une erreur, avoua Kang.

— Nous faisons tous des erreurs, dit Wilson en le regardant dans les yeux.

Kang dut détourner le regard. À travers les fentes du sol métallique, on pouvait voir dans les profondeurs, où quelques lumières clignotaient sur un ordinateur.

— Je l’ai trahie, dit Kang.

— Venez, allons dans mon bureau, dit Wilson.

Tout à coup, les genoux de Kang se dérobèrent. Il remarqua que Wilson se précipitait vers lui. Lorsqu’il revint à lui, il était assis dans le coin de la plateforme, le haut du corps appuyé contre la balustrade.

— On dirait bien que votre famille a un petit faible pour ces escaliers, dit Wilson. Yini a failli tomber, elle aussi.

Yini, sa sœur, qu’il avait trahie. Qu’est-ce qui lui avait pris ? Quel pauvre type pathétique ! Ses parents ne devaient jamais le découvrir. Si seulement il pouvait revenir en arrière !

Wilson tendit la main.

— Allez, Kang, c’est plus confortable sur le canapé.

Kang attrapa sa main et se laissa remonter. Mike était étonnamment fort. On ne l’aurait pas deviné en le regardant. Ils descendirent les escaliers côte à côte en silence.
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— Vous voulez un thé ? demanda Wilson.

Kang secoua la tête. Pourquoi le petit ami de sa sœur était-il si amical avec lui ? Il ne le méritait pas. Si leurs rôles avaient été inversés, il aurait frappé ce traître.

— Une bière, vous en avez une ? Ce serait génial, dit Kang.

Wilson quitta la pièce. Kang pensait avoir vu un lit par la porte ouverte. Il était recouvert de blanc. Wilson avait-il couché ici avec sa sœur ? Ce n’étaient pas ses affaires. Il aurait voulu se gifler. Mais avant qu’il ne puisse le faire, Wilson était de retour. Il lui lança une canette. Elle était agréablement fraîche. Kang la posa sur sa joue. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il le vit.

— Tsingdao, dit-il. Pas mal.

— Une marque du vieux Japon, dit Wilson.

— Chine, corrigea Kang.

— Ah, oui, bien sûr.

Wilson tira sur l’anneau de la canette. Elle siffla. Kang ouvrit également la sienne, la posa sur ses lèvres et laissa la moitié du contenu couler dans sa gorge.

— Vous avez l’air d’avoir soif, dit Wilson.

— Ouais, ça a été une journée de merde.

Cela n’expliquait pas sa soif, mais quelle importance ? Kang s’installa confortablement sur le petit canapé en se blottissant dans un coin et en repliant les jambes.

— Vous avez dit que vous aviez fait une erreur. Wilson faisait les cent pas dans la petite pièce.

— Merde, j’ai trahi Yini.

— Vraiment ? Je lui ai dit de ne pas vous mêler à ça. Désolé, mais ça me semblait logique.

— Elle a suivi ce conseil.

— Mais comment vous avez pu la trahir ? Vous ne saviez rien. Vous ne saviez même pas comment elle avait l’intention d’aller à Neomars. Sinon, vous n’auriez pas à me le demander.

— J’ai dit anonymement au service de sécurité que Yini prévoyait de s’échapper à Neomars.

— Ce n’était pas très malin, Kang. Mais quoi qu’il lui soit arrivé, votre information n’aurait pas pu, à elle seule, être le déclencheur. Les contrebandiers ont décollé de la Lune sans être remarqués. J’ai vérifié ça dans les journaux de bord. Ils ont réussi à passer devant le radar, comme ils le font à chaque fois.

— Mais Smith a affirmé...

— Qui est Smith ? l’interrompit Wilson.

— C’est le nom d’un homme des services secrets qui m’a interrogé aujourd’hui.

— Ah, un gars mince aux cheveux courts qui ressemble à un robot ?

— Oui, c’est lui.

— Et alors, qu’est-ce qu’il a dit ?

— Que c’est grâce à mes informations qu’ils ont pu arrêter Yini et celle qui est censée être ma mère.

— Cet homme vous ment, Kang. Et il doit y avoir une raison à ça.

Wilson avait encore raison. Il était très intelligent. Yini était peut-être tombée amoureuse de lui pour cela. Et Kang était tellement naïf. Il avait cru Smith, qui n’avait cherché qu’à se servir de sa mauvaise conscience pour le convaincre de se rallier à ses plans.

— Je connais la raison, dit Kang. Il voulait que je joue les espions pour lui.

— Il a été vraiment intelligent là-dessus, dit Wilson. Vous avez refusé ?

— Eh bien, je ne serais pas ici, non ?

Wilson ne répondit pas. Kang se gratta la tête. S’il avait accepté le marché, il serait probablement tout de même assis sur ce canapé. Comment pouvait-il prouver qu’il n’était pas un espion ? Il ne pouvait pas. Wilson allait devoir lui faire confiance.

— Eh bien, c’est une situation délicate, dit Kang. J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous prouver que je suis honnête. Je ne croirais pas un homme qui a l’intention de trahir sa sœur.

— Je sais que vous aimez votre sœur, dit Wilson. Elle m’a parlé de vous. Vous êtes un peu égoïste, mais vous êtes inséparables depuis que vous êtes enfants. Vous ne voulez que ce qui est le mieux pour elle, ou du moins ce que vous pensez être le mieux pour elle.

Kang déglutit. Il était vraiment égoïste ? Il en voulait à Yini d’être prête à abandonner leurs parents communs. Ou peut-être pas ?

— Alors vous me faites confiance ? demanda Kang.

— Absolument, dit Wilson. Mais vous devez me faire confiance vous aussi.

— C’est faisable.

— Alors, on devrait d’abord parler de ce que vous voulez faire sur Neomars.

— Je veux essayer de retrouver ma sœur.

— Et qu’en est-il de votre mère ? Je pense que si vous la cherchez, vous trouverez Yini aussi.

— Ma mère vit dans... Vous avez probablement raison. Mais Smith a dit qu’elles étaient toutes les deux en prison sur Neomars.

— Vous croyez vraiment ce qu’il dit ?

— Je ne sais pas. Pourquoi il aurait inventé ça ?

— Imaginez qu’elles se soient retrouvées et qu’elles aient réussi à se cacher.

— Elles l’ont fait ? Ce serait bien. Comment vous le savez ?

— Je veux juste que vous l’imaginiez. Comment Smith pourrait les retrouver ? En les attirant hors de leur cachette. Ça marcherait mieux avec un leurre qui les chercherait de partout.

— Ce serait une stratégie intelligente.

— Bien sûr, nous ne pouvons pas savoir si c’est son arrière-pensée. Mais il faut s’y attendre. Si vous allez à Neomars, vous ne pouvez pas y aller comme appât. Vous avez besoin d’une autre identité. Et bien sûr, vous devez vous y rendre discrètement.

— Vous pouvez m’aider ? demanda Kang.

— Je pense que oui. J’ai encore quelques relations. Donnez-moi deux jours.

— Merci, Mike. Ce serait vraiment génial.

— Ouais.

Wilson marqua une pause et regarda autour de lui, comme s’il découvrait le mobilier pour la première fois.

— Vous avez l’air indécis, dit Kang.

— Je me demande si je devrais venir avec vous, dit Wilson. Alors vous ne seriez pas seul. D’un autre côté, deux visiteurs se démarqueraient plus qu’un seul. Et j’ai l’impression que Yini n’aimerait pas du tout cela. Je devrais probablement l’attendre ici.

— C’est ce qu’elle a dit ?

— Oui, ce sont ses mots exacts.

— Et vous vous sentez lié par ça ?

— Oui.

— Et si sa situation avait changé ? Elle ne pourrait pas changer d’avis ?

— Absolument.

— Si j’étais vous, je la suivrais, dit Kang.

— Et ensuite, qui organisera votre voyage de retour ? demanda Wilson.

— Dilemme.

— On dirait bien. Mais assez parlé de ça. Je vais m’occuper de votre départ. Ensuite on verra.


14 Hatur 225, Terra Nova
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— Tu dois te lever, Habibi, entendit-il.

Sa femme lui caressa la joue. Kasrin sentait bon. Les yeux fermés, Talut essaya de passer ses bras autour d’elle et de la rapprocher de lui. Quand elle le réveillait, cela signifiait généralement que son fils dormait encore, et qu’ils avaient le temps de s’amuser un peu.

Mais Kasrin lui échappa.

— Il se fait tard, dit-elle. Tu dois aller au travail.

— Quelle heure il est ? demanda-t-il.

— Sept heures et demie.

— Où est Luqa ? Il dort encore ?

— Il est déjà en route pour l’école. Il avait l’air assez en colère contre toi. Vous vous êtes encore disputés ?

Oh là là. La bille. Celle qu’il avait donnée au mockzilla était la préférée de Luqa. Apparemment, son fils ne lui avait toujours pas pardonné. Luqa pouvait être très vindicatif. Sinon, il aurait tout donné pour être autorisé à réveiller son père.

— L’école ne commence pas avant neuf heures, non ? demanda-t-il.

— Il voulait retrouver Oqoq avant, répondit sa femme.

Oqoq était l’ami de Luqa. C’était une amitié inhabituelle parce qu’Oqoq avait trois ans de plus. Que faisait un enfant de onze ans avec un enfant de huit ans ? Talut était sceptique, mais Luqa admirait Oqoq, et Oqoq se délectait de cette admiration. Évidemment, cela suffisait, car l’amitié durait depuis deux ans.

— Allez, habille-toi, dit sa femme. Je dois aller en ville aujourd’hui.

— Oh, qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.

Normalement, Kasrin travaillait à la maison. Elle maîtrisait une technique de broderie particulière, imposée pour des raisons traditionnelles sur les uniformes des fonctionnaires, qui ne pouvait se transmettre que de mère en fille. Cela lui assurait un revenu confortable et stable. Voilà pourquoi ils essayaient presque tous les jours de concevoir une fille.

— Il y a des altercations, dit Kasrin. Certaines personnes travaillent trop vite.

Travailler trop vite signifiait tromper les autres brodeuses. La tradition exigeait que les ouvrages se déroulent à un certain rythme. On ne pouvait travailler plus vite qu’avec l’aide de sa famille ou en recourant à la technologie. Les deux étaient interdits, mais aussi difficiles à prouver. Les contrats d’État étaient limités. Si l’on travaillait plus vite, on prenait une plus grande part d’un gâteau qui ne grossissait pas.

— J’espère que ce sera résolu, dit Talut.

Il détestait les disputes. Pour lui, le monde était bon quand tout le monde s’entendait.

— Ça ira, dit Kasrin.

La cloche retentit. Une fois, deux fois, trois fois, quatre fois. Talut comptait automatiquement, car cela permettait de savoir à qui le message était destiné.

— C’est pour nous, dit Kasrin.

— Alors, réponds, dit Talut.

Sa femme hocha la tête.

— Je dois encore me coiffer.

Talut tenta de la serrer à nouveau contre lui. Kasrin était encore plus séduisante déshabillée. Mais elle était plus forte que lui. Il sentit ses muscles lui faire mal à cause de l’effort de la veille.

La cloche sonna à nouveau. On considérait qu’il était impoli de faire attendre la personne à l’autre bout du fil.

— Tu pourrais... ? demanda Talut et lui fit un clin d’œil.

— D’accord, mais toi, tu t’habilles ! Je ne veux pas rater le Hover.

Sa femme quitta la pièce.

— Ici Hill, dit-elle.

Hill était son nom de famille, puisqu’elle venait de la région montagneuse, tout comme il s’appelait Forest, comme tous les habitants de la Plaine de la Couronne. Talut tira la couverture jusqu’à son menton. L’idée de devoir sortir du lit le faisait frissonner. C’était peut-être aussi le souvenir des événements de la veille qu’il tentait d’oublier.

— Euh-huh, euh-huh, dit sa femme. C’est intéressant.

Le ton de sa voix augmenta sensiblement. Cela signifiait qu’elle était contrariée par quelque chose. Et ce n’était pas bon.

— Viens ici, Talut ! appela enfin Kasrin. C’est pour toi.

Talut sauta du lit. Le sol rebondit. Nu, il se précipita dans le salon où se trouvait le communicateur de la Vieille Mère. C’était un système rudimentaire, caractéristique des régions encore largement sous-développées de la Plaine de la Couronne. Il n’y avait pas encore de câbles téléphoniques, l’humidité constante dans l’air et les émissions solaires interféraient avec les transmissions radio. À la place, des cordes étaient tendues d’une maison à l’autre, tissées à partir des fibres des feuilles de la Vieille Mère, qui restaient sèches et tendues malgré l’humidité.

Kasrin lui mit la boîte dans la main, d’où s’échappa la voix de Hanri. La maison de Hanri se trouvait à environ un kilomètre et demi, soit presque la distance maximale pour une station de communication. Il jouait en quelque sorte le rôle de relais et avait pour mission de transmettre des messages à tous ceux qui étaient reliés à sa maison par la ligne de la Vieille Mère.

— ...pour prendre ses papiers, dit Hanri juste à ce moment-là.

— C’est moi, dit Talut à haute voix dans le récepteur. Quel type de papiers ?

Il fallut un moment pour qu’arrive la réponse. La vitesse de transmission sur le fil était limitée.

— Je viens de dire à ta femme que tu as perdu ton emploi, dit Hanri.

Quoi ? Ils avaient l’intention de le virer ? Ces salauds ! Sa main se resserra autour du récepteur, qui craqua de manière alarmante.

— Le NPC te tient responsable de la perte du collecteur, expliqua Hanri.

C’était peut-être vrai, mais au moins il avait sauvé Petros ! Son collègue serait mort de la suite de ses blessures s’il n’avait pas grimpé.

— Oui, et bien sûr pour la chute de ton collègue, dit Hanri. Et parce que tu n’es jamais à l’heure.

Le récepteur craqua. Talut le posa. Il ne devait pas endommager le communicateur. Il aurait aimé lui crier dessus, mais Hanri n’était que le porteur du message. Talut fit craquer ses doigts. Qu’était-il censé faire ?

— C’est tout. Dois-je donner une réponse ? dit la voix dans la canette, et Talut la reprit.

— Non, merci.

— Comme tu veux. Alors j’oublierai cette affaire, dit Hanri.

C’était une phrase standard que chaque relais prononçait après avoir transmis l’information. Bien sûr, Hanri n’oublierait rien. Au contraire, il passerait l’information, et ce qu’il savait se propagerait à travers la Plaine de la Couronne aussi vite que par le communicateur de la Vieille Mère.

Mais cela n’avait pas d’importance pour Talut. Il allait remettre lui-même la réponse à l’expéditeur. L’entreprise qui venait de le mettre à la porte avait une succursale dans la ville voisine, et c’était là que devait se trouver son chef de district. Talut évita la ville autant que possible, c’était trop mouvementé pour lui. Mais s’il voulait récupérer son poste, il devait se présenter en personne, quoi qu’il arrive. Il regarda sa montre.

— Kasrin, tu es prête ? demanda-t-il. Nous devons être en vol stationnaire dans seize minutes.

— Nous ? demanda-t-elle.

— Oui, je vais t’accompagner en ville.

— Est-ce que c’est à propos de ton licenciement ? Ils ne peuvent pas nous faire ça ! De quoi sommes-nous censés vivre ? demanda Kasrin en croisant les bras.

— Oui, je vais leur faire vivre un enfer. Ils ont besoin de moi, après tout !

— Je l’espère !

— Alors, on peut sortir dîner ensemble. Et peut-être à l’holocinéma. Je n’ai pas vu de holo depuis si longtemps.

— Comment tu peux penser au cinéma ou à manger au restaurant alors que tu viens de perdre ton emploi ?

— Je suis sûr que ce n’est qu’un avertissement. Ils ont besoin de nous tous pour respecter les quotas. Fais-moi confiance. Tu me fais confiance ?

Kasrin soupira.

— Très bien. Et qu’en est-il de Luqa ?

— Je suis sûr qu’il aimerait rester avec Oqoq. Il supplie toujours de rester avec son ami. Je vais juste le dire à sa mère.

— On n’a pas le temps pour ça maintenant, dit Kasrin. Le Hover n’attendra pas.

— Alors, on le fera en chemin, dit Talut.

— Très bien.

Elle n’en avait jamais parlé, mais Talut savait que les montagnes lui manquaient. Une visite là-bas la rendrait heureuse. Il n’était pas tout à fait sûr de pouvoir récupérer son poste. S’il était vraiment au chômage, ils devraient vivre des revenus de Kasrin, à moins qu’ils ne souhaitent déménager en ville. Et c’était hors de question. Talut avait grandi dans la Plaine de la Couronne. Il ne pouvait pas dormir tranquille sans avoir les Vieilles Mères à ses côtés. Il avait tenté l’expérience lorsqu’il avait rencontré Kasrin Hill en ville, mais alors qu’ils étaient de jeunes amoureux, il s’était enfui dans la forêt au bout d’une semaine seulement. L’aventure aurait pu s’arrêter là pour lui, mais Kasrin était parvenue à le retrouver dans l’immensité de la Plaine de la Couronne. Quand elle voulait quelque chose, en général, elle l’obtenait.

[image: ]


L’ascension vers le Hover était épuisante. Il y avait une nacelle dans laquelle on pouvait monter grâce à un moteur, mais elle semblait toujours en panne, comme c’était encore le cas ce jour-là. Ils devaient utiliser les échelles pour grimper les trois cents mètres. Deux échelles menaient au sommet, deux autres servaient à redescendre. L’ensemble de la construction était en bois de Vieille Mère, y compris les barreaux. Tous les trente mètres environ, un rebord avec un siège étroit permettait de reprendre son souffle ou de dépasser quelqu’un.

Les échelles montaient en spirale et étaient entourées d’un treillis de branches plus fines, de sorte qu’il n’y avait pas vraiment de danger, même si l’on venait à glisser. Pour les personnes qui souffraient de vertige, cependant, l’ascension avec une vue dégagée sur les profondeurs devait être un cauchemar. Heureusement, Talut n’avait pas ce problème.

Malheureusement, il transpirait rapidement, surtout quand il devait porter un masque. Quand il arriverait à la succursale de son entreprise, il sentirait comme un adolescent. Mais cela serait bien fait pour l’entreprise. Ils ne pouvaient pas le mettre à la rue !

— Talut, tu viens ? demanda Kasrin. Le Hover devrait arriver d’une minute à l’autre.

Il releva les yeux. Sa femme se trouvait en diagonale au-dessus de lui.

— Tu es censé grimper, pas regarder autour de toi, dit-elle.

— Ouais, ouais. J’arrive.

Elle aurait pu faire carrière comme esclavagiste dans la Rome antique. Mais elle était sympathique dans l’ensemble, et Talut s’estimait chanceux de l’avoir trouvée. La plupart des femmes de la ville trouvaient que la vie dans la Plaine de la Couronne n’était pas très civilisée. Pourtant, ils disposaient d’électricité produite grâce aux différences de température dans les profondeurs de la Forêt de Vieilles Mères, il y avait des écoles et des services médicaux, tous gratuits, et il existait un moyen pratique de se rendre dans les montagnes.

Oui, c’est pratique. Talut haussa les épaules et grimpa.
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Le Hover était à l’heure. Talut avait encore quelques pas à faire lorsque la cabine s’arrêta, et Kasrin se tenait dans l’embrasure de la porte pour qu’elle ne puisse pas décoller. Les contrôleurs se plaignaient bruyamment, mais la télécabine était vide ; ainsi, dès que Talut s’assit sur le large siège à l’arrière et retira son masque, sa mauvaise conscience s’évanouit. Il commença à tirer sa femme sur ses genoux, mais alors qu’elle s’approchait, l’arrière de la télécabine s’affaissa tellement que les commandes se mirent à émettre à nouveau un bip strident.

— Je suppose que je vais devoir m’asseoir à l’avant, dit Kasrin en souriant. Je suis désolée, chéri. Mais quand nous rentrerons à la maison après le holo, Luqa ne sera pas là.

Elle avait encore lu ses pensées. Talut sourit. Il se mit plus à l’aise en retirant ses chaussures et en s’asseyant de tout son long sur le banc. Il laissa son regard vagabonder. Là-haut, le brouillard omniprésent n’était qu’une fine couche qui atténuait les couleurs. Le magnifique vert foncé des jeunes feuilles fraîches semblait s’être quelque peu estompé. Le bleu vert des bractées plus anciennes, qui poussaient sur les côtés des branches, ne semblait pas aussi toxique vu de près. L’orange vif des fleurs avait laissé place à un jaune apaisant, et même le gris des gousses situées en dessous semblait désormais plus agréable à l’œil.

Talut aimait monter dans le Hover. Ce n’était que de la télécabine suspendue à un câble d’un kilomètre et demi de long que l’on pouvait admirer la Plaine de la Couronne dans toute sa splendeur. Les cimes de milliers et de milliers de Vieilles Mères formaient une forêt dont le sommet n’avait cessé de s’élever au fil des millénaires. Seules les plus hautes chaînes de montagnes le surplombaient encore. Personne ne savait à quoi ressemblait la surface réelle de la planète. À un moment donné, la forêt finirait par recouvrir les montagnes, mais cela n’allait pas se produire avant plusieurs millions d’années.

Il y avait deux océans sur Terra Nova. Talut imagina la vue de la Plaine de la Couronne sur la mer. Les Vieilles Mères formaient un mur haut de plusieurs milliers de mètres, dont les pieds étaient léchés par l’eau salée. Aucun arbre ne poussait sur ces îles, qui avaient à peu près la taille de la Grande-Bretagne sur l’ancienne Terre. Elles se trouvaient près de l’équateur, où il faisait peut-être trop chaud pour les Vieilles Mères. Les premiers colons s’y étaient installés, et jusqu’à ce jour, les habitants de Terra Nova essayaient de pratiquer l’agriculture traditionnelle sur les îles.

Ils ne s’étaient aventurés que plus tard sur la Plaine de la Couronne et dans les montagnes. Cette étape avait enfin permis à Terra Nova de passer du statut de colonie dépendante à celui d’un monde prospère. Ce n’était qu’un facteur secondaire, lié aux riches gisements de matières premières que l’on pouvait exploiter dans les montagnes. C’est avant tout la résine d’arbre qui avait permis à Terra Nova d’accéder à l’indépendance et de devenir membre à part entière de l’Union terrienne. Elle prospérait dans les innombrables bulles de graines qu’il pouvait voir d’en haut.

— Regarde, là-bas, dit Kasrin.

Il se leva et s’agrippa à une rampe fixée au plafond alors que la nacelle basculait légèrement vers l’avant. Cela lui permit de mieux voir ce sur quoi sa femme essayait d’attirer son attention. Une station de récolte avait été installée en contrebas, mais pas n’importe laquelle. Il pouvait le deviner à la forme de la plateforme que lui et ses collègues avaient construite en plastibéton. Un collecteur venait d’arriver pour vider son conteneur dans le grand réservoir situé au milieu de la plateforme. D’en haut, même un profane pouvait clairement voir ce qui avait dû se trouver là autrefois : la couronne d’une Vieille Mère. Tout le monde n’était pas ravi que certaines cimes d’arbres aient dû céder la place aux chars, mais cela n’avait jamais donné lieu à un véritable mouvement de protestation. Terra Nova ne voulait pas renoncer à sa richesse.

— C’est mes collègues, dit Talut.

Kasrin ne dit rien. Il lui en fut reconnaissant. Elle l’avait à peine réprimandé la veille lorsqu’il lui avait raconté l’incident. Il savait lui-même à quel point il avait été stupide. Mais au point de le virer sur-le-champ ? Le collecteur qu’il avait perdu devait sûrement être assuré ?

— Je vais probablement retourner y travailler demain, dit-il.

Encore une fois, sa femme ne réagit pas. Elle était parfois plus intelligente que lui, mais il espérait avoir raison cette fois.
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Ils s’approchaient lentement de la ville. Ils planaient encore au-dessus des cimes des arbres coupés. Mais surtout, c’était là que commençait la zone brune. Le feuillage prenait une teinte brunâtre lorsque les gousses se vidaient. Les biologistes l’expliquaient comme étant une réaction physiologique normale. Les Vieilles Mères mouraient après avoir vidé leurs poches de graines. On aurait pu éviter cela en laissant les réservoirs au moins à moitié pleins, mais cela réduisait bien sûr de moitié le rendement, tandis que le développement de la Plaine de la Couronne avec un béton en plastique adapté aux collecteurs ne devenait pas moins coûteux.

À proximité immédiate de la ville, les couronnes de toutes les Vieilles Mères avaient été taillées. De cette façon, le conseil municipal avait empêché la forêt d’envahir la ville. Par ailleurs, ils pouvaient utiliser ce bois extrêmement dur comme matériau de construction.

La télécabine semblait descendre de plus en plus bas, alors qu’en réalité, c’était la ville qui se rapprochait. Les maisons semblaient se livrer à une course qui ne s’achèverait qu’au sommet des montagnes.

En fait, la ville s’étendait vers le haut. De la télécabine, la ville ressemblait à une boîte à musique mécanique géante. Le sol rocheux était entièrement occupé par les bâtiments. Il ne restait plus que l’espace aérien pour ses habitants. Des escaliers très pentus — destinés aux courtes distances — et des téléphériques reliaient verticalement les quartiers de la ville, tandis qu’un réseau de ponts et de passerelles, évoquant une gigantesque bibliothèque, assurait les liaisons horizontales.

— Là, le nouveau centre commercial Hud, dit Kasrin.

Hud était le nom officiel de cet endroit. Pour lui, cela avait toujours été « la ville », car c’était ainsi que ses parents l’appelaient.

— Tu veux faire du shopping ? demanda-t-il.

— Non, mais ils ont un grand holocinéma là-bas.

D’accord, elle voulait aller au cinéma. Talut ne comprenait rien aux holos. Ils étaient bien trop parfaits. Il aimait les petites imperfections de la nature, comme ces petits bourrelets autour de la taille de Kasrin quand elle ne pensait pas à rentrer le ventre. Il n’avait jamais vu une chose pareille dans un holo. Là, les gens étaient parfaits.

— C’est un holoplastique ? demanda-t-il.

Une sculpture flottait devant le centre commercial, éclairée par le bas et brillant d’un éclat argenté. Sa surface semblait bouger, couler même. Il ne pouvait pas fixer son regard sur un endroit particulier.

— Ah, c’est la nouvelle fontaine, dit Kasrin. Une véritable œuvre d’art.

— Tu veux dire que c’est de l’eau ? Quel gâchis !

L’approvisionnement en eau potable posait un certain problème dans la Plaine de la Couronne, malgré les conditions climatiques. Il fallait la collecter de la pluie, il n’y avait pas de plans d’eau. Même si le temps était toujours humide et brumeux, il ne pleuvait pas très souvent. En cas d’urgence, des machines à brouillard pouvaient être utilisées pour extraire l’humidité de l’air, mais c’était assez coûteux.

— L’eau n’est pas un problème dans les montagnes, dit Kasrin. Tu le sais bien.

— S’ils en ont autant, ils pourraient en offrir à la Plaine de la Couronne.

— La fontaine consomme beaucoup moins d’eau que tu ne le crois, dit sa femme.

Talut la regarda. C’était vraiment une œuvre d’art. L’architecte avait dû calculer avec précision la pression nécessaire pour que l’eau jaillisse selon un angle permettant au jet d’atteindre exactement l’endroit souhaité. On aurait dit que l’eau qui coulait suivait un seul circuit. Mais en y regardant de plus près, on constatait que plusieurs circuits indépendants étaient synchronisés entre eux. L’eau jaillissait verticalement vers le haut à travers plusieurs tubes transparents, pour ressortir sur le côté, formant ainsi une branche fluide qui se fragmentait en milliers de feuilles à son extrémité, avant de se transformer finalement en gouttelettes de rosée. Plus bas, une plaque de verre récupérait l’eau et la renvoyait probablement dans le circuit.

La télécabine fit un bruit sourd. La porte s’ouvrit dans un grincement, et Talut attrapa instinctivement son masque respiratoire, mais Kasrin secoua la tête.

Ils sortirent. La station supérieure du téléphérique était un dôme de plusieurs étages. Le bruit s’abattit aussitôt sur lui comme un chien qui jappe. Pour cette seule raison, Talut n’aurait jamais pu vivre à Hud ni dans aucune autre ville pendant une longue période. Le problème n’était pas seulement le volume, mais aussi le ton. L’atmosphère dense de dioxyde de carbone à l’extérieur étouffait surtout les sons aigus. Là, en revanche, les bâtiments et les allées étaient imprégnés d’un mélange d’air semblable à celui de la Terre, qui avait un goût d’électricité et déformait les sons, si bien qu’au bout de peu de temps, cela devenait incroyablement agaçant.

Kasrin le conduisit à un ascenseur.

— À quel niveau tu dois aller ? demanda-t-elle.

— Hm, c’était quoi déjà ? J’oublie tout le temps, répondit-il.

— Ton entreprise est dans le quartier des affaires, non ?

— C’est ça, oui.

— C’est le niveau zéro.

— Mais ils ne sont pas tout en bas, je me souviens de ça.

— Bien sûr que non. Le quartier des affaires est au centre. Seules les familles fondatrices vivent tout en bas, dans les quartiers défavorisés. Le niveau zéro est l’endroit où tous les ascenseurs te mènent pour te connecter à d’autres niveaux.

Talut se sentait comme un enfant perdu dans une ville étrangère, mais ce n’était pas la première fois qu’il y venait. Il aurait dû le savoir. C’était probablement ce maudit oxygène. Cette forte concentration, supérieure à 20 %, le rendait toujours distrait.

— Je vais la trouver, dit-il.

Il devait juste se concentrer un peu. Si nécessaire, il pouvait toujours demander à un passant. Son entreprise était l’une des sociétés les plus connues de Terra Nova.

— Attends, je vais te prendre un guide, dit Kasrin.

— Non, merci, je peux me débrouiller tout seul.

— Ha, dit-elle, elle est bien bonne.

Elle s’approcha d’un pilier à quelques pas de l’ascenseur. Là, elle tapa sur un petit écran.

— Tiens-toi ici, dit-elle, et il suivit les instructions.

Un œil de caméra pointa un laser vert sur lui et le scanna. Un cercle vert clignota autour de lui.

— La destination est préprogrammée, expliqua Kasrin. Le compagnon te conduira d’abord au NPC, puis à la fontaine. Il faut que j’y aille maintenant, ou je vais être en retard.

— Euh, merci, dit-il.

— Je te vois dans deux heures, dit Kasrin en se dirigeant vers un escalator.

Une flèche verte, cependant, pointait vers l’ascenseur. Talut détestait la ville.

— Quoi ?

— Fais confiance à la flèche, cria sa femme, puis elle disparut.

[image: ]


Ça a marché ! Talut lut l’enseigne en métal placée devant l’entrée cossue. « Nouveaux produits chimiques », NPC, était le nom de l’une des deux sociétés titulaires de licences de récolte. Toutes deux étaient issues de l’entreprise publique qui avait auparavant géré les Vieilles Mères partout sur la planète. On avait espéré qu’un peu de concurrence pourrait faire baisser les prix. Mais il se produisit l’inverse.

Talut se retourna. La flèche avait disparu. Soudain, il se sentit libre. Il pouvait aller où il voulait. Pourquoi devrait-il s’embêter avec ces patrons, qui ne le réengageraient pas ? Non, il était venu là pour leur dire sa façon de penser. Il se le devait à lui-même.

Il appuya sur le bouton sous l’enseigne de l’entreprise. Un cache glissa sur le côté, révélant une caméra. Elle le regardait probablement en cet instant. Talut tourna légèrement la tête sur le côté afin qu’elle puisse également capturer son profil.

— Bonjour, Talut Forest, dit une voix. Que pouvons-nous faire pour vous ?

La voix ne présentait aucun accent régional. Seuls les ordinateurs parlaient ainsi.

— J’aimerais parler au chef du district F7.

— Zelpha Forest est en réunion en ce moment. Si vous attendez une demi-heure, je peux réserver un créneau de cinq minutes avec elle. Veuillez comprendre que des conversations plus longues ne sont pas possibles sans préavis.

Cinq minutes, cela devrait suffire.

— Oui, merci, je vais attendre.

— Voulez-vous attendre dans la salle d’attente ou revenir dans trente minutes ?

— La salle d’attente, s’il vous plaît.

Peut-être que cela bloquerait le bruit de la ville.

— Comme vous le souhaitez. Veuillez suivre la flèche. Je vous souhaite un séjour agréable chez « Nouveaux Produits Chimiques », succursale de Hud, le leader incontesté du marché des produits chimiques des Vieilles Mères.

L’ouvre-porte bourdonna. Talut tira la poignée, et la porte s’ouvrit d’elle-même dans sa direction. Une flèche, bien plus élaborée que celle du système de signalisation de la ville, le guida à travers de hauts couloirs, puis dans un ascenseur, jusqu’à une pièce baignée de lumière où trois autres personnes attendaient déjà. Talut s’assit sur un banc adossé au mur, aussi loin que possible des autres ; sinon, l’une des personnes qui attendaient se serait sentie obligée d’engager la conversation.

La salle d’attente valait le détour. En son centre se trouvait une réplique de la grande fontaine de la ville, probablement en verre. On pouvait voir à l’extérieur à travers les grandes baies vitrées qui ornaient les murs, même si la pièce se trouvait quelque part au milieu du bâtiment. Les fenêtres étaient des écrans, bien sûr, mais elles étaient réglées de telle sorte que Talut ressentit l’envie de les ouvrir et de laisser entrer le vent dans la pièce. Il se leva et regarda à l’extérieur. Apparemment, il s’agissait des images filmées en direct par une véritable caméra, prises depuis une grande hauteur. Il estimait cette distance à moins de 150 mètres. C’était comme être dans une tour élevée.

Les autres visiteurs ignoraient le panorama, préférant se concentrer sur les écrans posés sur leurs genoux ou devant eux. Ils étaient probablement déjà venus ici auparavant. Ils ne levèrent pas les yeux, même lorsque Talut passa juste devant eux. Des habitants typiques de la ville ! D’où il venait, les gens se seraient au moins appelés par leur nom et auraient évoqué leur histoire familiale. Mais il pouvait se réjouir qu’ils l’aient laissé tranquille. Il était beaucoup plus facile de rester anonyme à Hud que dans la Plaine de la Couronne.

Talut fut surpris lorsque la porte d’entrée s’ouvrit. Une jeune femme blonde, vêtue d’une blouse bleue chatoyante boutonnée dans le dos, entra dans la pièce. Il avait vu des vêtements un peu similaires dans des holos publicitaires dans les rues. Apparemment, c’était la dernière tendance locale, même s’il trouvait étrange de porter une blouse à l’envers. La femme se dirigea tout droit vers lui. Talut réprima son instinct de fuite et ravala la boule qui lui était soudain venue dans la gorge. Qu’est-ce qu’il voulait dire à l’entreprise, déjà ? Il tâtonna dans la poche de son pantalon comme s’il cherchait des notes qu’il n’avait jamais prises.

La femme tendit la main.

— Bonjour, Talut. Puis-je vous appeler ainsi ? Je m’appelle Zelpha.

« Zelpha Forest », c’est ainsi que la voix automatisée à l’entrée avait appelé son chef de district. Il l’avait imaginée différente, plus âgée et un peu plus terre-à-terre. Toute personne portant le nom de Forest venait de la Plaine de la Couronne.

— Je m’appelle Talut, dit-il en déglutissant. Merci d’avoir pris le temps.

— Nous vous remercions de votre temps. Qu’est-ce qui vous amène à nous ?

Talut désigna les autres personnes qui attendaient. Je ne veux mettre personne dans une situation embarrassante ici, si vous voyez ce que je veux dire.

Zelpha se mit à rire de bon cœur. Puis elle claqua des doigts et les autres se volatilisèrent dans une pluie de scintillements. Des holofigures !

— Des études psychologiques montrent qu’il est plus facile d’attendre quand on n’est pas seul, expliqua Zelpha.

Il avait dû avoir l’air plutôt surpris, car elle le regardait avec amusement.

— Je vois, dit-il. Alors, je suis venu me plaindre de mon licenciement. Je n’ai jamais été coupable de quoi que ce soit, et juste parce qu’une fois...

— Talut, mon cher, Zelpha posa une main sur son bras. Asseyons-nous d’abord.

Ils s’assirent sur le banc. Il sentit son parfum, qui rappelait la menthe poivrée et le citron. Je peux parfaitement comprendre que vous soyez mécontent de la décision de notre entreprise. Moi aussi, je vous assure. Mais nous sommes tous humains, et les humains commettent des erreurs, donc nous avons nos ressources humaines gérées par un algorithme. Cela fonctionne de manière complètement objective et nous a permis d’économiser un huitième des coûts de personnel depuis son introduction.

— Il s’agit donc de...

Elle posa à nouveau sa main sur son bras et le déstabilisa.

— Ce n’est pas utile de voir le passé, mon cher Talut. Nous le savons bien dans la Plaine de la Couronne, n’est-ce pas ?

Zelpha lui fit un clin d’œil de connivence. Cette tentative de flatterie était si évidente, et pourtant, il fut incapable d’y résister et acquiesça docilement. Il aurait dû amener Kasrin avec lui. Il était tellement en colère quelques instants auparavant ! Où était sa colère quand il en avait besoin ?

La chef de district sourit.

— Je me réjouis que vous aussi le voyiez de cette façon. Vous ne pouvez pas changer le passé. Seul l’avenir peut être changé, et dans le présent. Notre entreprise a reçu une demande externe et j’ai immédiatement pensé à vous.

C’était probablement un mensonge. Pourquoi Zelpha se serait-elle donné la peine de s’intéresser à lui ne serait-ce qu’une seconde alors que c’était l’algorithme qui prenait toutes les décisions concernant le personnel ?

— Une demande sur quoi ? demanda-t-il.

— À propos d’une expédition.

— Une expédition ? Il est hors de question que je quitte la Plaine de la Couronne.

— Vous n’allez pas le faire, pas comme vous l’imaginez. Ce n’est pas pour aller dans l’espace ou en haute mer.

— Mais ?

— Dans les profondeurs. Si c’est réussi, l’expédition atteindra la surface. J’ai entendu dire que vous avez une certaine expérience des profondeurs.

— Mon accident ? Je n’appellerais pas vraiment ça une expérience.

— Vous êtes remonté d’une profondeur de deux cents mètres tout seul. Personne n’a jamais réussi cela dans l’histoire de notre entreprise.

— Je n’étais pas la première personne à tomber ?

— Nous ne publions pas de chiffres pour des raisons liées à la protection des données, mais c’est vrai, vous n’étiez pas le premier cas, dit-elle en gloussant. Alors, prêt pour l’aventure ?

Talut pencha la tête en arrière et se massa la nuque, les yeux fermés. Que dirait Kasrin ? Il en avait une vague idée. Mais il ne pouvait pas rester à la maison sans emploi. NPC n’allait pas le réembaucher, c’était évident. Et la zone de récolte de la compagnie rivale était beaucoup trop loin. Soit il acceptait un emploi en ville, ce qui serait un cauchemar, soit ils déménageaient, ce qui ne plairait pas à son fils.

— Qui est le client, alors, et quel est le salaire ?

— Le ministère des Sciences et le ministère de la Défense financent l’expédition. Vous serez engagé à titre de mécanicien stagiaire au barème Zeta 3, et tous les participants retenus deviendront fonctionnaires à vie.

— Qu’est-ce qu’il faut faire pour être retenu ? Je dois passer des tests ?

— Vous n’aurez qu’à revenir. Cela suppose, bien sûr, que vous y parveniez. Mais si ce n’est pas le cas, votre partenaire recevra une pension de veuve et vos enfants se verront offrir l’admission au programme d’éducation de l’État.

C’étaient d’excellents arguments pour une telle aventure. Même s’il ne revenait pas, sa famille serait en sécurité. Cet argument ne convaincrait pas Kasrin, mais c’était important pour lui.

— Quel est le rôle de NPC dans cette expédition ?

Il était inhabituel pour les institutions de l’État de devoir recruter du personnel dans des entreprises privées. D’ordinaire, ils étaient submergés de candidatures. Mais bien sûr, la destination était intimidante. La surface était pratiquement inexplorée. Quelques expéditions avaient commencé de la mer, mais elles n’étaient pas allées très loin.

— Nous fournissons une partie de la technologie, dit Zelpha. Après tout, nous avons une expérience considérable dans le déploiement de machinerie lourde sur la Plaine de la Couronne.

— Est-ce que ça veut dire que l’expédition commence d’ici ?

Ce serait la première tentative d’excavation à travers des milliers de mètres de feuillage. Talut secoua la tête instinctivement. Une entreprise vaine.

— Oui, la cible se trouve au cœur du continent central sud, à environ huit cents kilomètres de la côte la plus proche.

— C’est de la folie.

Zelpha pouffa de rire.

— Je suis ravie que ça vous plaise.

Talut secoua à nouveau la tête, mais la chef de district avait raison. L’idée d’être l’un des premiers humains de la Plaine de la Couronne à atteindre la surface lui plaisait énormément. Il entrerait dans l’histoire de Terra Nova, ne serait-ce qu’en tant que mécanicien.

— Il est peu probable que quelqu’un revienne de cette expédition, dit-il.

— Oh, je ne serais pas si pessimiste. Je ne connais pas les détails financiers, mais je sais que les deux ministères se surpassent pour débloquer des fonds. Ils disposeront du meilleur équipement disponible. Par ailleurs, dit-elle en posant la main sur son genou, j’ai le sentiment qu’on se reverra.

Heureusement que Kasrin n’était pas là en ce moment. Il pouvait imaginer sa réaction.

— Je suis partant, dit Talut. Où est-ce que je signe ?

Zelpha lui tapota l’épaule.

— À la bonne heure. N’y réfléchissez pas à deux fois. Ce sera l’aventure de votre vie.

Peut-être. Il y avait de fortes chances qu’il y laisse sa peau, mais au moins, il connaîtrait une fin grandiose. Talut ne voulait pas mourir d’une maladie du foie comme son père, qui avait perdu son emploi et s’était ensuite contenté de rester chez lui à se noyer peu à peu dans la piquette. Il devait signer le contrat avant que Kasrin puisse l’en dissuader.

— Je suis sérieux, dit Talut. Je veux signer maintenant. Tout de suite. Ça doit avoir force de loi pour que vous puissiez me poursuivre en justice si je change d’avis.

— Ha ha, je devine ce qui vous pousse à agir ainsi. Une femme coriace, votre Kasrin, n’est-ce pas ? Je l’aime bien.

Alors Zelpha connaissait le nom de sa femme. Cela l’effraya. Comment l’entreprise connaissait-elle sa famille ?

— Est-ce qu’on peut se concentrer sur les affaires ? demanda-t-il.

— Bien sûr. Comme sur commande, le sourire disparut du visage de la chef de district. Nous ne sommes pas les organisateurs de cette expédition, mais nous serons rémunérés pour chaque participant que nous fournissons. Nous pourrions donc signer un contrat préliminaire qui vous obligerait, vous et le ministère, à conclure le contrat de travail.

Rémunération ? Plus probablement une commission, ou une prime. Était-ce pour cela que NPC l’avait congédié avec tant de désinvolture ? De cette façon, ils n’avaient pas à se donner la peine de le convaincre. Il n’en douterait pas un instant de la part de l’entreprise.

Peu importe. Il ne pouvait pas changer le passé. Mais il pouvait changer l’avenir.

— Ça m’a l’air bien, dit-il.

— Mary ? J’ai besoin d’un contrat préliminaire, dit Zelpha.

Apparemment, quelqu’un les avait écoutés pendant tout ce temps.

— Nous sommes légalement obligés de le faire, dit Zelpha, qui avait dû remarquer son regard interrogateur. Il se peut qu’un employé de l’entreprise vous mette la pression sans en avoir le droit, ou qu’il ne vous informe pas de tous les détails. Nous avons une transparence totale.

Zelpha ferma brièvement les yeux. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ?

— Ah, merci, Mary, dit-elle. Désolé, Talut, j’ai juste reçu un message. Voici votre contrat préliminaire.

Elle plongea la main dans la poche droite de sa blouse et en sortit une feuille de papier d’aluminium transparente, enroulée. D’un geste ample, elle déroula la feuille d’aluminium, qui se raidit et devint blanche. Un court texte y apparaissait, qui avait évidemment été enregistré par radio.

— Contrat préliminaire, lut Talut. Je soussigné, m’engage...

C’était suffisant. Il connaissait de tels formulaires de contrat. Ils étaient sécurisés par cryptographie quantique de telle sorte que le texte était garanti inaltérable. Un champ était marqué dans la partie inférieure de la feuille sur laquelle il devait placer son pouce. Le film capturait l’empreinte et le champ devenait vert.

— Merci beaucoup, dit Zelpha. Ravie de vous avoir parmi nous. Au fait, je participerai moi aussi à l’expédition, en tant que chef adjoint, ça me changera un peu de la routine du bureau. Comme vous le savez, les gens comme nous sont toujours attirés dans la Plaine de la Couronne.

Talut hocha la tête. Il le comprenait très bien. Mais il ferait mieux de ne pas en parler à Kasrin. Elle serait déjà bouleversée par sa décision. Heureusement, il avait encore un peu de temps avant de la voir.

— Et comme je ne suis plus officiellement votre supérieure, je propose qu’on laisse tomber les formalités et qu’on fasse simplement connaissance, ajouta-t-elle.

— Avec plaisir. Quand est-ce qu’on commence vraiment ? demanda-t-il.

Zelpha se mit à rire.

— Vous êtes un sacré personnage ! Vous n’avez pas lu le contrat préliminaire jusqu’au bout ?

Il secoua la tête.

— Ça ne changerait rien de toute façon.

— Comme vous voulez. L’expédition est sur le point de commencer. On viendra vous chercher chez vous avec un Copter après-demain.

— Qu’est-ce qu’il faut que je prenne avec moi ?

— À part des rechanges de vêtements et de sous-vêtements, vous n’avez pas besoin d’apporter quoi que ce soit. L’équipement est déjà sur place.


10 octobre 2802, lune de la Terre
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La porte du petit appartement de Yini était ouverte. C’était étrange, car elle avait été verrouillée pendant les premiers jours après son évasion. Kang jeta un œil. Le couloir était vide. Il ouvrit la porte avec précaution. On aurait dit que sa sœur venait de partir. Kang essaya de se rappeler à quoi il ressemblait la dernière fois, mais l’appartement semblait intact. Une fine couche de poussière s’était déposée sur le sol et les meubles, il était donc inévitable d’y trouver des traces.

À moins, bien sûr, qu’un vrai professionnel y avait travaillé. Dans la faible gravité lunaire, il était relativement facile d’atteindre une cible avec des chaussures spéciales qui permettaient de marcher sur les murs et le plafond. Kang referma la porte derrière lui. Les traces de ses pas menant à la table au milieu étaient clairement visibles sur le sol.

Mais il n’avait pas à s’en soucier. Après tout, Yini était sa sœur. Il était autorisé à être là, même si elle s’était enfuie. Il avait pourtant l’impression d’être un voyeur. Non. Il ressentait le besoin d’être proche de sa sœur. Qu’y avait-il de mal avec cela ? Il se dirigea vers le bureau et alluma l’ordinateur. L’appareil sortit de la table.

Le mot de passe ?

Il essaya le nom de celle qui était censée être sa mère.

Erreur.

Sa propre date de naissance. Également un message d’erreur. Peu importe. Il pouvait retirer l’ordinateur du bureau et l’emporter à l’atelier. Il était concierge, après tout. Il pouvait accéder au contenu d’une manière ou d’une autre. Il appuya sur l’écran ultrafin, qui s’enfonça de nouveau dans le bureau.

Kang se leva. Cela avait été une erreur de venir là. Ces souvenirs étaient encore trop vivaces. Sans Yini, l’appartement semblait bizarre, si vide. Il avait passé du temps avec elle dans cet endroit. Ils avaient joué à d’anciens jeux de société venus de Neomars, écouté de la musique ensemble ou regardé une holocomédie pas vraiment drôle. Il lui avait montré comment il avait vaincu le patron dans une simulation en réalité virtuelle, et elle l’avait félicité. Avec le recul, cela paraissait plus étrange qu’à l’époque, à peine quelques semaines plus tôt.

Yini, même si elle n’avait que quelques minutes de plus que lui, avait toujours été comme une mère pour lui. Ce n’était pas une rivale de sa vraie mère, mais un complément, et c’était cela qui lui manquait. L’égoïste par excellence. Il n’avait jamais réfléchi à ce que Yini ressentait à ce sujet. N’aurait-elle pas parfois eu besoin d’un frère plutôt que d’un fils ? Elle n’était pas plus âgée que lui. Il avait dû être un fardeau pour elle pendant des années, mais elle ne s’en était jamais plainte.

Il se retourna. Perdu dans ses pensées, il avait marché en rond à plusieurs reprises. Les traces laissées sur le sol poussiéreux donnaient l’impression que quelqu’un avait accompli un rituel à cet endroit. Il s’agenouilla et essaya de les essuyer, puis regarda sous le canapé. Il y avait la partie supérieure du bol de lecture que Yini utilisait pour ses transmissions. Il sortit l’appareil. Il était étonnamment lourd et avait l’odeur de sa sœur. Il le glissa sur sa tête et sur son front, et les parties métalliques étaient froides et lisses contre sa peau.

Kang retira à nouveau le bol et se leva. Il savait s’en servir ; il l’avait appris avec Yini. Il n’avait tout simplement pas réussi le test. Démonter l’appareil et le remettre en place faisait partie des bases. Il plaça la partie supérieure à l’extrémité du canapé, où elle s’emboîta dans la partie inférieure dans un clic métallique. Devait-il essayer ? Il passa sa main sur le dessus de sa tête. Ses cheveux étaient courts et n’allaient pas trop interférer avec le lecteur. Il lui suffirait d’augmenter la puissance. Yini se rasait régulièrement la tête, car elle se sentait mieux de cette façon. Avec une puissance de transmission plus faible, affirmait-elle, la réception semblait moins éprouvante. Physiquement, bien sûr, c’était une absurdité. Même s’il devait augmenter la puissance à cause de ses cheveux, ses terminaisons nerveuses n’en percevraient pas davantage. Ils avaient eu beaucoup de débats à ce sujet.

Il enleva ses chaussures, comme Yini le faisait toujours, et s’allongea. Sa tête atterrit dans le bol. Le système démarra. L’écran de saisie se superposait à la vue sur l’extérieur jusqu’à ce qu’il ferme les yeux.

RB Neurotech

Le programme le salua.

Merci de patienter.

Le système commença par s’étalonner. Puis l’appareil envoya quelques impulsions d’essai à son cerveau ; celles-ci furent douloureuses au début, mais finirent rapidement par ressembler à un massage vigoureux.

Profil trouvé.

Apparemment, ses données physiologiques étaient encore stockées dans le système. Soit un administrateur n’avait probablement pas fait attention, soit l’information concernant son échec à l’examen s’était perdue en chemin. Mais le système était sur le point de l’expulser.

Changement de profil détecté à la station K2323. Exactement. Remplacer profil ?

Il confirma mentalement.

Profil remplacé.

Ouf, c’était rapide. Quelques lignes de texte défilèrent dans son champ de vision, l’avertissant des risques et des effets secondaires de cette technologie. La liste allait des maux de tête et des marques de pression sur le cuir chevelu aux troubles de la personnalité et à la dépendance. Toutefois, le fabricant rejetait toute responsabilité.

Puis le monde se fit obscur. Il était tout seul, et il n’y avait que lui. Cette sensation était accablante. Aucune entrée. À l’entraînement, ils avaient déjà dû rester une demi-heure de cette façon. C’était une véritable torture, mais il y avait un moyen simple de s’en sortir : il lui suffisait d’ouvrir les yeux. Mais pas pour lui. Kang sentit tout son corps se crisper. En gros, il trichait. Son corps trichait en ajoutant ses propres stimuli à l’entrée zéro, contre laquelle Kang ne pouvait pas se défendre. Tout à coup, il entendit son sang se précipiter et son cœur battre.

Puis le monde redevint lumineux. Il flottait dans une bulle transparente. Beaucoup d’autres bulles flottaient autour de lui, dont il ne pouvait que deviner le contenu. La plupart des gens semblaient faire signe, tous habillés de manière très différente. C’étaient ses commandes, les commandes de Yini. Un algorithme tentait de visualiser le contenu de chaque transmission tachyonique. L’algorithme n’avait pas été mis à jour depuis des années. Ce qu’il voyait n’était pas non plus pertinent. Seule la couleur des sphères transparentes était déterminante. Plus la teinte était rouge, plus la tâche était urgente.

Il choisit une sphère rouge dans laquelle un Neomartien lui faisait signe. C’était ce qui semblait convenir le mieux. Peut-être qu’il allait pouvoir trouver quelque chose sur la localisation de Yini. Il savait que ses chances étaient faibles. Des centaines de Neomartiens utilisaient la transmission tachyonique chaque mois, et il y avait des Neomartiens sur toutes les planètes de l’humanité. En fait, la transmission le transporta vers le système Sirius. Kang se transforma en un certain Jérôme Lemaitre, qui explorait la surface de la planète Sirius Ab dans le Glider.

Il pouvait encore sortir. Kang mit en pause l’enregistrement de la transmission. Mais il n’avait pas d’autres projets pour la journée. Pourquoi ne ferait-il pas un petit travail pour les autres chronoscribes et ne vivrait-il pas une petite aventure par la même occasion ? Après tout, l’algorithme jugeait cette transmission suffisamment importante pour être incluse dans les archives. Suivant. Enveloppé d’une couronne violette, le soleil s’enfonçait vers l’horizon.


4 octobre 2802, Sirius Ab
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Enveloppé d’une couronne violette, le soleil s’enfonçait vers l’horizon. Ses rayons balayaient le sol aride, comme s’ils cherchaient quelque chose, peut-être des plantes rebelles que les rayons UV n’avaient pas encore détruites. Aussi romantique que puisse paraître ce coucher de soleil, l’environnement de la planète Sirius Ab était le plus hostile que Jérôme ait jamais connu. Il cliquait encore et encore sur l’obturateur de son appareil photo. Le système automatique, qu’il avait lui-même programmé, sélectionnerait les meilleures images.

Le Glider se balança d’un côté. Jérôme avait réglé les commandes pour que le vaisseau file à toute allure à seulement dix mètres au-dessus de la surface, afin de pouvoir ressentir un petit frisson grâce à la vitesse. La planète brûlée n’offrait pratiquement aucune variété. Il fallut une bonne dose d’imagination pour que Jérôme puisse distinguer les vestiges d’anciennes mers, d’immenses deltas dans lesquels se jetaient des fleuves, et des chaînes de montagnes qui s’étaient rapprochées sous l’effet de la tectonique des plaques. L’érosion les avait toutes réduites à une hauteur de moins de mille mètres et les avait tellement aplaties que le Glider les survolait comme si elles ne constituaient aucun obstacle.

Les quelques séquoias qui s’étaient aventurés hors des crevasses vers la lumière étaient visibles de loin sur le radar. Ce n’étaient pas des plantes biologiques. Jérôme les appelait ainsi parce qu’ils ressemblaient vraiment à des arbres de loin. En réalité, ils avaient été construits par des colons qui souhaitaient acheminer de l’énergie vers les réseaux de fissures ramifiés. Au lieu de feuilles, les séquoias avaient des capteurs solaires.

Cependant, ils avaient vraiment poussé. Dans la station d’accueil en orbite, Jérôme avait vu dans un hologramme comment les séquoias avaient poussé hors de leurs crevasses. Au fur et à mesure que la colonie s’agrandissait, les colons se contentaient de prolonger le tronc d’en bas. Ainsi, ils n’avaient pas à s’aventurer dans la lumière mortelle de l’étoile Sirius A.

Tant que la colonie s’était agrandie, se corrigea-t-il mentalement. Sirius Ab n’était plus habitée par des humains. Personne ne savait vraiment pourquoi les colons étaient partis. Une force le projeta contre le harnais. Le Glider freina et passa en vol stationnaire. Un grondement se fit entendre sous son corps tandis que les moteurs pivotaient. Ils avaient atteint la destination préprogrammée. Le système de contrôle affichait un holo, mais rencontrait évidemment des difficultés avec l’échelle. Tout ce qu’il pouvait voir, c’était une structure en forme de tube. D’un simple geste de la main, il réduisit l’échelle et le séquoia apparut.

De près, cela ne ressemblait plus du tout à une plante. Jérôme zooma au niveau des cellules solaires. La plupart des collecteurs de lumière semblaient encore fonctionnels. Ils s’étaient alignés vers l’horizon, où se trouvait actuellement l’étoile centrale. Apparemment, les commandes fonctionnaient encore, donc il y avait de l’énergie. Si l’énergie était disponible, la vie était possible. De nos jours, les systèmes de survie étaient si performants qu’ils fournissaient de l’oxygène, de l’eau, de la nourriture et un abri, quelles que soient les conditions extérieures. C’était rassurant, car cela signifiait que Jérôme pouvait passer la nuit dans la crevasse si nécessaire.

Il réduisit à nouveau l’échelle. La crevasse apparut, du moins la partie la plus haute. Encore un peu plus petit. La structure était énorme. Le séquoia, qui devait mesurer près de 500 mètres de haut, semblait minuscule en comparaison. La fissure s’étendait sur près de 500 km le long de la surface. Elle pouvait atteindre quarante kilomètres de large, même si là, elle ne faisait probablement qu’environ cinq kilomètres, et elle était si profonde que l’hologramme à son extrémité inférieure semblait s’estomper. Le radar ne pénétrait pas assez profondément. Là, à une trentaine de kilomètres en contrebas, les colons avaient vécu, à l’abri des rayons brûlants de leur étoile, jusqu’à ce que, pour des raisons inconnues, ils décident d’abandonner leur nouvelle demeure.

— Allons-y ! dit-il.

— Puis-je interpréter cela comme un ordre de descendre dans la crevasse ? demanda poliment le vaisseau.

— Je t’en prie, continue. Merci.

— Avec plaisir.

Parfois, la politesse des commandes du vaisseau l’énervait, mais cette fois-ci, cela l’aida à se sentir moins nerveux. Cette crevasse comptait parmi les lieux abandonnés les plus célèbres de l’univers accessible. Il avait économisé pendant longtemps pour pouvoir se permettre ce voyage. Apparemment, seulement dix personnes étaient venues là après le départ des colons, et deux d’entre elles n’étaient jamais revenues.

D’un petit bond, le Glider s’engouffra dans la crevasse. Dans l’hologramme, Jérôme le voyait comme un point rougeoyant qui s’engouffrait dans une étroite cavité de la roche. Jérôme augmenta à nouveau l’échelle. Cela rendait la crevasse moins menaçante. Le point s’enfonça rapidement. Jérôme devint léger comme une plume. Son cœur battait la chamade. Il devait avoir confiance dans le fait que les commandes savaient à quelle vitesse faire descendre le Glider.

Concentre-toi sur l’environnement. Occupe-toi. Ce n’était pas la première situation dangereuse dans laquelle il se trouvait. Jérôme zooma sur la paroi du puits. Et ils étaient là : des trous circulaires de différentes tailles. Ce n’étaient pas les colons qui les avaient créés, mais les tristement célèbres vers des tunnels, qui ressemblaient en apparence à des vers de terre, mais qui n’avaient aucun lien de parenté avec eux. Ils ressemblaient davantage à des baleines, car ils se composaient essentiellement d’une sorte de mécanisme de broyage situé sur leur tête et d’un énorme estomac qui broyait la roche pour en extraire les nutriments. Une rencontre avec des vers des tunnels ne serait dangereuse que si vous ne vous écartiez pas assez vite de leur chemin. Ils n’étaient pas responsables de l’effondrement de la colonie, car leur population diminuait à mesure que la profondeur augmentait.

Jérôme regardait les parois avec attention. Allait-il en repérer un ? Il passa à l’infrarouge. Tout à coup, les trous ressemblaient à de petits doigts qui s’enfonçaient dans la roche depuis la crevasse. Cela venait du fait que l’air dans la crevasse était plus chaud que la roche. Là où les vers des tunnels avaient foré, l’air pénétrait dans les grottes et se refroidissait lentement.

Là ! L’un des doigts avait l’air étrangement plié.

— Optique, ordonna Jérôme, et aussitôt, l’hologramme afficha la scène sous un éclairage naturel.

L’image vacilla brièvement pendant que le système automatique réglait la luminosité, et l’espace d’un instant, Jérôme aperçut le bout d’un doigt qui dépassait d’une grotte. Il figea l’image d’un geste de la main et l’agrandit. Un ver des tunnels ! Un cliché presque parfait. Il y avait une coque à l’extrémité avant qui ressemblait à un ongle géant. En dessous se trouvait la bouche circulaire, dont les dents faisaient saillie vers l’extérieur afin de pouvoir fendre la roche. Les dents étaient en diamant. Personne n’avait jamais découvert comment les vers des tunnels obtenaient leurs dents. On racontait que les colons les avaient chassés pendant un certain temps pour cette raison, mais comme les mines rongeaient la planète, le prix des diamants naturels était inférieur à celui des aliments biologiques.

Jérôme rendit l’image plus nette et augmenta le contraste. Puis il l’envoya à la station en orbite, où sa copine l’attendait.

Ce beau garçon a des dents de diamant.

écrit-il.

Je vais t’en apporter.

Geena répondit immédiatement :

Comment oses-tu ? Tu sais que je suis végétalienne.

Jérôme sourit et revint à l’image radar. Plus il avançait, plus les terriers des vers des tunnels devenaient rares. À une profondeur d’environ 25 km, les nuages devaient apparaître progressivement. Du moins, c’était ce à quoi ressemblaient les formes sur le radar. En fait, c’était une sorte de transition de phase. L’air devenait plus dense, à la fois vers le haut et vers le bas. Là où il voyait des nuages, la température avait atteint son minimum, soit environ quatre degrés. Plus bas, il faisait à nouveau plus chaud, sans doute à cause de la chaleur résiduelle provenant de l’intérieur de la planète.

Le Glider y plongea. Il fut immédiatement secoué par des courants tourbillonnants. Il pouvait les voir à la fois dans l’infrarouge et sur le radar. On aurait dit que des bulles s’élevaient des profondeurs et éclataient au sommet de la couche nuageuse. L’intérieur de l’arbre se comportait comme le contenu bouillant d’une casserole sur le feu. Cependant, les différences de pression n’étaient pas assez grandes pour mettre le Glider en danger. Néanmoins, son cœur commença à battre plus vite. Jusqu’à présent, tout se passait comme prévu.

Les œufs devaient arriver bientôt. C’est ainsi que les colons les avaient décrits à l’unanimité. Il pouvait déjà les voir ; ils étaient particulièrement visibles à l’infrarouge. Leur température interne était nettement plus élevée que celle de leur environnement, et ils avaient à peu près la taille d’un éléphant terrestre. Leurs surfaces vibraient comme des bulles de savon. Le système de contrôle tentait automatiquement de les éviter, mais si cette manœuvre échouait et qu’un œuf se retrouvait à portée du jet d’un moteur, il éclatait sans laisser de traces. Il n’y avait presque rien d’autre que de l’air chaud à l’intérieur.

— Contact au sol dans trente minutes, dit le vaisseau.

C’était plus rapide que prévu. Jérôme s’accrocha fermement, mais le Glider se posa si doucement qu’il ne le sentit même pas. Il détacha sa ceinture de sécurité. Puis il ouvrit le menu d’état du Biobag en clignant trois fois des yeux. Il avait délibérément choisi une combinaison basée sur le génie génétique neomartien et n’avait donc pas besoin d’une combinaison spatiale. C’était une bonne idée. Il était heureux que sa petite amie l’accompagne, car les relations sexuelles dans ce Biobag étaient vraiment époustouflantes. Neomars maîtrisait vraiment bien la reproduction des clones.

Jérôme cligna des yeux jusqu’à ce qu’il atteigne le menu « Respiration » dans la section « Maintien des fonctions vitales ». Là, il passa de la respiration à l’air ambiant à la respiration assistée. Il conserva l’oxygène comme gaz respiratoire, même si le dioxyde de carbone aurait été moins cher. Il avait découvert que l’oxygène lui semblait avoir meilleur goût, même si le fabricant de son Biobag affirmait ne pas avoir intégré de cellules gustatives dans ses poumons.

Changer. Il confirma également la question qui lui avait été posée à plusieurs reprises. Son souffle s’arrêta un instant. Puis un poing comprima sa poitrine, et il put à nouveau respirer. Le processus de changement était toujours un peu inconfortable. Une fois, il avait oublié de vérifier au préalable l’alimentation en oxygène. Le système ne mettait que 45 secondes à repasser en respiration externe, mais ce furent 45 secondes littéralement étouffantes dont il se serait bien passé. La suffocation n’était pas une mort agréable.

Il procrastinait. Il pouvait explorer la colonie abandonnée, qui devait se trouver tout près. Il avait programmé le Glider pour qu’il se rende aux coordonnées de l’ancien port de Glider. Jérôme se leva et gémit. Il n’était plus habitué à la gravité.

— Ouvrir le sas, dit-il.

La porte du sas glissa sur le côté, révélant la pièce minuscule et presque non éclairée derrière elle. La porte se ferma derrière lui, et sa poitrine se resserra immédiatement. La claustrophobie avait pris le dessus dans des situations comme celle-ci.

— Vous devez garder tous les orifices de respiration fermés, lui rappela le vaisseau. Maintenant, j’ouvre la porte extérieure.

Il hocha la tête. Le Glider le voyait sans doute aussi par le biais de la caméra et pouvait voir son hochement de tête. La porte glissa silencieusement sur le côté. Il faisait noir à l’extérieur. Le brouillard remplit la chambre du sas. Jérôme passa à la vision nocturne. Cela ne changeait rien pour ses yeux, mais les composants électroniques intégrés au globe oculaire renforçaient le contraste. Peu à peu, des structures émergèrent des ténèbres. Il s’agissait d’épais troncs d’arbres. Il descendit les cinq marches. Le sol était meuble et élastique sous ses pieds. Il y avait une odeur d’ammoniac. Jérôme s’approcha du premier arbre. Environ cinq mètres de haut, il n’avait pas de couronne, mais une sorte de chapeau semblable à celui d’un champignon. Il toucha le tronc, qui semblait rugueux et sec. Il pouvait facilement y enfoncer son doigt. Le tronc était creux et l’écorce n’avait pas plus d’un centimètre d’épaisseur.

Jérôme fit un tour complet sur lui-même jusqu’à ce qu’il voie le marqueur de la cible et, surtout, celui du Glider. Puis il s’en alla. La cible ne devait pas se trouver à plus de deux cents mètres.

Mais après seulement quelques pas, il tomba sur des vestiges de civilisation lorsqu’il trébucha sur une dalle de pierre, qui faisait sans doute partie de l’ancien sol. Les champignons arborescents s’étaient emparés de cette partie de la ville, séparant et empilant les dalles. Il sortit une lampe de poche de son pantalon pour éviter de tomber dans un trou. Quelques mètres plus loin, il tomba sur les premiers bâtiments. Ils étaient plats et fonctionnels, semblables à des bungalows. Les murs étaient fins et s’effritaient sous ses doigts. Il les toucha. Ils étaient probablement construits avec le matériau des troncs. Les arbres avaient depuis longtemps pris leur revanche et poussaient désormais à l’intérieur des bâtiments, dont aucun n’avait de toit.

La radio s’alluma.

— Comment ça va, chéri ? demanda Geena.

Il était sur le point de répondre lorsqu’il se souvint de l’avertissement du vaisseau. Il saisit donc un message.

— Je ne peux pas parler. Colonie trouvée. Tout va bien.

— Merci. Je te laisse, alors, dit Geena.

Sa voix semblait étrangement aiguë. Ce devait être la pression de l’air. Jérôme atteignit une grande place avec une sorte de fontaine au milieu, mais il n’y avait pas d’eau à l’intérieur. Des seaux cubiques étaient éparpillés sur la place rectangulaire. Il en examina un. Il y avait de la saleté dans le seau. Il le renifla. De l’ammoniac, mais aussi l’odeur typique des sols fertiles. Rien ne poussait dans le sol. Les colons auraient-ils essayé de cultiver des plantes, et, voyant que cela ne marchait pas, seraient-ils partis ?

Soudain, l’un des arbres-champignons devant lui se renversa. Une ombre apparut au-dessus de lui, en se balançant et en s’éloignant. C’était peut-être l’un de ces losanges dont il avait entendu parler, ces animaux volants qui ressemblaient à des dragons de papier. Ils n’étaient pas dangereux. Pendant les tempêtes, ils se nourrissaient des bulles produites par les arbres-champignons. Jérôme ne savait pas trop s’il avait envie d’affronter une telle tempête.

Au bout de la place, il tomba sur une fosse. Elle s’étendait loin de lui à un angle d’environ 30 degrés et à une profondeur d’environ 50 mètres. Le trou mesurait probablement moins de 20 mètres de large et avait autrefois des côtés verticaux, qui s’effondraient lentement. Il garda ses distances en marchant autour de la fosse. Les vestiges d’un bâtiment de deux étages étaient encore visibles de l’autre côté. Il dépassait légèrement du bord de la fosse. À la base, il était sectionné à un angle de 30 degrés, comme si un puissant poinçon rectangulaire avait été enfoncé en biais dans le sol et le bâtiment avec une force incroyable. Jérôme photographiait ce qu’il voyait. Ce motif, aussi absurde fût-il, lui semblait familier ; il provenait sans doute de la galerie holographique d’un autre collectionneur de « lieux perdus » qui s’était rendu à cet endroit auparavant.

Il continua à errer dans la colonie. Il y avait une école où il photographia la salle de classe de l’école primaire. Apparemment, peu de gens avaient vécu ici, car l’école ne comptait que cinq salles de classe. Les colons communiquaient probablement principalement en martien. Du moins, c’était ce que laissaient supposer les affiches jaunies qui étaient encore collées aux murs. Peut-être étaient-ils des survivants de la Grande Guerre qui n’avaient pas voulu fuir vers Neomars. Peut-être étaient-ils venus là, où il ne faisait pas aussi froid que sur Titan, mais où régnait en revanche une obscurité permanente.

Il trouva l’hôpital derrière l’école. Le matériel technique avait été emporté, car il était sans doute trop précieux pour être laissé sur place, mais il restait encore des lits métalliques éparpillés un peu partout, pour adultes et pour enfants. Il manquait aussi le toit à cet endroit. Des arbres-champignons l’avaient transpercé et l’avaient fait s’effondrer. Alors qu’il quittait l’hôpital par l’arrière, il sentit un contact sur son bras. Il ne voyait rien qui aurait pu le toucher. Encore une fois, accompagnée d’une légère douleur, comme si quelqu’un lui avait donné un coup sur la main. Il augmenta sa vision infrarouge. Tout autour de lui, la lumière était aveuglante, mais il distinguait une fine ligne sur sa peau. Quelque chose l’avait vraiment fouetté... une décharge électrique !

Est-ce que cela voulait dire qu’un orage était imminent ? Le temps n’avait apparemment jamais posé de problème aux colons, mais à l’époque, ils avaient encore un toit au-dessus de la tête. Jérôme prit ses repères. Il y avait le symbole du Glider. Il ne se trouvait qu’à 500 mètres. Il devrait battre en retraite jusqu’à ce que la tempête soit passée. Mais il n’eut même pas le temps de finir sa pensée que l’orage éclata. La foudre frappa juste à côté de son orteil. L’air sentait le brûlé. Merde.

Les lits ! Ils étaient en métal. Il ouvrit la porte et se précipita dans l’hôpital. Là, il inclina un lit sur le côté, un deuxième et un autre. Il en plaça deux, côte à côte, à un mètre l’un de l’autre, et posa le troisième par-dessus en guise de toit. Puis il se mit dans l’abri qu’il avait créé. Juste à temps, car arrivaient les choses sérieuses. Avec un peu de chance, sa cage le protégerait, même si elle n’était pas complètement fermée. À travers les mailles du grillage métallique, Jérôme regardait l’orage se déchaîner autour de lui. Les trois pieds de champignons qu’il apercevait pulsaient. Leurs tiges se dilataient et se contractaient, donnant l’impression qu’elles expulsaient quelque chose de sphérique vers le haut. Et en effet : dans un claquement, elles crachèrent des bulles blanchâtres qui tremblaient et grossissaient. Comme elles brillaient, Jérôme pouvait désormais voir les losanges. Ces formes carrées avaient probablement tournoyé au-dessus de sa tête pendant tout ce temps.

Au début, ils ne semblaient pas s’intéresser aux bulles, mais cela changea rapidement dès que la première bulle fut touchée par un losange. La pointe du carré déchira la bulle et la transperça, puis il aspira la coque vide à l’intérieur. Le losange tressaillit comme s’il avait du mal à digérer. Les secousses se propagèrent de l’avant à l’arrière, où se forma une sorte de renflement, avec quelque chose qui bougeait sous sa surface bombée. Il était vivant ! Trois secondes plus tard, une onde longitudinale traversa soudainement le losange, toujours de l’avant vers l’arrière, et sa forme aplatie s’ouvrit à l’arrière. Un objet en forme de poire émergea du trou ainsi formé ; il était constitué d’une fine enveloppe renfermant une substance vivante qui se tortillait. Il s’effondra au sol en formant un arc de cercle. Malheureusement, Jérôme était incapable de voir ce qu’il était devenu.

Mais il avait appris cela à la station : il venait d’être témoin de la façon dont la vie locale se multipliait. On disait que c’était ainsi que les reptiles avaient évolué, même si cela s’était fait en plusieurs étapes supplémentaires. Toute vie sur cette planète était ainsi liée. Il n’y avait pas de formes de vie distinctes ; chacune constituait une étape préliminaire de la suivante, dans un cycle perpétuel, et toutes les étapes coexistaient simultanément. Un tel écosystème ne devrait-il pas être particulièrement instable ? Il n’y avait pas de consensus parmi les chercheurs. Comme toutes les étapes existaient simultanément, le processus pouvait toujours recommencer. Il suffisait qu’une seule des étapes survive. C’était comme si un homme était à la fois une fourmi, une bactérie, un brochet, un tyrannosaure et une dinde. Même lors de la guerre sur Mars, la Planète Rouge n’aurait pas été dépeuplée.

La tempête s’apaisa. Jérôme sortit de sa cachette. Le métal s’était échauffé, ce qui prouvait qu’un éclair l’avait bel et bien frappé. L’odeur d’ammoniac n’était plus aussi forte qu’auparavant. Jérôme quitta l’hôpital, marcha et arriva dans une petite usine qui était installée dans une maison à deux étages. Il était difficile de savoir ce qui avait été fabriqué là, car toutes les machines avaient disparu, mais leurs supports étaient toujours en place, et on trouvait toutes sortes d’établis et d’étagères où des matières premières étaient encore entreposées : des feuilles de métal et de plastique.

La partie arrière de l’usine n’existait plus. Elle avait été arrachée sous un angle qui semblait impossible. Cependant, ce dommage ne se présentait pas sous la forme d’un tampon. On aurait plutôt dit que quelqu’un avait enfoncé une sorte d’épée énergétique dans l’usine, en biais, d’en haut. Le trou résultant ne semblait pas être aussi vieux que l’autre, non plus. Jérôme passa les doigts sur les bords de l’entaille et faillit se couper.

Que s’était-il passé ? Un grand faisceau laser aurait-il pu causer quelque chose de semblable ? Mais pourquoi quelqu’un construirait-il un tel laser ? Les dégâts s’enfonçaient profondément dans le sol et commençaient à peine à s’altérer. C’était peut-être la raison pour laquelle les habitants avaient fui cet endroit. Mais cela avait dû arriver après leur départ. Quel serait l’intérêt d’attaquer une colonie déjà dépeuplée ? Jérôme secoua la tête. Cela ne pouvait pas être une attaque. Peut-être que c’était un test. Il devait en parler à Geena. Pourquoi personne n’avait-il signalé ces trous étranges sur Sirius Ab auparavant ?

Il activa l’holoprojecteur de son appareil multifonction et fit apparaître une image radar des environs. Il zooma sur le sol. Il vit la marque de tampon sur la place centrale et l’étrange fissure dans l’usine. Là, à l’autre bout de la ville, il y avait une autre forme inhabituelle. Elle s’étendait jusque dans la roche. Étrange.

Jérôme quitta l’usine. Il ne savait toujours pas exactement comment les colons avaient pu vivre dans cet endroit. En fait, ils tiraient leur énergie des séquoias. Mais pour qu’une colonie survive à long terme, elle devait fournir quelque chose qui ne pouvait être obtenu qu’à cet endroit-là, ou du moins qui ne pouvait y être obtenu qu’avec une qualité ou une quantité particulière. Cependant, la colonie avait pris fin avant l’usine.

Une route pavée menait à la colonie suivante. Selon ses informations, elle se trouvait à vingt kilomètres de distance. Il n’avait pas beaucoup de temps. Mais il trouva rapidement une solution : les arbres-champignons qui bordaient la route étaient équipés de câbles. Il prit l’un des câbles et réalisa qu’il s’était trompé. Il s’agissait de tuyaux. Ils se terminaient directement dans la base de chaque tronc. Apparemment, les colons avaient prélevé quelque chose sur les arbres-champignons. Cela lui rappela la tempête. Jérôme dut déglutir. Les arbres avaient produit une sorte de graine et l’avaient tirée sur les losanges, ce qui avait transformé les bulles en progéniture. Ce que les colons avaient aspiré devait donc avoir un lien avec ce processus de reproduction. Involontairement, Jérôme imagina ce processus sur lui-même. Que se passerait-il si quelqu’un pompait son liquide séminal pour en faire autre chose ? C’était sans doute une mauvaise comparaison, mais, et si la nature ripostait d’une manière ou d’une autre : avec ces attaques étranges, par exemple ? Il devait retourner au Glider. Il utiliserait le radar pour balayer une plus grande partie de la fissure lors du vol de retour. Il pourrait alors découvrir l’étendue de ces attaques.

Il éteignit le holo et écrivit un message à Geena.

— Chérie, je pars maintenant. Bisou !

— D’accord, à très vite, répondit sa petite amie.


16 Hatur 225, Terra Nova
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— Mais tu seras de retour pour mon anniversaire ? demanda Luqa.

— Oui, je te l’ai déjà dit, fiston.

Le dernier anniversaire de Luqa avait eu lieu trois semaines plus tôt. Talut était presque certain que l’expédition ne durerait pas une année de Terra Nova, ce qui équivalait à environ dix mois terrestres.

— Et tu me rapporteras quelque chose ?

— Pour toi et maman.

— C’est quoi ?

— Quelque chose qui vient de la surface et que personne d’autre que toi ne possèdera.

— Comme quoi ? Un mockzilla ?

— Je ne sais pas encore. Personne n’est jamais allé là-bas, donc je ne peux pas te dire ce que je vais trouver.

Il avait déjà expliqué tout cela à Luqa à plusieurs reprises, et à huit ans, son fils était assez grand pour comprendre. Néanmoins, Talut répéta patiemment ses réponses. Il n’était jamais parti aussi longtemps auparavant, il était donc tout à fait compréhensible que Luqa ait peur.

Kasrin, en revanche, était en colère, principalement parce qu’il ne lui avait pas demandé son avis. D’une certaine manière, elle avait raison. Il avait placé ses propres besoins au-dessus de ceux de la famille. Mais elle n’avait pas eu à voir son père se noyer dans l’alcool jusqu’à en mourir. Il voulait épargner ce sort à son fils.

Un bruit de vibration approcha. Ce devait être le Copter. Talut soupira.

— Ils viennent me chercher, dit-il.

— Enfin, dit Kasrin.

Talut plissa les yeux. Il aurait aimé embrasser sa femme, mais elle semblait inapprochable en cet instant. S’il tentait de le faire, elle aurait été capable de l’assommer.

— Je peux venir avec toi ? demanda Luqa. Je n’ai jamais vu un Copter de près avant.

— Bien sûr.

Talut prit son sac, dans lequel il avait emballé une trousse de toilette et une paire de sous-vêtements. Ils quittèrent tous les deux la maison. Il se retourna et fit signe, mais Kasrin était introuvable.

Le Copter avait atterri sur la surface de plastibéton qui formait le centre du petit village. C’était un modèle civil, mais il y avait deux soldats debout devant lui, parlant à des villageois curieux. Comme c’était un jour de semaine normal, seuls les anciens étaient présents. Lorsque Talut arriva, la porte du cockpit s’ouvrit et Zelpha Forest sortit. Elle ne portait pas de blouse, mais un chemisier léger, un short et des sandales. Il faisait chaud, mais personne ne s’habillait jamais aussi légèrement dans cet endroit, alors son apparence attira des regards curieux. Elle descendit la petite échelle et s’approcha de lui.

— Contente que ça ait marché. J’ai hâte d’aller en expédition, dit-elle.

Soudain, il sentit une main se poser sur sa hanche. Un bras passa autour de lui.

— Ah, moi aussi je suis contente de vous rencontrer, Mme... ? dit Kasrin.

— Je m’appelle Zelpha Forest, je suis l’ancienne directrice de district de Talut.

— Je m’appelle Kasrin Hill, la femme actuelle de Talut.

— C’est un plaisir.

— Le plaisir est pour moi.

Les deux femmes se serrèrent la main. Était-ce bon signe ?

— Je vais bien m’occuper de votre mari, je vous le promets.

— Il est lui-même excellent dans ce domaine. Il est le meilleur.

Oho, un instant plus tôt Kasrin était en colère contre lui. Désormais, elle avait passé son bras fermement autour de sa taille.

— Alors, nous avons de la chance, dit Zelpha.

— Absolument. Beaucoup de chance !

Non, ce n’était pas une conversation à l’amiable. La main de Kasrin sur sa hanche se crispa fortement. Il devait en finir sur-le-champ. Talut se retourna, repoussa son masque et celui de sa femme, embrassa Kasrin sur la bouche, s’accroupit et serra son fils très fort dans ses bras.

— Prenez soin de vous, tous les deux. Je serai de retour dès que possible. Je vous le promets.

Puis il se leva, remit son masque en place, mit son sac sur son épaule et passa devant Zelpha pour se diriger vers le Copter. C’était un modèle avec quatre sièges passagers. La dernière rangée était vide, alors il glissa son sac sous la chaise et s’assit. Il y avait l’odeur du parfum de Zelpha et de l’huile de machine.

Peu après, sa chef de district s’assit à côté de lui pendant que le pilote actionnait le rotor. La porte se referma en claquant.

Zelpha cria quelque chose, mais il ne l’entendit pas.

Talut secoua la tête et montra ses oreilles. Zelpha lui mit un casque dans la main, et il l’enfila après avoir enlevé son masque respiratoire.

— J’espère que vous n’avez pas mal compris ce que j’ai dit à votre femme.

— Hein ?

— Je ne l’ai fait que pour vous, vous savez. De cette façon, votre dernier moment ensemble a été harmonieux.

Qu’est-ce qu’elle voulait dire par là ? Talut n’y comprenait rien. Mais Zelpha s’était déjà tournée et regardait par la fenêtre. Apparemment, la brève conversation était terminée. Peu importe. Il avait un long vol devant lui avec de superbes vues sur la Plaine de la Couronne. Il attendait cela avec impatience depuis qu’il s’était levé ce matin-là.
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Le vol était tout ce qu’il espérait. Pendant que tout le monde autour de lui dormait, à l’exception du pilote bien sûr, il appréciait le paysage. Les Vieilles Mères n’étaient pas toutes semblables. Il y avait plusieurs espèces qui étaient à peu près aussi différentes les unes des autres qu’une vache, un cheval et un éléphant. Les premiers colons les avaient regroupés sous un seul terme en raison de leur taille gigantesque.

Près de l’équateur, d’où elles venaient, la soi-disant Vieille Mère équatoriale dominait, avec de grandes feuilles absorbantes. Elles tiraient l’eau dont l’arbre avait besoin de l’humidité de l’air. La Plaine de la Couronne était constamment recouverte d’un épais brouillard. La Vieille Mère équatoriale obtenait donc de l’énergie principalement du rayonnement infrarouge du soleil, qui était capturé par un pigment spécial dans les feuilles. La Vieille Mère équatoriale avait les plus grandes poches de semences et était donc la plus rentable pour les entreprises de récolte.

Il ne fallut qu’une heure au Copter pour atteindre la zone des Vieilles Mères du Sud. Il y avait encore du brouillard, mais il ne faisait pas aussi chaud. La Vieille Mère du Sud avait également de grandes feuilles pour absorber l’humidité, mais devait utiliser un mécanisme différent pour générer de l’énergie. Elle utilisait les courants atmosphériques résultant de l’égalisation des températures entre les zones chaudes et froides. Ces vents soufflaient tous les jours juste au-dessus de la Plaine de la Couronne. Lorsque Talut en avait parlé à son fils, Luqa lui avait demandé si les feuilles tournaient comme des hélices dans le vent.

Bien sûr que non. Talut en chercha alors la raison. Il trouva un arbre relativement jeune dont le tronc était visiblement creusé du sommet. Quelque chose s’était accumulé autour de l’arbre qui, du Copter, aurait pu être confondu avec un tas de feuilles. C’était une espèce d’insecte, un peu comme les fourmis sur Terre, mais avec dix pattes et aucune tête. Elles avaient développé la capacité de décomposer la cellulose du tronc dans certaines circonstances. Cependant, elles ne pouvaient le faire que si une certaine protéine simple était présente en même temps. Les arbres produisaient eux-mêmes cette protéine et la répartissaient de telle sorte que les insectes creusaient d’énormes cavités dans leurs troncs, dans lesquelles ils pouvaient convertir en énergie les vibrations de feuilles spéciales du tronc, stimulées par le vent constant.

La nature était une véritable experte dans l’art de résoudre les problèmes pour rendre la vie possible, tout comme l’humanité avait acquis une certaine maîtrise dans l’art d’éliminer la vie.
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Aïe ! Talut ouvrit les yeux. Il avait dû s’assoupir et se cogner la tête contre la fenêtre. Zelpha dormait la bouche ouverte, appuyée sur son épaule. Ses paupières frémissaient. Elle devait rêver profondément. Les boutons du haut de son chemisier s’étaient défaits. Talut voyait bien plus que son décolleté, et il reconnut également une cicatrice caractéristique, typique des Biobags bon marché sortis de l’incubateur.

Il aurait dû le savoir. Dans la Plaine de la Couronne, les personnes qui avaient de vrais cheveux blonds étaient très rares. En tant que chef de district, Zelpha devait probablement également parcourir des distances interstellaires, ce qui signifiait une transmission tachyonique. Une fois que vous aviez quitté votre corps physique, il n’y avait plus de retour en arrière possible. Elle ne gagnait sûrement pas assez pour pouvoir se permettre un Biobag sans aucun défaut. Les plus chers étaient ceux qui étaient autorisés à grandir à leur rythme naturel. Mais la chirurgie moderne était également efficace pour corriger les conséquences d’une croissance accélérée, si vous pouviez vous le permettre.

Soudain, Zelpha ouvrit les yeux. Talut détourna rapidement le regard, mais elle avait dû remarquer qu’il la fixait, car elle lui donna un coup de coude dans les côtes et se redressa. Talut s’efforça de regarder à l’extérieur, où il commençait déjà à faire sombre. La présence de l’espèce prédominante de Vieille Mère à cet endroit, la Vieille Mère tempérée, lui indiqua qu’ils devaient déjà être assez loin au sud. C’était loin d’être aussi brumeux. Le vert intense et frais des feuilles montrait que ces arbres tiraient leur énergie de la lumière du soleil. Cependant, ils devaient aller chercher de l’eau en bas, à la surface, où il devait sûrement y en avoir. Des faisceaux de fibres conductrices d’eau parcouraient les troncs imposants, utilisant les forces capillaires pour acheminer l’eau vers le haut, là où elle était nécessaire.

— Le vert ici est beaucoup plus agréable qu’à la maison, dit Zelpha.

— Différent, pas nécessairement plus beau, dit Talut.

— On arrive bientôt, annonça le pilote.

Talut sursauta. Il avait complètement oublié qu’ils communiquaient tous sur le même canal.

Le Copter réduisit son altitude. Plus ils s’approchaient, plus les Vieilles Mères semblaient étranges dans ces lieux. Non seulement la verdure était différente, mais la forme des branches l’était également. Elles lui semblaient comme envoûtées.

— Qu’est-ce qu’il y a à neuf heures ? demanda Zelpha.

Talut ne pouvait pas discerner l’objet que Zelpha pointait du doigt.

— Oh, ça ! Nous sommes déjà tellement au sud qu’il y a quelques Vieilles Mères polaires qui se mêlent aux Vieilles Mères tempérées, expliqua le pilote.

Des Vieilles Mères polaires, quelle bonne nouvelle ! Tout ce que Talut savait à leur sujet, c’est qu’elles poussaient beaucoup plus vite que toutes les autres espèces, même si elles avaient moins d’énergie à leur disposition près des pôles. Selon la légende, elles se nourrissaient d’animaux et, s’ils étaient accidentellement capturés, d’humains également.

— S’il vous plaît, n’allez pas croire les horribles histoires qu’on entend sur les Vieilles Mères polaires, ajouta le pilote.

— Quel genre d’histoires ? demanda Zelpha.

— Un bon ami m’a raconté que son oncle était tombé entre les tentacules d’une Vieille Mère polaire lors d’une mission de reconnaissance, déclara un homme assis au deuxième rang qui avait dormi pendant tout le vol.

Talut sourit. Il avait entendu parler d’accidents de ce genre. Quand quelqu’un était en retard, ses collègues de l’équipe de collecte disaient : « Il a dû tomber sur une polaire ».

— Ha ha, c’est ce genre d’histoire auquel je faisais allusion, déclara le pilote. Le fait est que l’arbre n’a pas de tentacules. Ses branches et ses feuilles forment des entonnoirs ouverts, et si un petit animal, par inadvertance, s’y engouffre, il glisse jusqu’à la fleur. La fleur produit un nectar acide spécial qui étourdit l’animal et finit par le dissoudre. C’est comme ça que la Vieille Mère obtient des nutriments supplémentaires. Mais la fleur n’a que quelques centimètres de large. Il faudrait mettre son petit doigt à l’intérieur et le laisser là pendant une demi-heure pour remarquer quelque chose.

— C’est dommage, dit Zelpha. Cela aurait pu être un aspect passionnant de notre expédition.

Talut espérait qu’elle ne prenait pas trop à la légère ce qui les attendait. Elle n’était évidemment jamais allée à un niveau inférieur de la Plaine de la Couronne. C’était un monde complètement différent. La chose la plus menaçante n’était pas les dangers de la Forêt de Vieilles Mères, mais les gens qui ne la prenaient pas assez au sérieux.

— Je suis toujours heureux de ne pas avoir à y aller avec vous, dit le pilote. Mais attention, veuillez vérifier vos harnais. Nous commençons la descente.

Le son au-dessus de lui changea. Le Copter s’arrêta dans les airs. Une chaîne de montagnes était visible à l’horizon ; ce devait être les montagnes d’Euforia. Talut pressa son visage contre la vitre pour mieux regarder vers le bas. Il y avait beaucoup d’engins garés aux alentours : deux grues, un camion de démolition, un camion de béton armé, un hôpital mobile — reconnaissable au croissant rouge sur le toit — et une sorte de télécabine géante qui servait sans doute d’abri.

La zone directement en dessous d’eux était recouverte de plastibéton. Mais il n’y avait pas de route menant vers ou depuis celle-ci. Tous les véhicules avaient dû être transportés là par Copter. Quelle dépense ! Pourquoi ce lieu avait-il été choisi comme point de départ de l’expédition ? Parce qu’il était très éloigné de la civilisation ? Talut voulut en parler à Zelpha, mais elle regardait par la fenêtre et faisait un signe de la main à quelqu’un.

Soudain, un signal d’avertissement retentit. Quelqu’un avait-il relâché sa ceinture de sécurité prématurément ? Talut regarda autour de lui. Aucun des autres passagers n’avait prêté attention au bip d’avertissement. Le pilote, cependant, actionnait frénétiquement les interrupteurs de son poste de pilotage.

— Oups ! dit une voix masculine sur le canal de communication alors que le Copter se relevait soudainement. Désolé, je devais juste..., commença le pilote.

— Mon Dieu ! dit Zelpha.

— Je dois me dévier. Une augmentation des gaz, dit le pilote.

Sa voix était très calme, même s’il appuyait toujours sur des boutons et déplaçait rapidement les leviers de commande. Talut n’avait aucune idée de la façon de contrôler un Copter, mais cela ne ressemblait vraiment pas à une routine d’atterrissage.

— Un gaz ? demanda Zelpha.

— Vous voyez ce trou en bas ? demanda le passager en face à droite, dont Talut ne connaissait pas le nom. Juste à côté du plastibéton ?

En effet, il y avait un ovale noir qui grossissait.

— Oui, je le vois, dit Zelpha.

— Le plastibéton empêche l’échange d’air, expliqua l’homme. Ce n’est pas un gros problème à l’équateur, mais avec les grandes différences de température ici au sud, cela peut être fatal. Lorsque les Vieilles Mères souffrent de surpression ou de sous-pression, elles ouvrent simplement la couche supérieure.

Talut n’en avait jamais entendu parler auparavant, mais l’homme semblait bien informé.

— Tu t’es assez éloigné, Juri ? demanda l’homme.

— Je pense que oui. C’était déjà assez grave la dernière fois, répondit le pilote.

Alors, c’était un gaz. Ils allaient probablement devoir attendre en altitude que la pression s’égalise. Talut imagina un gaz nauséabond sortant des profondeurs. C’était probablement absurde.

— Alors, espérons...

L’homme n’avait pas fini sa phrase que le Copter se précipita soudainement vers le sol. C’était plus qu’un simple crash. Talut ne se retrouva pas en apesanteur ; au contraire, il sentit une force d’accélération le plaquer contre son harnais. Le rotor hurlait. C’était bruyant, même à travers les coques des écouteurs.

— Tête entre les genoux ! s’exclama le pilote.

Le sol se précipita vers eux. Talut dut se décoller de la fenêtre. Il se pencha en avant aussi loin qu’il le pouvait et protégea sa tête avec ses bras. Puis il y eut un grand fracas, et un choc venu du bas sembla lui broyer les os comme un compacteur de ferraille écrasant un conteneur de collecte. Le bruit du moteur s’arrêta. Silence de mort. Après ce qui sembla être une éternité, Talut remarqua les signaux d’avertissement provenant du cockpit.

— Nous sommes à terre, dit le pilote. Voilà la bonne nouvelle. Tout le monde va bien ?

Les passagers se signalèrent un à un.

— Quelle chance, dit le pilote.

— J’attends encore la mauvaise nouvelle, dit Zelpha. On est tombés dans ce trou ?

— Non, j’ai réussi à atterrir sur le plastibéton, dit le pilote. Mais avec un tel bruit, je n’ai pas beaucoup d’espoir pour le Copter. Le diagnostic est toujours en cours.

— Eh bien, l’essentiel est que nous soyons arrivés sains et saufs, dit Zelpha.

— Si le Copter est inutilisable, il n’aura besoin de personne pour le piloter, déclara le pilote.

— Super, alors tu peux venir en expédition, dit Zelpha.

— Exactement, c’est ça, la mauvaise nouvelle.

La porte du Copter s’ouvrit brusquement. Une brise fraîche vint caresser la joue de Talut. Il glissa rapidement son masque respiratoire sur sa bouche. Il faisait tellement clair dehors qu’il devait plisser les yeux, et il ne distinguait que le cadre de la porte, une surface lumineuse vers laquelle s’approchait une main. Zelpha saisit la porte et sortit. Talut la suivit.

Dehors, un petit groupe de personnes les attendaient à quelques mètres de là.

— Vous voilà ! cria une jeune femme, s’éloignant du groupe et courant vers eux. Zelpha ouvrit les bras et écarta son masque. Les deux femmes se saluèrent par un long baiser avant que Zelpha ne remette son masque en place en haletant.

Talut ne fut salué par personne. Il se sentait un peu mal à l’aise et regarda le Copter. Le train d’atterrissage semblait cassé en plusieurs endroits, et la partie avant de l’appareil était en miettes. Le pilote avait probablement raison. Cette chose ne volerait pas de sitôt. Talut se tenait près de lui.

— Au fait, je m’appelle Talut Forest, dit-il en tendant la main. Bon atterrissage, malgré tout !

Le pilote grimaça. Il souffrait clairement avec son avion.

Le pilote prit sa main et la serra.

— Juri Okean. Merci pour le compliment ! On dirait que je vais descendre avec vous.

— Est-ce qu’il peut être réparé ?

— Oui, mais pas avec l’équipement que nous avons ici. Une équipe de mécaniciens avec le matériel nécessaire n’arrivera pas avant au moins deux semaines.

— Tu pourrais attendre en haut.

— Tout seul ! Non, merci. Nous serons certainement de retour dans deux semaines.

Zelpha avait évoqué d’autres délais, mais Talut ne voulait pas que Juri se sente encore plus déprimée. Il semblait être un homme compétent, capable de garder son sang-froid dans les moments décisifs. Ils pourraient certainement avoir besoin de quelqu’un comme lui pour l’expédition.

— Est-ce que tu as la moindre idée de la raison pour laquelle nous devons nous rendre à la surface si loin de la civilisation ?

— Ah, ils ne te l’ont pas dit ?

Talut secoua la tête. Juri jeta un œil autour de lui.

— Moi non plus, murmura-t-il. Mais j’ai eu des infos. Et ils m’ont dit qu’ils avaient trouvé quelque chose. Là en bas.

— Comment ? Personne n’est jamais allé là-bas.

Juri posa son index sur ses lèvres.

— Ils l’ont vu depuis l’orbite, avec un instrument spécial.

— Et qu’est-ce que c’est ?

— Très peu de gens semblent le savoir. Mon contact soupçonne que c’est un énorme gisement de minerai. Plus grand que tout ce qui existe dans l’Union terrienne.

— Qu’est-ce qui fait croire ça à ton contact ?

— Pour la façon dont ils l’ont trouvé... via des champs magnétiques. Le champ de la planète doit avoir une bosse inhabituelle ici.

C’était à la fois triste et intéressant. S’il y avait des ressources précieuses là-bas, les Vieilles Mères qui grandissaient au-dessus seraient enlevées. Cela ne faisait aucun doute. La Plaine de la Couronne devrait non seulement faire face à une croûte de plastibéton qui ne cesse de s’étendre, mais aussi à une plaie profonde d’un kilomètre et demi sans aucune chance de guérison. Au contraire, les humains empêcheraient impitoyablement toute tentative de fermer la plaie.

Mais Talut ne pouvait pas se permettre d’être mélancolique. Cela ne servait à rien. Si Terra Nova devenait aussi riche que la colonie de Teagarden, son fils Luqa en bénéficierait certainement.

— D’une façon ou d’une autre, j’espère qu’on ne trouvera rien, dit Talut.

— Je comprends ce que tu veux dire, même si je viens de la mer, dit Juri. Les changements qui vous attendraient seraient énormes. Une toute nouvelle industrie, à côté de laquelle collecter n’est rien.

Talut soupira.

— Mais peut-être que vous aurez de la chance et qu’un autre de mes amis a raison, dit Juri.

— À quel sujet ?

— Il a entendu dire que c’était un bâtiment d’une civilisation antérieure qui autrefois habitait cette planète.

Talut hocha la tête. C’était sûrement un de ces cinglés qui avaient toujours pensé que les extraterrestres étaient derrière tout ça.

— Le bâtiment devrait dater d’une époque avant que les Vieilles Mères ne poussent. Oui, moi aussi, je pense que c’est n’importe quoi. Mais mon ami affirme avoir entendu ça de source sûre. Sa petite amie travaille à la station tachyonique.

Talut haussa les épaules. Ces gens connaissaient toujours quelqu’un qui était une source sûre. Cela ne servait pas à grand-chose.

— Allez, allons au refuge, dit Juri. Peut-être qu’il y a une bière froide quelque part par ici.


11 octobre 2802, lune de la Terre
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La pièce le réveilla avec des papillons bleus et verts battant des ailes au plafond. C’était quoi tout ça ? Il fallut un moment à Kang pour réaliser que ce n’était pas du tout le réveil, mais le communicateur. Pourquoi diable Yini avait-elle programmé ça de cette façon ?

— Accepter l’appel, dit-il. Caméra désactivée.

— Kang, c’est toi ? demanda Mike.

Il avait déjà l’explication. Il n’avait pas réalisé que sa sœur avait des idées aussi mièvres. D’habitude, elle était plutôt pragmatique et rationnelle.

— Oui, qui d’autre ? demanda-t-il. Qu’est-ce qu’il y a ?

En fait, j’espérais que Yini serait revenue.

— Ha ha, tu savais qu’elle avait programmé son communicateur pour qu’il projette des cœurs au plafond quand tu l’appelles ?

— Je... non.

Oh, cela avait touché Mike. Kang n’aurait pas dû faire de commentaires aussi méchants sur sa sœur en sa présence. Mike semblait incroyablement sensible. C’était peut-être ce qui avait attiré Yini.

— Désolé, en quoi je peux t’aider ? demanda Kang.

— Tu as passé la nuit dans le lit de ta sœur ? Elle te manque, c’est ça ?

— Ce serait encore mieux. Elle s’est enfuie ! Il ne faut pas l’oublier.

— Tu peux l’admettre, Kang. Je ne vais pas en faire des gorges chaudes.

Mais il ne voulait pas l’admettre.

— Je me suis endormi sur son lit après avoir regardé une émission épuisante.

— Ah, simple recherche, je vois.

Kang ne savait pas si le ton de Mike était ironique.

— Alors, qu’est-ce qui te prend de me réveiller si tôt ? demanda-t-il.

— Tôt ? Il est dix heures passées. C’est étonnant que Zahir ne se soit pas encore rendu compte de ton absence.

Oh. Son patron n’avait probablement pas pu le joindre. Kang attrapa son communicateur, qui était allongé sur le sol à côté du lit. Il l’avait mis en mode « Ne pas déranger ». Dans le journal, il vit que Zahir avait appelé trois fois. Il se laissa tomber sur l’oreiller.

— Tu as raison. Je suis en retard. Zahir va me tuer.

— Oh, il n’a pas l’air d’être un si mauvais patron.

— Tu ne le connais pas vraiment, Mike. Il déteste les retards.

— Je vois. Alors, il vaut mieux que tu ne te pointes pas du tout au travail.

— Tu veux que j’abandonne mon travail de concierge ?

— Je veux dire, pour aujourd’hui. Je t’ai pris un vol.

Kang se redressa si vite qu’il eut un étourdissement.

— Pour Neomars ?

— C’est exact. Tu peux décoller à 16 h. Je t’enverrai les coordonnées. Le site de lancement est dans un vieux cratère. Ne sois pas surpris, tu ne le découvriras que quand tu seras presque arrivé. La fusée est dans l’ombre, donc tu ne la repéreras probablement pas tout de suite. Et en aucun cas tu ne dois arriver en retard. Ils n’attendront pas.

— Ils ?

— Ça n’a pas d’importance. Ils n’ont pas de nom.

— Comment je me présente ?

— Tu ne le fais pas, tu dis que c’est Mike Wilson qui t’envoie.

— C’est toi.

— Ouais, gros malin. Ils me connaissent. Mais pas comme tu le penses. Je ne suis pas un criminel, je suis juste un client régulier.

— Évidemment. C’est comme ça que Yini est arrivée sur Neomars ?

— Exactement.

— Et comment j’entre ?

— Je ne sais pas ce que tu sais, mais les frontières sont ouvertes. Tu dis juste que tu es en vacances et que tu veux aller voir Neomars.

— Des vacances à Neomars, qui fait ce genre de trucs ?

— Beaucoup, bizarrement ! Le tourisme est l’une des plus grandes industries sur Titan. Au fait, c’est la destination la plus populaire auprès des habitants de la lune.

Kang ne se serait jamais rendu volontairement à Neomars. Mais bien sûr, il y avait de bonnes raisons pour un tel voyage. Au moins, il n’était pas nécessaire de porter une combinaison pressurisée comme sur la Lune, et la voile active dans cette atmosphère dense était un sport passionnant qui ne pouvait être pratiqué qu’à cet endroit.

— Mike ?

— Quoi ?

— Merci beaucoup.

— De rien. Eh bien, oui. J’étais sur le point de réserver le billet pour moi-même.

— Mais tu ne viens pas avec moi ?

— Non. Yini m’a demandé de lui apporter mon soutien d’ici, et je m’y tiens.

— Tu ne devrais pas toujours faire tout ce qu’elle te dit, si tu me permets de te le dire comme étant son frère.

— C’est vrai. Seulement quand c’est important.

Il avait encore raison.

— Nous nous reverrons, dit-il.

— Bien sûr, dit Mike.

Kang raccrocha. Il commençait à aimer cette personne étrange.
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Peu après, les coordonnées apparurent sur son communicateur. Il lui faudrait une demi-heure à pied, sans compter l’entraînement nécessaire avant l’embarquement ; il devrait donc partir au plus tard à deux heures et demie. Il lui restait quatre heures. Cela ne valait pas la peine d’aller voir Zahir entre-temps. Son patron allait d’abord lui faire un sermon puis lui donner une corvée désagréable. Et bien sûr, il ne le laisserait pas quitter le travail plus tôt.

Il était préférable qu’il reste au lit un peu plus longtemps. Cette journée allait être suffisamment épuisante de toute façon. Il se souvint de son dernier voyage, de retour d’une visite à leurs parents sur l’Anneau. Il n’avait pas bien supporté la phase d’accélération. Avec un peu de chance, le vol vers Neomars pourrait se passer dans un sommeil profond. Serait-ce possible ? Pourquoi ne l’avait-il pas demandé à Mike ?

Il avait besoin d’une distraction. Quoi de mieux qu’un voyage dans l’esprit des autres ? Kang se leva, alla au poste de travail de sa sœur et se plaça sur le canapé pour que sa tête repose dans le bol de lecture. Le système démarra automatiquement. Cette fois-ci, RB Neurotech le reconnut comme utilisateur autorisé sans poser d’autres questions. L’appareil avait dû mémoriser les caractéristiques particulières de son cerveau. Il laissait sans doute des traces qui auraient pu le mener jusqu’à lui, mais Kang s’en fichait.

Il ferma les yeux. Le système l’enveloppa d’un rideau noir impénétrable, qu’il ne retira que pour lui permettre de choisir parmi les transmissions à venir. Là, la balle sur le bord ! Elle faisait de petits mouvements de rebond, signe que cette transmission était déjà considérablement plus ancienne que l’âge moyen des archives. Kang cligna des yeux quand il vit la source : Ægir, une planète en orbite autour d’Epsilon Eridani. Il n’y avait pas d’émetteur tachyonique à cet endroit, ce qui expliquait pourquoi l’enregistrement était si ancien : son propriétaire avait d’abord dû se rendre au complexe tachyonique le plus proche par des moyens conventionnels. Quelle perte de temps ! Mais au moins, une histoire aussi ancienne avait l’avantage d’épargner à Kang d’avoir à faire face à ce triste présent.

D’un simple clignement d’œil, il se transforma en Martha Mader, que ses ennemis surnommaient MM, tandis que ses vrais amis l’appelaient Martha. Seul son père, décédé des années auparavant et fan des vieux films de Star Wars, l’avait appelée Marth.


5 mai 2790, Ægir
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Marth en avait eu assez. Le conteneur de collecte indiquait à nouveau qu’il était plein à 100 %, alors qu’elle venait tout juste d’étendre le Nanonet. Il était tout simplement impossible de remplir un si grand récipient avec de l’hélium-3 en si peu de temps. Ce devait être la vanne. Elle l’avait fait remplacer lors du dernier arrêt de service à la station ! Le mécanicien lui avait promis que la pièce de rechange était neuve et provenait de l’usine du fabricant d’origine sur Neomars.

Elle ramena le filet. Même si elle était la seule à collecter de l’hélium 3 sur Ægir, il lui semblait dommage de gaspiller cet isotope précieux de l’hélium. C’était peut-être un vestige de son enfance sur Paradise, où — contrairement à ce que suggérait le nom de la planète — ils n’avaient rien et devaient toujours se contenter du strict minimum. Elle détacha sa ceinture de sécurité et se leva de son siège pour se diriger tout droit vers l’atelier. Ce n’était pas vraiment son travail. Elle était la commandante. Joe, l’ingénieur du vaisseau, était également le mécanicien responsable du nanonet. Mais il dormait, et elle ne voulait pas le réveiller. La veille, il s’était donné tant de mal pour lui faire atteindre l’orgasme qu’elle avait failli lui demander de devenir son quatrième mari.

C’était une bonne chose qu’elle s’en soit empêchée. Joe était un bon gars, mais ses trois mariages avaient tous été un fiasco, même si elle n’avait épousé que des types bien. Elle passa devant sa couchette et l’entendit ronfler. Il méritait certainement une bonne nuit de sommeil.

Elle n’avait pas à sortir elle-même pour examiner la valve. Les sorties extravéhiculaires, les EVA, étaient très rarement effectuées, ne serait-ce qu’en raison de la lourdeur des préparatifs. Au lieu de cela, Bob l’attendait dans le module de sas. Elle poussa doucement la porte du module, préférant utiliser sa force physique plutôt que d’appuyer sur un bouton pour l’ouvrir. Malheureusement, le moteur de la porte grinçait assez fort, ce qui risquait de réveiller Joe. Marth grimpa et passa par l’ouverture, puis la referma derrière elle.

Il était là. Bob s’agrippait au plafond et tendait les deux bras vers elle, comme s’il voulait la serrer dans ses bras. Elle pouvait compter sur ses deux subordonnés. Quand elle avait été réaffectée à ce vaisseau, elle n’avait pas vraiment été ravie au début. À l’époque, Joe était un mécanicien inexpérimenté, fraîchement sorti de l’école professionnelle, dix ans de moins qu’elle. Et au lieu de Bob, elle s’attendait à un vrai robot mobile avec sa propre IA. Marth se corrigea intérieurement. Bob était un vrai robot, même s’il était confiné aux rails sur lesquels il se déplaçait. Et l’intelligence était surestimée. En pratique, elle avait besoin d’un assistant qui exécutait ses ordres de manière fiable, et non de quelqu’un qui lui racontait des blagues.

Pourtant, Bob savait se montrer assez drôle, avec son humour pince-sans-rire. Elle tira sur sa main délicate, ce qui activa le robot. La tête multifonctionnelle se tourna dans sa direction. Le volet oculaire avant s’ouvrit.

— Bonjour, ma belle, dit Bob. Que puis-je faire pour toi ?

C’était ce qu’elle lui avait appris. Sa voix avait toujours un ton un peu rouillé. Ce n’était pas la faute de Marth, on lui avait livré de cette façon.

— Bonjour, mon ami. La vanne du réservoir semble être à nouveau défectueuse.

— Je vais m’en occuper tout de suite, répondit le robot. Dois-je aussi réparer la valve après avoir déterminé son état ?

— S’il te plaît. Mais j’aimerais avoir un rapport détaillé sur l’état réel de la situation pour pouvoir faire passer un enfer au technicien.

— D’après mes informations, le fait d’enregistrer un état n’entraîne pas de transfert d’énergie vers un autre système.

— Merci de me l’avoir fait remarquer, Bob. C’était une figure de style humaine. Il n’y a pas d’enfer.

— Je vois. Si l’enfer n’existe pas, un apport nul en énergie thermique suffit bel et bien à le réchauffer.

Marth pouffa de rire. Au début, cela agaçait Bob, mais elle lui avait ensuite appris à ignorer ses rires.

— Tu m’en vois ravie, dit-elle. Maintenant, mets-toi au travail.

— J’aimerais beaucoup. Cela te dérangerait d’ouvrir le sas pour moi ?

— Juste un instant. Elle tourna le dos à Bob. Je peux te demander un petit massage sur mes épaules ? Programme moyen.

— Bien sûr.

Les mains de Bob touchèrent ses épaules. Sept gros doigts d’un côté et douze plus petits de l’autre s’enfonçaient dans ses tendons et ses muscles tendus. Elle préférait la main fine avec les doigts fins, alors que Joe préférait la main rugueuse. Marth laissa échapper un gémissement. Elle posa rapidement sa main sur sa bouche afin de ne pas réveiller Joe. Après deux minutes et demie, le robot changea de côté de sorte que la main fine travaillait maintenant sur son épaule gauche et la main rugueuse sur sa droite.

— Merci, murmura-t-elle en. Tu te débrouilles très bien.

Bob la lâcha.

— Bien sûr, dit-il doucement. Cela te dérangerait d’ouvrir le sas pour moi ?

Le robot répétait souvent ses phrases, sans doute pour des raisons d’efficacité. Marth s’avança vers le sas et tira le levier vers le bas. La lourde porte s’ouvrit dans un grincement. Il y avait vraiment trop de grincements dans ce vaisseau. Quand Joe se réveillerait, elle avait quelques petits boulots pour lui. Même Bob grinça en quittant sa position d’attente, avec la tête qui tournoyait. Le rail longeait le plafond jusqu’au sas. La microgravité prévalait à bord, il n’y avait donc pas de directions spatiales. Cela dit, cela semblait étrange de voir le robot se déplacer comme s’il flottait dans les airs.

— Amuse-toi bien, dit-elle en atteignant le sas.

Elle poussa à nouveau le levier vers le haut. La porte du sas se referma dans un sifflement. Il y avait une odeur d’huile brûlée. Cela devrait intéresser Joe.

Elle allait devoir faire le reste depuis le cockpit. Marth passa à nouveau discrètement devant Joe au niveau intermédiaire et regagna son canapé dans le cockpit. De là, elle ouvrit la porte extérieure du sas. Le rail s’étendait sur toute sa longueur. Le robot le suivit à l’extérieur du vaisseau. Marth imaginait la vue magnifique de la géante gazeuse. L’orbite du vaisseau passa au-dessus des régions polaires d’Ægir, où d’énormes tempêtes formaient des motifs géométriques. Bob avait déjà dû arriver à destination. Elle enfila le casque, mit les lunettes sur ses yeux et appuya sur le bouton d’alimentation.

— Bob, tu m’entends ? Je suis connectée à toi maintenant. Tu as atteint le réservoir ?

— Je t’entends. Je sens ta présence. J’ai atteint le réservoir.

Cela avait l’air bien, mais elle ne pouvait rien voir. Bob devenait-il progressivement distrait ? Il avait quatre ans. Lors de sa dernière visite, le technicien lui avait demandé si elle souhaitait louer un modèle plus récent.

— Bob ? J’ai besoin que tu actives les caméras.

— Les caméras sont activées dans toutes les longueurs d’onde. Tu vois ce que je vois.

Marth plissa les yeux et se frotta les tempes. L’utilisation du casque AR lui donnait toujours mal à la tête.

— Tu dois faire la mise au point sur le réservoir, dit-elle.

Elle ne pouvait pas empêcher sa voix de paraître agacée. Mais elle n’avait pas désactivé le module d’empathie de Bob sans raison.

— Je regarde le réservoir, dit le robot.

— Recule un peu l’image, s’il te plaît.

— Je recule l’image.

Une protubérance apparut. Cela faisait partie de l’antenne. Bob avait dû se déplacer vers la droite.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, dit Marth. Réduis la valeur du zoom, s’il te plaît.

L’antenne se rétrécit, tandis qu’un morceau de paroi du réservoir devenait visible sur le bord gauche de l’image. On pouvait reconnaître le matériau par son revêtement radio-réfléchissant. L’hélium devait être conservé au frais et bien protégé, tandis que la coque du vaisseau spatial avait été conçue pour favoriser au maximum les échanges thermiques. Le plus gros problème dans l’espace était de faire face à la génération incessante d’excès de chaleur.

— S’il te plaît, vérifie ton optique, dit-elle.

Ce que l’écran lui montrait était tout simplement impossible. Le réservoir avait l’air d’avoir été coupé en ligne complètement droite. Rien au monde ne pouvait produire un tel bord droit. Il devait y avoir un problème technique avec la caméra de Bob.

— Je vais vérifier mon équipement optique.

La caméra se dirigea vers le vaisseau. Le robot s’était déplacé jusqu’à la base des moteurs. Ils avaient l’air tout à fait normaux. Elle pouvait désormais voir le module d’atelier qui dépassait du ventre du vaisseau, ce renflement tournant comme une roue de hamster.

— Tout va bien avec l’optique, dit Bob.

C’était ce à quoi cela ressemblait. Mais il devait y avoir une erreur. Peut-être que le revêtement spécial sur le réservoir causait des problèmes ?

— Bascule sur le radar, ordonna-t-elle.

— Passage au radar.

Toutes les couleurs disparurent de l’image. La différence était impressionnante parce qu’elle n’avait remarqué aucune couleur auparavant. On pouvait se tromper de cette façon. L’image tourna dans l’autre sens. Elle atteignit le moteur et finalement le réservoir d’hélium. Une coupe droite avait coupé la moitié latérale face à la planète. Marth se pencha en arrière et enleva son casque. Ce putain de mal de tête !

Elle devait rester calme. Que s’était-il vraiment passé ? Le vaisseau était fonctionnel. Le deuxième réservoir du côté opposé à la planète était toujours là, du moins d’après les capteurs. Avec un réservoir, elle pourrait au moins récupérer les coûts de cette mission. Et elle avait encore de l’argent sur son compte. Leur survie était assurée pour le moment.

Mais que diable s’était-il passé ? Et pourquoi ? Tout ne pouvait pas se passer sans heurts pour une fois ? Ce qui était également étrange, c’était que le système indiquait que le réservoir était plein. Elle devait demander à Joe quel pouvait être le problème. Peut-être que le système mesurait la différence de pression dans le réservoir, et que, lorsque la pression cessait d’augmenter, il en déduisait que le réservoir était plein. Si la moitié de la paroi extérieure venait à manquer, la pression n’augmenterait pas, quelle que soit la quantité d’hélium injectée dans l’espace vide. Ce serait une explication. Joe pourrait la confirmer ou en trouver une meilleure. Elle préférait la première explication, car cela signifierait également que ce n’était pas dû au Nanonet. Il coûtait cher, plus cher que l’ensemble du vaisseau, et ce n’était qu’un prêt.

— Bob ? Tu peux revenir, dit-elle dans le microphone du casque.

— Je rentre.

Marth se leva et flotta jusqu’à la pièce suivante. Joe ronflait toujours. Elle ouvrit le couvercle devant sa couchette. Il était allongé là, enfoncé dans le matelas avec plusieurs sangles. Sa bouche était ouverte, ses cheveux courts et noirs ébouriffés. Il était allongé sur le côté, le slip bombé. Marth lui tapota l’épaule.

— Je suis désolée, Joe, mais je dois te réveiller, murmura-t-elle.

Il ne répondit pas.

— Hé, Joe, j’ai bien peur que tu doives te lever, dit-elle plus fort.

Joe ouvrit un peu les yeux, vit Marth, ouvrit complètement les yeux et recula, mais les sangles le retenaient.

— Ce n’est que moi, dit Marth en souriant.

Il lui sourit à son tour.

— Désolé. Je faisais un rêve. Il y a un problème ?

Elle hocha la tête.

— De gros problèmes ?

Elle hocha d’abord la tête, puis la secoua.

— Pas de danger vital, dit-elle.

— Alors, rien ne t’empêche de venir un instant sous les couvertures ?

Elle secoua la tête, puis acquiesça, puis secoua à nouveau la tête.

— Tu n’as pas de couverture.


11 octobre 2802, lune de la Terre
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Kang se leva brusquement avant d’avoir à assister à ce qui allait forcément suivre. Il en avait vu assez pour pouvoir le retranscrire correctement. Marth avait tendu la main vers le slip de son collègue. Pendant un instant, il pouvait encore voir ses mains. Ses ongles étaient vernis en rouge. Il remarqua seulement à cet instant que ses pensées ne se trouvaient plus dans sa conscience. Un effet habituel des transmissions. Mais qu’est-ce qu’il avait vu là, en fait ? Des entailles incroyablement nettes qui sortaient de nulle part. Cela lui rappela les expériences du jeune photographe amateur dans le système Sirius.

Il regarda sa montre. En un peu plus d’une heure, il devait monter sur sa roue pour la préoxygénation. Il y avait assez de temps pour appeler Mike.

— Bonjour, Pedro ! salua le petit ami de Yin. C’est un peu gênant en ce moment. Tu peux réessayer plus tard ?

Pedro ? Mike ne pouvait pas le confondre avec quelqu’un d’autre. Son portrait était sur le communicateur.

— Ne t’inquiète pas pour moi, dit une voix venant du fond. J’ai le temps.

C’était Zahir. Qu’est-ce que son patron voulait à Mike ? Il se renseignait sur Kang ? Il n’avait même pas encore décollé.

— Non, ce n’est rien d’important, dit Mike. Pedro, je te vois au dîner.

— Mais...

La connexion s’interrompit. Il était seul. Kang courut vers l’ordinateur de Yini. Il ne connaissait pas son mot de passe, mais il pouvait se connecter à son propre compte.

Explication du phénomène des découpes nettes apparues de nulle part,

saisit-il.

L’écran se remplit d’emplacements. Ce n’était évidemment pas la première personne à avoir observé une chose pareille. Il y avait même un holocanal dédié à ce sujet. Kang regarda l’un des holos. L’enregistrement était extrêmement pixélisé et ne pouvait donc pas être comparé à ce qu’il avait vu lui-même. Mais le propriétaire du canal ne donnait aucune explication non plus. Certains des liens ci-dessous ne menaient nulle part.

Kang trouva un texte intéressant et anonyme sur une page que l’ordinateur avait automatiquement fournie avec un avertissement. Les publications avaient été marquées comme « spéculatives » selon l’état actuel de la science. L’auteur affirmait que les dommages étranges avaient été causés par des tests d’armes. Soit l’Union terrienne, soit Neomars — il ne savait pas qui exactement — était en train de mettre au point une arme à tachyons capable de faire complètement disparaître de la réalité des zones entières de l’espace-temps, à de grandes distances et en temps réel.

C’était une théorie intéressante, car cela expliquait la forme des entailles. Aucune arme connue, à la connaissance de Kang, ne pouvait faire de telles découpes aussi nettes. Il ne connaissait pas les détails des dégâts sur Sirius Ab. Mais l’attaque du vaisseau collecteur d’hélium-3 à Ægir avait dû se produire très rapidement. La capitaine n’avait détecté aucun autre vaisseau non plus. En temps réel et à longue distance, cela expliquerait tout.

Mais alors ce devait être Neomars qui avait construit et testé cette arme. L’Union terrienne ne l’utiliserait sûrement pas pour attaquer ses propres vaisseaux ? Que dirait Smith ? Lorsque des intérêts supérieurs étaient en jeu, des voies inhabituelles devaient être empruntées. En gros, il fallait d’abord tester un nouveau type d’arme sur ses propres cibles, sinon l’ennemi le découvrirait. Donc l’Union terrienne pouvait être derrière tout cela en fin de compte.

Alors pourquoi Smith voulait-il espionner une fameuse physicienne en tachyons ? Parce qu’elle était sur le point de remettre ses secrets à Neomars ?

Mais alors, Yini n’aurait certainement pas fait confiance à Tsai Tailin. Kang ne savait pas s’il s’agissait de sa mère, mais il était certain qu’elle n’aurait pas donné une arme aussi dangereuse à une seule des parties en conflit. Une arme tachyonique aurait le pouvoir de mettre définitivement un terme au conflit entre l’Union terrienne et Neomars. Il y avait eu une période similaire sur Terre très longtemps auparavant ; Kang en avait entendu parler en cours d’histoire. Deux blocs de puissance avaient réussi à se tenir mutuellement en échec grâce à la menace d’une destruction réciproque.

Mais si une seule partie possédait l’arme, la guerre était presque inévitable. L’une des parties ne pouvait pas attendre que les chercheurs de l’autre partie soient prêts. Ils devraient tirer parti de leur avantage.

Il était hors de question de se laisser aller à la nervosité. Tout ce raisonnement reposait sur les propos d’un inconnu tenus sur un forum douteux où les adeptes des théories les plus farfelues échangeaient leurs idées. Kang trouva d’autres holos qui réfutaient scientifiquement cette théorie.

Le meilleur argument contre l’existence d’une arme tachyonique était que la guerre aurait éclaté depuis longtemps. Son utilisation immédiate équivalait à un voyage dans le temps. Si vous l’utilisiez contre une planète à 20 années-lumière, vous ne verriez pas les résultats avant vingt ans. Au moment où ils verraient les résultats, cela ferait déjà vingt ans qu’ils ne l’auraient plus utilisé. Après tout, l’époque à laquelle ils vivaient était le passé d’un avenir potentiel. Même si de nouveaux univers, avec des versions différentes de l’avenir, se séparaient chaque microseconde, cet infime instant du présent était à l’origine de tous, leur passé. Si une telle arme avait été mise au point et utilisée ne serait-ce que dans un seul de ces univers, ils s’en seraient aperçus à leur époque.

Mais que se passerait-il si les événements étranges qu’il avait observés en chronoscribant étaient précisément ces échos dans le présent ? Au moins, tout n’était pas perdu, car l’utilisation de cette arme était encore dans le futur. L’avenir pouvait être modifié ; Kang en était profondément convaincu, même si tous les scientifiques ne partageaient pas son opinion. Rien que pour cette raison, il devait se rendre à Neomars. Il devait aider Yini et Tailin à empêcher que cette arme ne soit utilisée, même si elles ne considéraient pas encore cela comme leur tâche.

Bien sûr, il y avait d’autres arguments contre une arme tachyonique. D’une part, l’énorme quantité d’énergie nécessaire posait problème. Et en plus, une énergie négative. Les stations de transmission tachyoniques n’avaient pas assez de cette matière première qui était coûteuse. Pour tirer avec une telle arme, il fallait d’abord construire une nouvelle station, bien plus grande, ce qui aurait certainement attiré l’attention des services secrets ennemis.

Deuxièmement, il y avait l’obstacle de la causalité. Si l’attaquant détruisait un objet situé à une année-lumière de là, et qu’il le faisait de façon instantanée, cet objet continuerait d’exercer une influence sur son environnement. Un télescope placé à côté de l’attaquant pourrait observer la lumière émise par l’objet pendant une année entière, alors que celui-ci aurait disparu depuis longtemps. À ce moment-là, les pensées de Kang commencèrent à s’embrouiller. Quelque chose qui n’avait jamais existé pouvait-il émettre de la lumière ? Pourquoi pas ? Il aurait aimé en discuter avec Mike, mais ce dernier était occupé avec le patron de Kang. Il les imaginait en train de parler de lui. Kang, ce pauvre garçon qui avait perdu sa mère et qui avait raté sa formation de chronoscribe. Il allait leur montrer.

Non, il se montrait injuste. L’attente le rendait nerveux. Kang se précipita dans sa propre chambre, enfila ses vêtements d’entraînement, puis alla à la salle de sport. Un peu d’activité physique avant de sortir lui ferait du bien. À côté du matériel d’entraînement étaient suspendus des masques qui lui permettaient de respirer de l’oxygène afin de réduire au minimum la quantité d’azote dans son sang. Avec les nouvelles combinaisons, ce n’était plus aussi dangereux qu’avant, mais il restait sceptique quant à la pression atmosphérique à bord du vaisseau des contrebandiers. Ils essaieraient certainement d’économiser, même sur l’air.
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— Où tu vas ? demanda le garde.

— J’ai besoin de me dégourdir les jambes dehors, dit Kang. Je ne peux plus supporter l’air ici.

— Je comprends, mon ami. Je dois quand même te demander de t’identifier.

— Pourquoi ?

Il était tout à fait inhabituel de devoir signer un registre à la sortie du complexe. Il fallait une invitation ou s’être inscrit pour ouvrir la porte d’entrée de l’extérieur, mais pas dans l’autre sens.

— Des ordres d’en haut. Niveau de sécurité accru. Les farceurs de Neomars doivent encore être en train de mijoter quelque chose.

— Je n’ai rien entendu de tout ça.

— T’énerve pas, mon pote. Je dois te demander. C’est mon boulot.

— Attends.

Kang poussa la visière de son casque et se positionna dans le champ de vision de la caméra. Son visage était enregistré dans le système.

— Merci, mon ami. Tsai Kang, aha.

— Oui, c’est mon nom. Tu veux bien m’ouvrir, maintenant ? J’ai encore du travail.

Il repoussa la visière vers le bas. La chambre du sas n’était qu’à quelques pas. Une lumière verte avec une flèche noire brillait au-dessus. S’il courait assez vite... Mais il n’atteindrait pas le cratère.

— Il y a un petit problème, M. Tsai.

Oh, il était soudainement M. Tsai, plus de « mon ami » ou « mon pote ». Cela ressemblait à un gros problème. Kang poussa sa visière vers le haut et tambourina ses doigts sur l’unité de contrôle de la combinaison spatiale.

— Quel genre de problème ? Les gens ne sont même plus autorisés à quitter ce bâtiment ? Je suis un homme libre, non ? T’es même pas un agent de police, non ? En tant que gardien de sécurité privé, tu n’es pas autorisé à me dire ce que je dois faire.

— Eh bien, ce n’est pas tout à fait vrai. J’exerce ici des droits de domiciliation au nom de vos supérieurs. Nous ne sommes pas sur une propriété publique.

— Qu’est-ce que mes supérieurs ont à voir là-dedans ?

— M. Zahir n’est pas votre supérieur ?

— Oui.

Cela ne servait à rien de le cacher, car cela se trouvait dans son dossier public.

— Bien, alors on est d’accord. M. Zahir ne veut pas que vous quittiez le bâtiment avant la fin de la journée de travail. C’est une demande raisonnable, non ? Il n’est pas encore dix-sept heures.

Merde. Apparemment, Zahir l’avait cherché toute la journée. Comment avait-il découvert que Kang voulait quitter les archives ? Certes, Zahir n’était pas stupide. Il voulait probablement bien faire, lui aussi. Peut-être voulait-il empêcher Kang de faire quelque chose de stupide après la disparition de sa sœur.

Mais il ne pouvait pas en tenir compte. Il devait aller à Neomars. Et il pourrait faire quelque chose de complètement différent.

— Je suis en mission et Zahir n’est pas au courant, expliqua-t-il.

— Une mission secrète, alors ?

Le garde esquissa un large sourire et croisa les bras. Pas de ça avec moi, mon pote, pensa-t-il.

— Je ne suis pas autorisé à en discuter avec toi. Mais je t’invite à consulter M. Smith. Il m’a confié cette mission.

— Smith, je vois.

Le garde ne souriait plus, mais il n’avait toujours pas l’air convaincu. Il tapota sur son communicateur.

— Il n’y a pas de Smith ici, désolé. Je suppose que tu vas devoir trouver une meilleure excuse, mon pote.

Le sourire était de retour, et il semblait plus confiant que jamais. Il était redevenu un « pote ».

— Allez, mon gars, ne fais pas ça. Tu dois appeler Pedersen dans le bureau extérieur de Kuznetsova. Il va te passer Smith. Quand tu l’auras en ligne, explique-lui que tu empêches Tsai Kang de mener à bien sa mission.

— Très bien, dit le garde. Je m’en occupe.

Kang prit une profonde inspiration. Il ne savait même pas si Smith était encore sur la lune. Ce n’était rien de plus qu’un coup de quitte ou double. Smith ne serait pas facilement dupe. Il avait certainement d’autres projets en tête.

— M. Pedersen ? Ici, Nelson de la sécurité... Oui, merci beaucoup. J’ai besoin de parler à un M. Smith... Ah, merveilleux, bien sûr.

Ah, apparemment, son plan fonctionnait !

— Désolé de vous déranger, mais j’ai ici un certain Tsai Kang qui prétend avoir besoin de quitter le bâtiment en votre nom... Je vois. Pourrais-je avoir votre autorisation... ? ... Oh, excusez-moi, non, je ne veux pas nettoyer les toilettes. Je suis vraiment désolé.

La voix de l’interlocuteur était si forte que même Kang pouvait l’entendre. Smith avait toujours été amical avec lui, mais il pouvait évidemment être différent. Très différent, en effet.

Soudain, la voix disparut, et le garde le regarda, embarrassé.

— Je suis désolé, M. Tsai. Je n’allais pas vous arrêter... J’ai juste pensé… Je me suis trompé.

— Tu ne pouvais pas le savoir, Nelson.

— Je... Je ne dirai rien à personne, bien sûr. Je ne vous ai pas vu du tout, et je supprimerai l’enregistrement de notre conversation. Nelson tapota sur son communicateur. Oh, c’est déjà effacé. Il blêmit. Je ne pensais pas que ce serait si facile. Eh bien. Je ne vous en veux pas. J’espère que vous ferez une bonne promenade.

— Merci. Nelson.

La voie était libre. Kang pénétra dans le sas, libéra l’air, puis franchit la porte extérieure pour se retrouver sur la plaine lunaire.
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Son communicateur émit un signal alors qu’il marchait encore le long de l’autoroute. Il devait faire attention à cet endroit. Personne ne s’attendait à voir des piétons sur cette route durcie par l’eau, et dans ce silence absolu, il n’entendait même pas l’arrivée des véhicules. Il quitta donc la route avant de prendre l’appel. Il s’enfonça presque jusqu’aux genoux dans la poussière meuble de la lune que la circulation avait soulevée et qui s’était déposée là.

Il n’y avait pas de numéro à l’écran, mais Kang devina qui était la personne qui l’appelait.

— Bonjour M. Smith.

Smith se mit à rire.

— Vous êtes bon, Kang ! Je voulais juste vous féliciter.

— Il est probablement beaucoup trop tôt pour cela. Je n’ai encore rien accompli, et si je perds plus de temps, je n’atteindrai pas le vaisseau.

— Ne vous inquiétez pas, je ne vous retiendrai pas longtemps. Je pense que ce que vous faites est formidable, et que vous le faites de manière indépendante. Je n’aurais pas pu mieux le planifier. Vous avez raison, il pourrait y avoir des fuites dans l’agence. Personne ne peut découvrir ce que je ne sais pas.

— Oui, c’est plus ou moins ce que j’avais en tête, dit Kang.

Il ressentait un dilemme. D’une part, il n’éprouvait pas de ressentiment envers Smith et le triomphe qu’il devait ressentir. D’un autre côté, il était heureux d’avoir laissé croire à cet homme qu’il était un marionnettiste, alors qu’il était devenu sa marionnette, ne serait-ce que pour un instant.

— J’espère que vous ne le prendrez pas mal si je vous donne quelques contacts d’urgence vers lesquels vous pourrez vous tourner à votre arrivée. Pas de pression, vous faites ce que vous voulez. Mais si quelque chose tourne mal, comme tout à l’heure avec le garde, c’est toujours bien d’avoir un atout dans sa manche.

— Allez-y. Je suis pressé.

— D’accord. Tout d’abord, il y a une certaine Anna Luisa Bauernschmitt. Vous n’avez pas besoin de vous souvenir de son nom, car tout le monde la connaît sous le nom d’ALB. Elle était catcheuse, et travaille maintenant pour le service de sécurité de Neomars.

— ALB, service de sécurité, je m’en souviendrai.

— Bien. L’autre est un certain Claudio Pedramonte, Monte pour faire court. C’est un détective privé qui travaille régulièrement pour nous et a une mission similaire à la vôtre, Kang. Non, désolé, vous n’avez pas de mission. Vous ne faites que protéger votre sœur. C’est une pure coïncidence si c’est aussi dans notre intérêt.

Kang comprit. Smith voulait qu’il se sente complètement indépendant. Il devait croire que c’était très important pour lui. Est-il possible d’être indépendant dans ce monde ? Kang secoua la tête. Il devait monter sur le vaisseau, sinon ce dernier décollerait sans lui.

— C’est tout, Smith ? J’adorerais discuter un peu plus longtemps avec vous, mais mon taxi pour Neomars va partir sans moi si je n’arrive pas à temps.

— Bien sûr, Kang. Je vous souhaite bonne chance.

— Merci, dit-il, mais la connexion s’interrompit. De plus, le journal des appels indiquait qu’il n’y avait jamais eu de conversation. C’était impressionnant ce dont Smith était capable.

[image: ]



Kang se fraya un chemin à travers la poussière. L’autoroute s’effritait sur les bords. Il marchait sur le trottoir. Un gros véhicule s’approcha à grande vitesse par la gauche. Le conducteur l’avait évidemment remarqué, car ils n’arrêtaient pas de faire clignoter ses phares. La route tournait légèrement vers la gauche, et Kang se tenait sur le bord extérieur, sur la voie. Sur Terre, le véhicule aurait pu freiner sans difficulté, mais la faible gravité lunaire réduisait considérablement la friction au niveau des roues, tandis que l’inertie qui propulsait sans relâche ce lourd camion vers l’avant restait inchangée.

Il fit un bref signe de la main et sauta à nouveau dans la poussière. Il eut trois autres rencontres de ce type au cours du kilomètre suivant. Il fut heureux quand son communicateur le laissa enfin quitter la route. Une épaisse couche de poussière près de la voie le ralentit, mais un semblant de sentier finit par apparaître, et il put avancer plus facilement. Il n’était évidemment pas le premier à avoir marché des archives au cratère. Comment Mike était-il au courant pour les passeurs ? Tout le monde était probablement au courant de leur existence, y compris les forces de l’ordre, et tant qu’ils leur reversaient une partie de leurs bénéfices et ne dépassaient pas les bornes, ils n’étaient pas inquiétés.

Le cratère était visible de loin. Mike avait dû se tromper. Cela ressemblait à une toile de fond menaçante à l’horizon, qui avait toujours semblé un peu trop proche à Kang. C’était l’un des rares souvenirs qu’il gardait de la Terre : à quel point l’horizon y était lointain. Cela lui avait toujours donné un sentiment de nostalgie, se demandant s’il y arriverait un jour. Là, sur la lune, l’horizon était presque à portée de main.

En pratique, cependant, c’était un voyage épuisant, car Kang dut éviter plusieurs petits cratères. Ils étaient trop gros pour sauter par-dessus et trop sombres pour les traverser. L’obscurité y était totale. Si le soleil n’atteignait pas le fond d’un cratère, on ne savait jamais ce qu’il y avait là. Il y avait beaucoup de trous sur la surface lunaire, des trous profonds qui dataient de son passé volcanique. Kang n’avait aucune envie de s’y retrouver par inadvertance, même s’il aurait probablement pu appeler à l’aide par radio. Il y avait suffisamment de relais radio tournant au-dessus de la lune pour assurer la réception partout où il y avait une vue dégagée du ciel.

La paroi du cratère, effroyablement haute, se dressa bientôt devant lui. Il n’y avait aucune trace de sentier. Là, tout le monde était seul et devait trouver son propre chemin. Kang se trouvait désormais dans l’ombre, et le faisceau de la lampe de son casque n’allumait qu’une zone circulaire aux contours nets dans l’obscurité totale. C’était presque comme être sur une scène sombre, dont les acteurs sous les projecteurs étaient les rochers auxquels Kang s’accrochait. La faible gravité lui facilitait désormais la tâche. Malgré le poids de sa combinaison spatiale, il ne transpirait pas ; seule la peur le saisissait lorsqu’il regardait derrière lui dans les profondeurs et que le faisceau du projecteur n’était plus qu’un minuscule point à deux cents mètres sous ses pieds, tremblant comme s’il se perdait dans la poussière.

Mieux vaut l’ignorer, Kang. Regarde droit devant. C’était ce que Yini aurait dit. C’était pour elle qu’il grimpait là. Elle ne l’apprécierait probablement pas et le gronderait. Mais cela n’avait pas d’importance.

Le communicateur s’alluma. Kang s’agrippa à un rocher, se hissa, attrapa une corniche, cala son pied dans une niche, leva les yeux et appuya sur la lampe de son casque, qui ne parvenait pas à éclairer l’obscurité. Puis il vit le point de lumière, et encore un autre. La lampe n’était pas défectueuse, mais sa lumière n’atteignait tout simplement pas le ciel, qui semblait s’être soudainement déplacé au-dessus de lui. Il ignora le communicateur. Juste un rocher de plus et il aurait terminé cette ascension. Kang chercha où agripper sa main, le saisit, il poussa avec son pied et roula sur le bord.

Au-dessous de lui se trouvait une fusée. Il avait atterri à l’ombre de la paroi rocheuse opposée. Il pouvait encore la voir, car plusieurs véhicules l’illuminaient. Il y avait encore beaucoup d’activité en contrebas. Apparemment, la cargaison était en cours de chargement de dernière minute. Il regarda le communicateur. Il lui restait encore quarante minutes avant le décollage prévu. C’était certainement suffisant pour atteindre la fusée.

Il parcourut le fichier du journal. La dernière tentative d’appel n’avait pas été supprimée. Zahir avait essayé de le joindre. Kang secoua la tête, mais changea immédiatement d’avis. Son patron et maître avaient droit à une explication. Il était si près de la fusée qu’une brève conversation n’aurait pas pu l’empêcher de décoller, et il avait tous les arguments de son côté.

— Bonjour, Kang, dit Zahir. Je suis content d’avoir pu te joindre.

— Je suis content aussi, Zahir, parce que je n’ai pas encore eu l’occasion de vous dire au revoir.

— Haha, tu aurais eu cette chance, mais tant pis. Je suis content d’avoir encore le temps de te le dire.

Lui dire ? Qu’est-ce qu’il voulait lui dire ?

— Zahir, ma décision a été prise. Je dois aider ma sœur. J’ai attendu trop longtemps pour le faire.

— C’est très honorable. Mais si tu veux vraiment l’aider, tu dois faire demi-tour tout de suite.

— Je ne veux pas juste la voir de loin. J’ai fait ça durant bien trop longtemps.

— Mais si tu pars pour Neomars, tu es plus susceptible de t’éloigner d’elle. Yini et ta mère se sont échappées de Neomars ! Je ne sais pas quelle est leur nouvelle destination, mais j’ai ma petite idée.

Quoi ? Était-il en train de lui jouer un tour ? Mais pourquoi Zahir lui mentirait-il ?

— Comment vous le savez ? demanda Kang. Vous en êtes vraiment sûr ?

— J’ai mes sources. Je suis sur la lune depuis deux fois plus longtemps que tu n’es en vie, et j’ai de bons amis partout, même sur Encelade.

Ha, il le savait. Zahir bluffait.

— Yini est allée sur Titan. Comment vous en êtes arrivé à penser à Encelade ? Il n’y a rien là-bas.

— Neomars y a installé une prison de haute sécurité. Quelqu’un avait dû trahir ta sœur, alors ils l’ont emmenée directement là-bas.

Kang se sentit rougir. Il savait qui était le traître. Mais qu’est-ce que Smith avait à gagner si Yini était arrêtée ? Il frappa son casque. Bien sûr ! Il avait dû savoir que Tailin avait également été emprisonnée sur Encelade. Yini et ta mère se sont échappées de là-bas, avait dit Zahir. Smith avait dû les aider d’une manière ou d’une autre, pour qu’elles puissent s’échapper toutes les deux. Il espérait certainement qu’elles se tourneraient ensuite vers l’Union terrienne.

— Et où elles vont ? demanda-t-il. Sur la lune ? Sur l’Anneau céleste ?

— Cela plairait certainement à nos supérieurs, mais je ne pense pas. Si tu me le demandes, elles sont en route pour Terra Nova. Mike vient de me montrer des copies de documents qui disent que votre père devrait y arriver dans quelques années.

Son père ? Kang inspira et expira profondément. Ses parents vivaient dans l’Anneau céleste. Il n’était toujours pas prêt à les échanger contre des personnes qu’il n’avait jamais vues. Comment serait-ce possible ? À elle seule, Terra Nova se trouvait à au moins 75 années-lumière de vol avec le vaisseau le plus rapide. Quand ce père était-il censé les avoir engendrés ?

— Je ne sais pas si je peux vous croire, dit Kang. Il y a tellement de choses qui ne collent pas.

— Pourquoi je te mentirais ? Je perds un bon employé, c’est vrai, mais tu penses vraiment que j’essaie d’empêcher ton départ à cause de ça ?

Non, ça ne ressemblerait vraiment pas à Zahir. Et Kang n’était même pas un employé parfait. Son patron pouvait trouver un meilleur remplaçant en un rien de temps. Mais s’il travaillait pour Neomars ? Il pourrait alors simplement le faire arrêter dès son arrivée dans le pays. Tout cela n’avait aucun sens. La vie n’était jamais claire et logique, elle était contradictoire et compliquée. C’étaient précisément les contradictions qui rendaient plausible l’affirmation de Zahir.

— Je suppose que vous avez raison, dit Kang. Alors, très bien. Je devrais plutôt rester ici.

Un lourd fardeau s’abattit sur lui. À ce moment-là, il eut le sentiment qu’il lâchait enfin prise sur sa sœur, que les liens qui les unissaient depuis leur naissance étaient définitivement rompus. Ils étaient frères et sœurs, bien sûr, mais ils avaient quitté la symbiose et s’étaient transformés en individus.

— Je vous vois demain, dit Kang en interrompant la connexion.

Ses yeux brûlaient. Sa sœur avait probablement mis fin à leur symbiose depuis longtemps sans qu’il s’en rende compte. Ou peut-être l’avait-il remarqué, mais n’avait pas voulu l’admettre et s’y était opposé en adoptant le comportement le plus enfantin qui soit. S’il restait le petit Kang, sa sœur ne pouvait pas soudainement le traiter comme un adulte.

Kang s’assit sur un rocher pour pouvoir regarder le vaisseau. La plupart des véhicules s’étaient déjà éloignés. Un projecteur solitaire éclairait l’entrée de l’équipage, qui était accessible par une échelle. Une lumière verte clignotait au sommet de la fusée, sans dépasser le bord du cratère. Kang évalua la distance. C’était assez loin. En l’absence d’atmosphère, seuls le rayonnement thermique du moteur et le régolithe soulevé lors du lancement présentaient un danger potentiel.

Mais pas dans ce cas-là. Il était assis à moins de trois cents mètres au-dessus. Le dernier projecteur s’éteignit. Kang tendit instinctivement l’oreille, mais bien sûr, il n’entendait rien. Au lieu de cela, un demi-cercle lumineux apparut au fond de la vallée, sous ses pieds ; il devint de plus en plus brillant, puis se referma pour former un anneau qui prit la forme d’un cône. Le rocher sur lequel Kang était assis se mit à trembler. Il remarqua comment les particules de poussière montaient et redescendaient lentement. Les vibrations atteignirent sa combinaison et son oreille interne sous la forme d’un grondement profond. Un frisson lui parcourut l’échine lorsqu’une pointe effilée émergea de l’obscurité de la vallée, comme d’un océan aux profondeurs infinies.

La fusée avait l’air étonnamment élégante. Kang s’était imaginé qu’un vaisseau de contrebandiers serait différent, mais c’était en fait tout à fait logique : tout engin destiné à atterrir dans l’atmosphère dense de Neomars devait avoir une forme aérodynamique. Yini était-elle partie sur un vaisseau semblable à celui-ci ? Il l’imaginait en train de regarder par la fenêtre. Peut-être qu’elle pouvait le voir assis sur le bord du cratère. Kang fit un signe de la main. Le moteur de la fusée s’arrêta comme s’il avait calé. Néanmoins, le vaisseau continuait à bouger. Le capitaine voulait probablement éviter d’être repéré, mais ce n’était rien de plus qu’une formalité. Il avait sans doute payé depuis longtemps les propriétaires des satellites de surveillance en orbite pour qu’ils ne regardent pas de trop près.

Kang soupira et se leva. Il était temps de retourner au travail.
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La pièce -352 était tout en bas, au sous-sol. En temps normal, Kang ne remarquait même pas que les murs n’étaient pas peints et qu’il marchait sur de la roche nue. Mais désormais, il avait l’impression de rentrer chez lui après une longue absence. Ce tuyau là-haut, avait-il toujours été aussi rouillé ? Les taches noires au plafond étaient-elles des résidus de peinture ou de la moisissure ? Pourquoi les trous de serrure de certaines portes avaient-ils été soudés ? Il avait toujours voulu poser ces questions à Zahir, mais il n’y était jamais parvenu.

Il frappa à la lourde porte en acier. Personne ne répondit, alors il posa son oreille sur le métal. Derrière lui, il pouvait entendre les incantations habituelles que Zahir prononçait lors de ses prières. Le concierge en chef n’aurait pas voulu être dérangé. Kang vérifia l’heure. Le rituel ne prenait que cinq minutes environ. Il s’appuya contre le mur froid et attendit. Il imaginait ainsi la prison de Neomars sur Encelade, où Yini avait été emmenée. Jusqu’à son évasion. Comment se faisait-il que Zahir soit au courant de cela ? Kang passa sa main sur le mur. Il n’était pas fait en pierre taillée comme le sol, mais en maçonnerie lisse et recouverte de plâtre. Ce devait être différent sur Encelade. Là-bas, la roche et la pierre n’existaient que sous l’océan de glace. Alors, Yini était-elle restée dans une cellule de glace ? C’était peu probable. Par des températures négatives, la glace était dure comme de la pierre, mais il devait faire suffisamment chaud dans la prison pour empêcher les détenus de mourir de froid.

— Entre, dit la voix de Zahir.

Son patron lui sourit gentiment et lui garda la porte ouverte. Kang n’avait même pas remarqué qu’elle s’ouvrait.

— Merci, dit-il.

— Je me doutais que tu viendrais. Je suis sûr que tu as des questions.

Ils passèrent devant l’alcôve avec le tapis de prière pour se rendre jusqu’au bureau de Zahir. C’était un vieux meuble en métal avec des gribouillis et des autocollants un peu partout. Kang avait essayé d’en déchiffrer une partie à l’aide d’un ordinateur, mais c’était une écriture ancienne. Elle devait venir de Mars, sinon l’ordinateur aurait pu l’identifier. Il ne restait que quelques traces de ce qui se trouvait autrefois sur Mars, car les archives avaient été détruites avec le reste sur la planète. Kang avait toujours soupçonné que Zahir avait ses origines sur Mars. C’était pour cette raison qu’il se demandait pourquoi il travaillait pour l’Union terrienne. Mais il avait probablement tort.

— Je t’en prie assieds-toi, dit Zahir. Je t’offre quelque chose ? Du café, du jus ?

Kang s’assit sur une chaise en métal qui, il le savait, était confortable.

— Un vrai café ?

Zahir sourit. Son patron disposait d’une réserve inépuisable de vrais grains de café biologiques.

— Je vais mettre l’eau.

Il prit une boîte dans une armoire métallique accrochée au mur et versa un peu de poudre dans une tasse. Puis il alluma la bouilloire.

— Et vous, vous n’en prenez pas ? demanda Kang.

— J’en ai déjà pris un aujourd’hui. Mon cœur ne supporte plus d’en boire davantage.

Kang n’avait pas réalisé que Zahir était si vieux. On aurait dit qu’il avait cessé de vieillir à soixante ans.

— Un nouveau corps ? demanda Kang.

Personne n’avait à mourir simplement parce que son corps était épuisé.

— Ma foi ne le permet pas, répondit Zahir. Mais j’ai assez d’expérience.

L’eau se mit à bouillir. Zahir l’éteignit et versa de l’eau chaude dans la tasse, qu’il remit ensuite à Kang. Elle était à moitié pleine, et un sédiment brunâtre flottait à la surface. Kang devait faire preuve de patience et attendre qu’il descende jusqu’au fond. Mais il pouvait déjà le sentir. L’arôme amer et terreux des grains moulus lui monta au nez et le plongea dans un état de conscience qui lui semblait irréel.

— Ça sent très bon, dit Kang.

— C’est des grains Robusta. Tu sais qu’ils ont réussi à faire pousser ces grains sur Titan ?

C’était donc là qu’il se les procurait.

Kang secoua la tête.

— Je peux vous demander quelque chose ?

— Nous sommes là pour ça. Zahir prit une chaise et s’assit en face de Kang.

— Comment vous avez su pour l’évasion de Yini ?

— Je te l’ai déjà dit : j’ai beaucoup d’amis sur Neomars. En fait, presque tous mes vieux amis sont là-bas. Ils travaillent dans tous les domaines, même dans la prison d’Encelade.

— Vous avez aidé Yini à s’échapper ?

— Non, Kang. J’aurais aimé, mais ce n’était pas en mon pouvoir. Pour être honnête, je ne pense pas qu’elle aurait pu s’échapper sans l’aide secrète de Neomars. Mais bien sûr, je peux me tromper.

— Vous voulez dire que Neomars voulait qu’elle s’échappe ?

— Un vaisseau spatial interstellaire l’y attendait ; mon contact me l’a dit. L’orbite de Saturne est si bien surveillée qu’un vaisseau spatial ne peut pas s’y glisser.

— Mais à quoi ça servirait ? Pourquoi ils voulaient se débarrasser de leur physicienne tachyonique ? demanda Kang.

— Il y a deux possibilités. Soit ils ont déjà tout ce qu’il leur faut, auquel cas cette fuite ne serait qu’une manœuvre de diversion pour les Terriens, qui vont désormais lancer toutes leurs forces à leur poursuite pour que la paix revienne sur Neomars. Soit ils ne croient plus en cette arme et veulent mettre la physicienne hors de portée de l’Union terrienne.

Aucune des deux possibilités ne convainquit Kang. Même si l’arme était terminée, la physicienne qui l’avait développée serait toujours nécessaire.

— Et si ça venait de l’Union terrienne ? demanda-t-il. Smith voulait m’infiltrer là-bas.

— Ah, Smith. Il rend tout le monde fou ici en ce moment. Je pense que tu surestimes ses capacités. Il a juste réussi à faire arrêter ta sœur à l’entrée.

Kang se sentit rougir. Avec un peu de chance, Zahir ne le remarquerait pas. Il souffla sur la tasse de café. La plupart des sédiments avaient coulé au fond, alors il prit une petite gorgée.

— Je me demande encore ce qu’il en a tiré, dit Zahir. Yini était censée le conduire à sa mère.

— Mais c’est ce qu’elle a fait. Vous avez dit qu’elles s’étaient échappées ensemble ?

— Oui, c’est exact. J’en ai parlé à Mike Wilson. Il se demandait si ce n’était pas une simple coïncidence. Un mal pour un bien

— Qui sait ? Quelle est votre relation au juste avec Mike ?

Kang voulait poser cette question depuis longtemps. Son patron passait bien plus de temps au service Divers qu’à n’importe quel autre service des Grandes Archives. Zahir prit soudainement la cruche d’eau et l’examina. Quelque chose le dérangeait. Mais quoi ?

— Tu peux le savoir, puisque tu le connais déjà toi-même, dit enfin Zahir. On a un lien de parenté. Mike est mon petit-neveu, le petit-fils de ma sœur aînée. Moi, je n’ai pas d’enfants. Quand il était petit, il s’asseyait sur mes genoux et jouait. Je lui ai aussi obtenu le poste qu’il a ici.

C’était une bonne explication, bien sûr. Mais Kang fut pris de court. Zahir ne lui avait jamais donné l’impression d’être quelqu’un qui soit proche de sa famille, ni même d’être particulièrement accessible sur le plan personnel.

— Qu’est-ce que Smith t’a raconté d’autre ? demanda Zahir, essayant évidemment de changer de sujet.

Cela convenait parfaitement à Kang. Désormais, il ferait confiance à Zahir, tout comme il faisait confiance à Mike et à Yini.

— Il m’a donné deux contacts potentiels sur Neomars.

— Ah, peut-être que je peux trouver quelque chose à leur sujet, dit Zahir en lui faisant un clin d’œil. Tu sais que je connais beaucoup de monde, même dans notre service de sécurité.

— Le garde a presque réussi à m’empêcher de quitter les archives, dit Kang. Mais ensuite, Smith a obtenu ce qu’il voulait.

— J’ai remarqué. Malheureusement, il avait de meilleurs arguments à ce moment-là. Mais quels sont ces contacts qu’il t’a donnés ?

— Une certaine Anna Luisa Bauernschmitt, connue sous le nom d’ALB, et un certain Claudio Pedramonte, dit Monte.

— ALB, ça ne me dit rien, dit Zahir. Mais Monte, je le connais. Il est allé sur la lune aux archives. À ma connaissance, il ne travaille pas officiellement pour les services secrets. C’est un détective privé renommé avec des amis haut placés.

— Ce pourrait être une bonne idée d’envoyer un homme comme ça à Neomars. S’il se faisait arrêter, il n’y aurait pas de relations officielles.

— Le Monte que j’ai rencontré ne s’impliquerait pas dans une mission suicide. Il ne s’implique dans quelque chose que s’il peut en sortir indemne.

— Peut-être qu’il vieillit, ou peut-être qu’il y a des émotions en jeu, dit Kang. Cela fait souvent oublier aux professionnels l’entraînement difficile qu’ils ont suivi. En tout cas, c’est comme ça dans les holos d’action.

— Je n’ai pas besoin de te dire que c’est la vraie vie et pas un holo, n’est-ce pas ?

— C’est vrai. Malheureusement, la réalité n’est pas si prévisible.

Zahir se frotta le menton.

— Tu penses que ce serait utile de regarder dans le chronoscribe de Monte ? Je pourrais...

Kang ne put s’empêcher de l’interrompre.

— Oh, ce serait génial !

— Est-ce que tu sais suffisamment comment utiliser cette technologie ?

Kang sourit. Zahir soupçonnait-il qu’il avait déjà touché au système de lecture de Yini ?

— Ça dépend de la tentative, dit-il prudemment.


17 Hatur 225, Terra Nova
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— Ouff ! Ahhh...

Talut aspira l’air de sa bouteille à l’aide de l’embout buccal. Il était un peu acide, mais nettement meilleur que dans les quartiers d’habitation. Avec vingt hommes et femmes dans un espace aussi exigu, le système de recyclage de fortune ne pouvait pas faire grand-chose, d’autant plus qu’il ne faisait que renouveler l’oxygène consommé.

Là, il pouvait respirer de l’air propre du réservoir. Talut se sentit immédiatement beaucoup plus libre. Le logement était une construction provisoire, composée de quatre nacelles assemblées à la va-vite. Heureusement, il n’y avait pas de toilettes, mais cela impliquait des allées et venues incessantes, si bien que Talut était souvent réveillé pendant la nuit.

Bon, à la douche ! Cela chasserait sa lassitude. Au bord de la zone de plastibéton se trouvaient trois cabines, séparées par des panneaux en tissu opaque et alimentées en eau froide par un grand réservoir. Celle de droite fonctionnait déjà, alors Talut choisit celle de gauche et fut surpris de voir un homme nu debout derrière le rideau, penché vers le sol. Il était tatoué sur les cuisses et tout le long de son dos.

— Oh, je suis désolé, dit-il.

— Oups, ça arrive, répondit l’homme.

C’était Juri. Talut disparut dans la cabine du milieu. Là, il retira ses sous-vêtements et les suspendit à la barre à laquelle étaient fixées les cloisons. La douche était neuve et brillante. Il ouvrit le robinet. Quand les premières gouttes touchèrent sa peau, il dut serrer les dents. Il n’était pas seul, alors il devait se contrôler. Mais son corps s’habitua rapidement à la température.
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Cela lui avait vraiment fait du bien. Son cœur battait encore rapidement, mais il avait chaud. Maintenant, il n’y avait qu’un seul problème : il avait oublié de prendre une serviette.

— Juri, t’es toujours là ? Il y a des serviettes par ici ?

— Tu aurais dû apporter la tienne, dit Zelpha.

D’où venait sa patronne ? Son ancienne patronne, se corrigea-t-il. Talut ne savait pas encore qui était à la tête de l’expédition. Peut-être l’homme en uniforme que le ministère de la Défense avait envoyé, Sam Okean. Ou peut-être s’agissait-il de quelqu’un d’autre.

— Tu en veux une ? demanda Zelpha.

— Une ?

— Une serviette.

— Vous pouvez m’en apporter une, s’il vous plaît ? Je ne veux pas mouiller mes sous-vêtements.

— Tiens, prend la mienne. Ensuite, tu la mettras dans le lave-linge.

Il y eut un claquement, puis une serviette apparut par-dessus la barre. Il la tira vers lui. Elle était presque sèche. Zelpha venait probablement de se laver le visage.

— Merci, dit-il. Vous manquez l’occasion de prendre une bonne douche.

— Je déteste l’eau froide. Il y a quelque chose qui ne va pas avec la régulation de la température sur ce Biobag.

Quand il sortit de la douche, il était seul. Il avait enroulé la serviette autour de ses hanches alors qu’il se dirigeait lentement vers les quartiers d’habitation. Le soleil s’élevait sans relâche dans le firmament et Talut tentait d’échapper à ses rayons. Sa mère l’avait toujours mis en garde contre les rayons UV nocifs, alors il restait autant que possible à l’ombre des machines. Chaque fois qu’il devait sortir de son abri, il avait l’impression que quelqu’un le suivait. Il se retournait, et à chaque fois, c’était sa propre ombre qui le poursuivait.
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Dans les logements, certains de ses collègues portaient encore leurs masques respiratoires. Apparemment, ils avaient convenu d’aérer soigneusement. La ventilation devait désormais réapprovisionner l’alimentation en oxygène. C’était intéressant : ceux qui, comme lui, avaient grandi dans la Plaine de la Couronne avaient enlevé leurs masques.

Talut essaya défaire de même et trouva l’air facile à respirer. Ceux qui venaient de la ville ou de la mer avaient plus de difficultés. Les citadins passaient sans doute trop peu de temps dans la nature, où ils auraient pu apprendre à se contenter de moins d’oxygène, et les grandes îles étaient désormais recouvertes d’une membrane transparente qui garantissait une atmosphère riche en oxygène 24 heures sur 24.

— Préparez-vous, les gars, dit l’homme en uniforme. Notre premier briefing commence dans dix minutes.

Talut rassembla ses quelques affaires et s’assit près de la fenêtre. Le soleil teintait le vert des feuilles de sa lumière orange intense et créait une atmosphère qui lui semblait tout à fait irréelle, comme s’il regardait un holo. Chez lui, il ne faisait jamais assez clair pour que les objets projettent des ombres. Il leva la main dans le rayon du soleil. Une bande noire partait de son coude pour remonter le long du mur et se terminait par un renflement. Il ouvrit la main et étendit les doigts, et le renflement se transforma rapidement en couronne d’arbre. Talut lui serra la main. Il ne pouvait pas se débarrasser de l’ombre. Quiconque vivait dans la Plaine de la Couronne méridionale, où les nuages étaient rares, devait vivre avec une ombre permanente. Talut trouvait étrange d’être constamment suivi de cette façon.

— Bienvenue, l’équipe ! Je suis très heureux que vous soyez tous arrivés à l’heure.

L’annonce venait d’un haut-parleur au plafond de la cabine. Devant, une femme potelée en robe élégante tenait un micro.

— Je m’appelle Berenike Hill, je suis la responsable de cette expédition. Avant de commencer, dans exactement deux heures, j’aimerais vous donner un aperçu de ce qui nous attend en bas.

La responsable répéta ce que tout le monde devait savoir : que la science n’avait aucune idée de ce à quoi ressemblait la vie à la surface. Mais elle l’exprima avec tant d’habileté que Talut se fit un plaisir de l’écouter malgré tout. Savoir captiver un groupe aussi hétéroclite était une compétence essentielle. Ce qu’elle ne mentionna pas, c’était la raison pour laquelle cette expédition avait lieu à ce moment-là. Elle pensait sans doute qu’il était vain d’opposer les faits aux rumeurs qui se multipliaient. Talut soupçonnait qu’il n’y avait pas de raison concrète. Il était simplement temps d’effacer cette tache blanche de la carte de la planète.

— Je tiens également à vous présenter mon adjointe, Zelpha Forest. Zelpha Forest ? Qui est-ce, me demanderez-vous ? Je dirai simplement ceci : c’est elle qui a dirigé la dernière expédition dans la Forêt des Vieilles Mères, sous un autre nom et dans un autre Biobag.

Un murmure traversa la pièce. Berenike ne pouvait parler que de l’expédition presque légendaire de l’an 212. Talut était adolescent à l’époque. Cela avait été un drame shakespearien. Un jeune couple originaire d’une île, à peu près de son âge, s’était réfugié dans la forêt parce que leurs parents ne voulaient pas les voir ensemble. Leur bateau avait été trouvé sur le rivage, mais il n’y avait aucun autre signe de vie. Par conséquent, le gouvernement s’était senti obligé de lancer une mission de sauvetage. Ils étaient partis dans la forêt sous l’œil vigilant des médias : mais une seule personne en revint. Et c’était censé être Zelpha Forest ? C’était difficile à croire. Mais le nom de famille était bien le même. Talut était très fier que ce soit quelqu’un de la Plaine de la Couronne qui dirige la mission.

Juri se glissa près de lui.

— C’est impossible, dit Juri dans son dos. Y’a qu’à la regarder. Elle devait être une jeune fille à l’époque. Peut-être que c’est elle qui a disparu dans la forêt.

En principe, ce n’était pas tiré par les cheveux. Il s’était avéré que le jeune couple ne s’était pas caché dans la forêt, mais sur l’île, et avait simplement poussé un bateau de la plage vers la mer pour se cacher, dans l’espoir de rejoindre une autre île. Mais Juri avait tort.

— Elle utilise un Biobag, je l’ai vu, dit Talut. Et c’est son vrai nom de famille.

Juri savait sûrement que personne ne changerait jamais de nom. Il faisait partie intégrante de l’identité de chaque habitant de Terra Nova.

— D’accord, mes chers ! Je l’admets, j’ai passé beaucoup de temps à discuter avec Zelpha pour savoir si nous devions vous donner ce petit détail. Mais au final, j’espère que ça augmentera la confiance que vous tous avez dans la réussite de cette mission. Zelpha est la seule personne sur Terra Nova qui sait de quoi ça a l’air en bas. L’avoir dans notre équipe pourrait faire la différence entre l’abandon et la réussite.

Donc, pendant des années, sa patronne était l’une des personnes les plus célèbres de la planète sans même qu’il s’en rende compte.

— J’espère que vous avez également entendu les deux options que je viens de mentionner pour la fin de notre expédition : abandonner ou réussir. Nous n’allons pas continuer jusque dans les profondeurs à n’importe quel prix. Au moindre risque important de ne pas ramener chacun d’entre vous à la surface en bonne santé, j’abandonnerai l’expédition personnellement. Je le dois à vos familles.

Les auditeurs applaudirent. Talut se joignit à eux.

— Maintenant, j’aimerais demander à notre chef de la sécurité, Sam Okean, qu’il nous dise quelques mots. Sam, tu veux bien ?

Berenike tendit le micro à l’homme en uniforme. Talut poussa Juri du coude.

— Okean ? Tu le connais ?

— Parce que lui aussi vient de la mer ? Il y a quelques milliers de personnes qui portent ce nom.

— Ça aurait pu.

— Tu connais tous les Forest ?

Talut y réfléchit. Il n’y avait même pas quinze mille colons dans la Plaine de la Couronne. Il avait l’impression d’avoir vu tout le monde, mais bon, il ne connaissait pas les noms de chacun d’entre eux.

— Non, probablement pas, dit Talut.

— Tu vois ! Mais j’ai entendu parler de lui. Un soldat de carrière, de nombreuses récompenses. Il a servi dans les forces spatiales de l’Union terrienne.

— C’est le seul que le ministère de la Défense a envoyé ?

— Officiellement, oui. Mais je pense que certains des travailleurs sont aussi des soldats. Tu vois comment ils sont bien musclés ?

Juri désigna trois jeunes hommes qui parlaient en chuchotant.

— Ça pourrait être dû à un travail très physique, dit Talut. Tu veux sentir mes muscles ?

— Ça va, je te crois. Je t’ai déjà vu en sous-vêtements.

— Mesdames et messieurs ! Puis-je avoir un moment de silence, cria le chef de la sécurité. Oui, vous trois là-bas, s’il vous plaît, arrêtez le bavardage.

— Tu vois, un vieux dur à cuire, dit Juri.

— Tu sais, les chiens qui aboient...
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— Hé, attends une minute, dit Juri.

— Je vais aller en premier dans le trou, dit Talut.

Il tenait vraiment à faire partie de l’équipe de reconnaissance chargée d’explorer l’itinéraire. Il trouvait incroyablement ennuyeux de toujours grimper derrière les autres.

— Toujours avec un partenaire, tu te souviens ? demanda Juri.

— Il n’y a pas vraiment de danger ici.

— Je le pensais aussi, jusqu’à ce que ce gaz arrive soudainement.

— Oh, pauvre chéri. Mais je ne peux pas t’aider avec ton traumatisme. J’ai envie de partir tout de suite.

— Je viens.

Talut mit son masque respiratoire et quitta l’abri, qui était déjà presque vide. Il entendit les pas de Juri derrière lui. Au-dessus, le soleil brillait. Une petite foule s’était formée devant le trou. Il n’était probablement pas le seul à vouloir être dans le groupe des éclaireurs. Talut essaya de se frayer un chemin devant, mais soudain, une main lui attrapa le haut du bras.

— Hé, arrête ça, dit-il en se retournant.

C’était le chef de la sécurité.

— J’ai le droit, dit-il en souriant.

— Désolé, bien sûr, dit Talut.

— Tu es un Cronie, non ?

Le terme « Cronie » était considéré comme un gros mot parmi les habitants de la Plaine de la Couronne. Il était utilisé par les citadins ou les gens de la mer. Talut grimaça.

— Désolé, vieilles habitudes, dit Sam. Mais merci pour la réponse. Je n’étais pas tout à fait sûr. C’est toi que Zelpha a amené, non ? Et tu as travaillé dans la collecte et tu as de l’expérience dans les niveaux supérieurs.

Talut hocha la tête. Sam avait une bonne mémoire, mais c’était normal venant du chef de la sécurité.

3 Je veux que tu fermes la marche avec ton partenaire. Tiens, prends cet amplificateur d’infrarouges.

Sam tendit un appareil qui ressemblait à des jumelles. Talut l’accrocha autour de son cou.

— Merci. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse avec ?

— Tu observeras ce qui se passe au-dessus de toi, derrière notre petite caravane.

— Il n’y a vraiment rien ici qui puisse nous mettre en danger, déclara Talut.

— Tout d’abord, tu ne sais pas ce qui nous attend dans les profondeurs. Deuxièmement, je ne m’attends pas à une attaque. Je veux savoir si quelqu’un nous suit.

— Pourquoi quelqu’un viendrait derrière nous ? Tout seul ?

— C’est mon problème. Si tu vois quelque chose de suspect, fais-le-moi savoir sur le canal sécurisé.

— D’accord. On va rester à l’affût.

— N’oublie pas le canal sécurisé. Toute personne qui nous suit pourrait également avoir accès à notre radio.
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— Tu pourrais me passer ton tournevis sans fil ? demanda Juri.

—  T’en n’as pas un ?

— La batterie est encore morte.

— Donne-moi une seconde.

Talut se pencha sur le bord d’une feuille qui se balança légèrement sous lui. Il entendit des plaintes, des jurons et des bouts de phrases inintelligibles. Les sons provenaient de la colonne de lumières colorées qui se déplaçait sous ses pieds. Talut sentit avec sa main gauche la tête de la vis qu’il voulait desserrer. La voilà. Avec sa main droite, il appuya l’extrémité de l’appareil contre l’écrou situé sur le dessus. Ensemble, le boulon et l’écrou fixaient l’échelle que l’avant-garde avait installée. Il alluma le tournevis et l’écrou se desserra. Il retira le boulon de la feuille et le rangea avec l’écrou. Qui a eu l’idée de mettre l’écrou sur la vis par le haut ?

Talut gémit en se redressant.

— Tiens, prends le mien, dit-il.

Il regardait Juri chercher la vis correspondante.

— Ne reste pas là à regarder. Tiens l’échelle, dit Juri.

Talut se pencha en avant. Même si l’échelle était en plastique léger, elle était assez lourde en raison de sa longueur, qui pouvait atteindre quarante-cinq mètres. Il attrapa la barre du haut. Si l’échelle se mettait à osciller fortement, elle risquerait de l’entraîner hors de la feuille sur laquelle il était allongé. Voilà pourquoi il était également attaché à une corde.

Le tournevis dans la main de Juri se mit à couiner.

— Mince, ils n’y sont pas allés de main morte pour serrer cette vis, dit Juri.

Talut appuya sur le bouton de communication sur son casque.

— Attention, l’échelle arrive, dit-il.

Une autre équipe de deux personnes attendait au pied de l’échelle. Si tout se passait bien, le dispositif d’aide à l’escalade se replierait tout seul en un instant. Ensuite, ils pourraient l’utiliser pour atteindre le niveau suivant.

— Compris.

— Tu es prêt, Juri ? demanda Talut.

— Je suis prêt.

— Attention, maintenant, on va relâcher l’échelle, dit Talut.

— Alors, vas-y, dit la voix dans le casque.

Talut appuya sur le bouton en haut de l’échelle qui était censé déclencher le processus de pliage. Il entendit un cliquetis. L’échelle glissa de ses doigts. Un bruit agréable retentit tandis que quelque chose s’enclenchait. Il imaginait cette échelle géante comme un doigt qui faisait craquer ses articulations avant de les replier un à un.

— Elle arrive. Tout va bien, dit la voix.

— Bien, on arrive tout de suite, dit Talut.

Il s’éloigna du bord de la feuille et se leva.

— Voici ton tournevis, dit Juri.

— Il faudra penser à remplacer les piles plus tard, dit Talut.

— J’essaierai de m’en souvenir.  Mais pour l’instant, allons-y.

Grimper derrière les autres était presque aussi ennuyeux qu’il l’avait craint. Ils avaient un peu plus à faire que les autres membres du groupe. Le moment le plus excitant arrivait après le détachement de l’échelle. Ils devaient alors se frayer un chemin jusqu’au niveau inférieur.

Même si c’était un peu surestimé. L’équipe à l’avant leur avait déjà ouvert la voie. Talut n’avait qu’à mettre sa lampe de poche sur l’ultraviolet pour rendre les flèches visibles. Le travail de Juri consistait ensuite à les essuyer. Le chef de la sécurité prit grand soin de s’assurer que personne ne puisse les suivre en utilisant ces marquages.

Talut avançait le long de la feuille vers le tronc. Plus il se rapprochait du tronc, plus il devenait stable. Là, une flèche. Elle pointait dans le sens inverse des aiguilles d’une montre autour du tronc. Talut le suivait pendant un certain temps, puis s’arrêtait pour donner à Juri le temps de l’essuyer.

— C’est fait, dit Juri.

Ils continuèrent à marcher. L’équipe à l’avant avait fait du bon travail. Malheureusement, Talut aurait préféré se frayer son propre chemin, mais bien sûr, celui-ci était plus rapide. Il y avait toujours une connexion, ou presque toujours. Sinon, l’équipe d’éclaireurs n’aurait pas pu installer l’échelle au pied, par laquelle descendait la majeure partie de l’expédition. Il éprouvait de la compassion pour les hommes et les femmes qui devaient descendre les caisses et les cordes. La responsable avait déjà annoncé qu’ils devraient tous, à un moment ou à un autre, jouer le rôle de porteurs.

La flèche suivante formait une courbe. Cela signifiait qu’ils devaient changer de direction. Juri alluma sa lampe torche, et un faisceau de lumière balaya les branches environnantes.

— Là-bas, dit Juri en dirigeant le faisceau de la lampe vers une feuille gigantesque qui poussait à environ deux mètres en contrebas.

— Tu y vas le premier ? demanda Talut.

— D’accord.

Talut s’allongea sur le sol pour avoir le meilleur appui possible. Juri s’agenouilla devant lui et grimpa lentement sur le bord. Talut le saisit de la main droite.

— Tu sens quelque chose ? demanda Talut.

— Non. Lâche-moi, dit Juri.

Il relâcha sa prise et les doigts de Juri glissèrent hors de sa main. C’était intentionnel, mais son cœur se mit tout de même à battre plus fort. Il espérait ne jamais devoir lâcher quelqu’un involontairement.

— C’est stable, dit Juri. Maintenant, à toi.

C’était évident puisque l’équipe d’éclaireurs avait déjà testé cet itinéraire. Pourtant, Talut était content de l’entendre de la bouche de Juri. Il se retourna jusqu’à ce que ses jambes dépassent du bord de la feuille, puis il se laissa glisser lentement vers le bas. C’était plus bas que prévu, alors il se balança en se levant, mais Juri le retint fermement.

— Merci, mon pote, dit Talut.

— Avec plaisir, dit Juri.

À vrai dire, c’était une bonne chose que le Copter ne puisse plus voler et que Juri ait dû les accompagner dans cette expédition. C’était agréable de l’avoir en sa compagnie.

— T’as entendu ça ? demanda Juri.

— Quoi ?

— Un... Voilà que ça recommence !

Juri avait raison. Il y avait un léger bruit de grattage. Cela ressemblait à quelqu’un qui se limait les ongles. Le bruit venait d’en haut. L’expédition n’était certainement pas là-haut. Talut sortit l’amplificateur infrarouge de sa ceinture et balaya du regard la zone située au-dessus d’eux. Mais il n’y avait rien.

— Soit c’est beaucoup plus petit qu’un humain, soit c’est trop loin, dit-il.

— On devrait le dire à Sam, dit Juri.

— Pour l’instant, on va attendre et on va voir. C’était probablement une sorte d’animal qui s’est mis à bouger là-haut.

Bien sûr, on n’était jamais totalement seul dans les branches des Vieilles Mères. C’était tout un écosystème à part entière, dont ils n’avaient pour l’instant découvert que les contreforts les plus élevés.
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La flèche suivante était courbée. Génial, cela signifiait un changement. Ils allaient devoir descendre à la corde. Le passage suivant avait au moins deux mètres cinquante de profondeur. L’équipe d’éclaireurs avait laissé une corde suspendue. Talut était de plus en plus envieux. Au lieu de simplement suivre un chemin, ceux qui se trouvaient à l’avant pouvaient le découvrir par eux-mêmes. À ce moment-là, ils avaient pénétré plus profondément dans les bois qu’aucun autre avant eux. À chaque pas, ils s’aventuraient en territoire inconnu. Ce devait être génial.

— Tu y vas en premier ? demanda Juri.

— Comme tu veux, dit Talut.

— Il faut que j’y aille, en fait.

— Alors, va de l’autre côté de la feuille. Je n’ai pas besoin d’une douche chaude.

— Euh, l’autre.

— Je vois. Eh bien, Sam ne sera pas content si on laisse des traces comme ça.

Juri passa un bras autour de son épaule. Si tu insistes, je vais terminer.

— Pas question.

Talut braqua sa lampe torche sur la feuille jusqu’à ce qu’il repère l’endroit où la corde était attachée. Il vérifia le nœud, qui était habilement noué, puis s’attacha à l’aide d’un mousqueton et descendit au niveau inférieur. La feuille qu’il venait d’atteindre était une feuille dite centrale. Il la reconnut immédiatement à son grain typique. C’était là que les fleurs poussaient d’habitude. Il examina toute la feuille avec sa lampe, mais elle était sans doute encore trop jeune et trop verte, car elle n’avait pas encore fleuri. Les traces inévitables qui en résultaient étaient complètement absentes.

La feuille se mit à vibrer. C’était Juri. La corde tomba au sol dans un sifflement. Juri l’enroula et le passa sur son épaule.

— C’était rapide, dit Talut.

— Je n’avais rien à lire, dit Juri. Ha ! Tu as entendu ça ?

— Tu... ? J’ai vraiment d’autres choses à faire.

— Non, idiot, le bruit ! Le revoilà.

Juri avait manifestement une meilleure ouïe que Talut. Mais il avait raison. On entendait à nouveau quelqu’un se limer les ongles.

— Peut-être que c’est un mockzilla, dit-il.

— C’est une blague ? demanda Juri.

— Non, je n’ai aucune idée de leur nom scientifique. On les appelle tous des mockzillas par ici.

Talut raconta sa récente expérience avec cet animal.

— Ils sont incroyablement intelligents et curieux. C’est peut-être pour ça qu’il nous suit.

— Ou c’est un autre poursuivant encore plus intelligent.

Juri sortit l’amplificateur infrarouge de la ceinture de Talut et le pointa vers le haut.

— Il n’y a rien là, dit-il.

Les Mockzillas ont une température corporelle inférieure à la nôtre, il faut donc chercher une silhouette plus sombre, dit Talut. Et ils ne m’arrivent qu’à la taille, tout au plus.

— C’est bon à savoir. Je ne savais vraiment pas que ça existait. Tu ne plaisantes pas, vraiment ?

— Non, Juri, je te le jure.

Un objet tomba à côté de lui dans un bruit sourd. Talut prit instinctivement une position défensive.

— Merde, c’était quoi ? demanda-t-il.

Juri se pencha légèrement, mais remonta immédiatement.

— Tu ne le croiras pas, mais ce sont les restes de tout à l’heure.

Talut se mit à rire. C’était vraiment dingue. Quelques jours plus tôt, il jouait avec un mockzilla, en se lançant des billes. Les animaux semblaient avoir un instinct joueur très développé et utilisaient tout ce qu’ils pouvaient trouver.

— Tu en as laissé d’autres ?

— Eh, oui.

— Alors, on devrait sortir de là au plus vite. La prochaine fois, le mockzilla pourrait nous frapper.
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Leur histoire remporta un franc succès au camp ce soir-là, même si certains ne les crurent pas. Mais c’était ainsi avec les citadins. La plupart d’entre eux n’avaient jamais entendu parler d’un mockzilla.

Talut regarda autour de lui. N’étaient-ils entourés que de gens qui n’y comprenaient rien ? Le groupe s’était réparti dans trois tentes étanches, alimentées en bouteilles d’oxygène. Cela signifiait que leurs occupants pouvaient retirer leurs masques respiratoires, qui étaient gênants, pendant la nuit. Il n’y avait toutefois aucune intimité, et aucune séparation entre les sexes. Toutes les procédures d’hygiène devaient être effectuées à l’extérieur. Les tentes étaient disposées autour d’une unité centrale, composée d’une source d’énergie au plutonium et d’un extracteur d’oxygène. Il extrayait le gaz de l’humidité de l’air. Sans cet appareil, l’expédition aurait échoué ; c’est pourquoi il était surveillé 24 heures sur 24.

Le regard de Talut tomba sur une personne en blouse. Cependant, il ne pouvait la voir que par-derrière. Était-ce Berenike, leur patronne ? Elle avait l’air perdue dans ses pensées. Talut fut surpris de constater que même la responsable de l’expédition dormait dans la tente commune et n’avait pas de tente à elle.

— Berenike ? Je peux vous demander quelque chose ?

Elle se retourna et sourit.

— Avec plaisir.

— Vous êtes biologiste. Vous pouvez nous parler des mockzillas ? Mes amis ici ne croient même pas en leur existence.

Il fit un geste vers son entourage.

— Le tristement célèbre mockzilla, bien sûr ! Son nom scientifique est Microsaurus silvae, ce qui n’est qu’à moitié vrai, car bien qu’il vive dans la forêt, comme le suggère la dernière partie de son nom, ce n’est pas un dinosaure. Bon, presque toutes les comparaisons avec la biologie terrestre sont malheureusement erronées. Le mockzilla est le plus grand représentant de son espèce. Il n’a pas de poils, il a six pattes, il court souvent sur deux d’entre elles et peut utiliser ses deux pattes avant pour manipuler des objets. On raconte qu’il y aurait même eu des cas où il aurait utilisé des outils. Certains chercheurs le comparent au chimpanzé, mais je trouve cela un peu exagéré.

— Est-ce qu’il a des prédateurs naturels ? demanda une femme plus âgée.

— Son principal prédateur est sans conteste l’homme, dont l’activité le pousse à s’enfoncer de plus en plus profondément dans la forêt. Mais on a également découvert des restes de mockzillas qui avaient manifestement été tués par une autre espèce.

— Toujours par la même ? demanda Talut.

— C’est exact. C’est toujours le même schéma. Le pauvre Mockzilla est complètement écorché et… mordillé de tous les côtés, à des degrés divers. On dirait presque qu’un prédateur géant l’a, euh, mastiqué.

— Et ce ne serait pas une histoire effrayante pour des membres d’expédition un peu trop sûrs d’eux ? demanda la femme. Je veux dire, je n’aimerais vraiment pas tomber sur un animal qui mastique des mockzillas qui font la taille d’un chien au petit-déjeuner.

— Les rapports sont authentiques, déclara Berenike. Mais leur interprétation n’est pas confirmée. Peut-être que les mockzillas ont été victimes d’une sous-espèce jusque-là inconnue de Vieille Mère polaire, capable d’avaler des proies plus grosses qu’un doigt. Ou bien, il pourrait s’agir d’une maladie de cette espèce. Il existait auparavant des maladies similaires chez l’homme dans lesquelles le corps vivant se désintégrait progressivement. Heureusement, ça fait bien longtemps que notre médecine a fait des progrès.

— Est-ce qu’il y a un risque d’infection ? demanda un jeune homme.

— Jeune homme, vous devriez savoir que nous ne sommes pas des hôtes adaptés au microbiome de cette planète.

— Oh, c’est vrai.

— Je suggère que nous allions nous coucher maintenant, dit la responsable. Demain sera un autre jour.
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Talut se tenait au bord de la feuille. Une série de lumières clignotantes indiquait qu’il n’était pas autorisé à aller plus loin. Il venait d’ouvrir sa braguette pour se soulager avant de s’endormir, lorsqu’un objet atterrit près de lui. Il devait venir d’en haut. Il leva les yeux, mais il n’y avait rien. Il avait laissé l’amplificateur infrarouge dans la tente.

Il se pencha et ramassa l’objet. C’était un os, à peu près aussi long que la plus petite articulation de son petit doigt. Cela signifiait-il quelque chose ? Peut-être un avertissement ? Il secoua la tête. Il y avait probablement un mockzilla accroupi là-haut, observant sa réaction. Talut ramassa l’os, prit son élan et le lança en l’air.

Un bruissement fut suivi d’un sifflement. Quelque chose bougea. L’os atterrit près de lui, mais un peu plus loin. Talut courut vers lui, le ramassa et le jeta à nouveau sur la feuille au-dessus de lui.

Plusieurs bruits de frétillement se firent entendre. L’os revint. Talut le ramassa. Encore un essai. Le mockzilla était persistant... ou appréciait ce petit jeu. L’animal rejeta l’os. Talut courut à nouveau pour le prendre. Là, il se retourna. Il était probablement à cinquante mètres du camp.

Très bien, mockzilla. Encore une fois. Talut ne dut attendre que quelques secondes avant que l’os ne retombe à une dizaine de mètres du tronc.

Le mockzilla essayait clairement de l’éloigner du camp. Peut-être que la présence de tant de gens l’importunait. Talut le comprenait très bien. Ou peut-être essayait-il de l’attirer dans un piège. Un piège pour humain, tendu par un mockzilla. Ce serait vraiment une histoire effrayante. Néanmoins, cette fois, il laissa l’os disparaître dans la poche de son pantalon. La mockzilla se plaignit dans un sifflement. Talut retourna au bord de la feuille et urina.


12 octobre 2802, Encelade
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Andy Boxleitner se regarda dans le miroir. Il avait une frange de cheveux courts qui encadrait son crâne chauve et lisse comme un miroir. Les rides sur son front lui donnaient l’air d’avoir une cinquantaine d’années. Il avait dû s’habituer à cette image. Il devait être Andy. Le fait que Yini connaisse son vrai nom l’avait brièvement fait sortir de son personnage, ce qui était vital pour lui.

La veille, il s’était discrètement renseigné sur la criminelle en fuite qui avait failli faire échouer son plan pour libérer Tailin. Yini était, comme le lui avait dit un membre de l’administration, une chronoscribe. Elle avait dû se balader dans son esprit. C’était probablement la raison pour laquelle elle l’avait reconnu. D’une certaine manière, il était toujours la même personne, même s’il était dans un corps différent. Quelque part, cela le rassurait, même si cela le rendait vulnérable. Il avait souvent eu le sentiment que sa conscience avait en quelque sorte... fondu au cours de ses changements corporels constants. Ce phénomène avait fait l’objet de peu de recherches, et les médecins l’avaient rejeté comme étant le fruit de son imagination.

Monte quitta la salle de bain. Andy. Il était Andy. Il devait contrôler ses pensées. Les pensées se transformaient trop vite en paroles qui auraient pu le trahir. Un collègue l’attendait à l’extérieur.

— Il était temps, mon gars. Je dois partir aussi. On doit être dans l’ascenseur pour remonter à la surface dans dix minutes.

— Ne fais pas comme s’il n’y avait pas de toilettes à bord, dit Andy.

— Des toilettes à bord ? Tu n’as jamais été sur un vaisseau courrier, ou quoi ?

Il avait passé de nombreuses années sur un vaisseau courrier, dans son Curious. Comment allait son vaisseau ? Il secoua la tête. Les autres le connaissaient à peine ; il était nouveau dans l’équipe. Prendre congé lui avait coûté beaucoup de grains de café, la monnaie courante du marché noir local.

— On est tellement serrés qu’il faudrait une couche pour faire caca, dit son collègue, au lieu d’entrer dans les toilettes dont Andy lui tenait la porte ouverte.

Il se félicita d’avoir utilisé le bon nom dans son esprit.

— Je vais y aller, dit-il.

Mais attends-moi à l’ascenseur, d’accord ? Tu me le dois.

— D’accord.

Le collègue aimait probablement juste s’écouter parler. Andy déambula lentement dans le couloir. Il passa devant une décoration murale avec des dessins d’enfants. Sur une photo, une femme en pleurs était assise derrière des barreaux. Une flèche pointait vers elle avec le mot « Maman » griffonné à côté. Les visites n’étaient pas autorisées dans la prison d’Encelade, pas même par holo. Même les photos étaient interdites, soi-disant parce qu’elles permettaient d’avoir des informations sur cet endroit. Toute personne ayant une famille devait rester en contact de cette façon, par le biais de dessins et de lettres.

Andy appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur.
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— Très bien, les gars, dans vos capsules, dit la capitaine.

Elle était la seule femme à bord, mais elle contrôlait bien l’équipage et les passagers, notamment grâce à son fouet électrique, qu’elle n’hésitait pas à utiliser si nécessaire. On disait que ses coups étaient extrêmement douloureux, même pour les Neomartiens génétiquement modifiés, dont la peau était pourtant beaucoup plus épaisse. Cependant, le fouet ne laissait aucune marque permanente, ce qui en faisait un outil légal pour les employeurs et leurs agents.

Andy était content que le fouet permette de maintenir le calme. Il y avait trop de testostérone dans un espace trop exigu. Il se serra pour retourner dans sa capsule. Elle avait une section hexagonale, à peu près aussi large que ses épaules, et mesurait presque deux mètres de profondeur. Cependant, les parois n’étaient pas faites en matériau rigide, mais en tissu épais. Cela les rendait très légères, mais aussi flexibles. Au-dessus de lui se trouvait un homme corpulent dont le dos faisait constamment bomber sa capsule. La forme en nid d’abeille présentait l’avantage de permettre de s’allonger assez confortablement, quelle que soit la position de vol.

— Je vais compter jusqu’à trois. Si quelque chose dépasse quelque part, vous savez ce qui vous attend.

Un bruissement se fit entendre. Tout le monde replia ses membres. Personne ne voulait goûter au fouet. La capitaine le lança quand même Andy entendit un sifflement aigu, qui, cette fois-ci, ne fut pas suivi d’un cri.

— D’accord, les gars, je commence la manœuvre d’atterrissage.

Une force le projeta d’un côté. Andy céda. Au-dessus et en dessous, leurs positions pivotaient de 90 degrés chacune. Le trajet d’une lune à l’autre était tout proche. La tâche principale du vaisseau était d’ajuster les orbites. L’engin orbitait lentement autour de la petite et lumineuse Encelade, puis devait accélérer pour rejoindre une orbite de transfert vers Saturne avant de ralentir à nouveau au niveau de Titan, s’engageant alors sur une orbite qui le faisait lentement traverser l’atmosphère dense.

— Ça va un peu secouer, dit la capitaine.

Tout le vaisseau se mit à vibrer. Andy imaginait l’atmosphère dense de Titan venir frôler la coque. Le moteur hurlait. La fusée tourna encore de quatre-vingt-dix degrés, et tous les passagers tournèrent avec elle. Ce devait être la position d’atterrissage. Le moteur crachait des gaz d’échappement brûlants, composés de vapeur d’eau et de dioxyde de carbone, sur le sol, constitué de glace dure comme de la pierre.

Un coup sec, et ils s’arrêtèrent brusquement.

— Bienvenue sur Titan, la maison de Neomars, dit la capitaine. Malheureusement, on nous a attribué un poste à l’extérieur. Les passagers munis de Biobags standard devront donc attendre que les combinaisons leur soient fournies.

Andy sortit de sa capsule et tomba à genoux. La gravité était beaucoup plus forte que sur Encelade. Un Neomartien d’environ de plus de deux mètres de haut, qui avait sans doute remarqué sa faiblesse, se moqua de lui. Andy lui fit un sourire crispé. La plupart des personnes génétiquement modifiées méprisaient les Biobags classiques comme le sien, mais elles ne lui voulaient aucun mal. Ils n’arrivaient tout simplement pas à comprendre pourquoi quelqu’un pouvait se contenter d’un corps aux performances médiocres.

Mais cet homme avait raison au moins sur un point : Andy aurait dû faire plus d’exercice sur Encelade. S’il tombait à genoux dans cet endroit, comment se sentirait-il sur Terre ? La gravité était la même dans l’Anneau céleste que sur la planète. D’un autre côté, il pouvait retrouver son Biobag d’origine là-bas et vivre sous le nom de Claudio Pedramonte. Malheureusement, la masse musculaire d’un Biobag inutilisé diminuait également avec le temps.

Le géant de Neomars lui tapota l’épaule.

— T’es pas d’ici, non ?

Andy secoua la tête.

— Terra Nova.

Dans la biographie qu’il s’était inventée, il racontait qu’il avait quitté Terra Nova pour échapper à ses dettes et qu’il cherchait désormais du travail dans le système solaire.

— C’est ce que je pensais. Si t’as besoin d’aide ou si tu ne trouves pas ton chemin, passe me voir. Jupiter, secteur A13, appartement 27.

— Jupiter ?

— C’est mon nom. C’est génial, non ?

— Pas mal, dit-il. Je m’appelle Andy.

Les Neomartiens étaient aussi célèbres pour leurs noms que pour leurs corps d’origine. Un dieu romain, pourquoi pas ?

— Andy ? Sérieux ?

— Bien sûr.

— Haha, c’est drôle. Tu me trouveras dans le salon d’Andy presque tous les soirs.

— Vraiment ? Et qui est cet autre Andy ?

— C’est le nom d’un bar bien connu. Il est dans tous les guides touristiques ! Ne me dis pas que tu n’y es jamais allé.

Andy secoua la tête. Il était déjà venu sur Neomars, mais il n’avait jamais eu le temps de se saouler. Cette fois c’était différent. Quel meilleur endroit qu’un bar pour se renseigner un peu ?

— Le sas est ouvert, dit la capitaine. Sortez de là, les gars !

— Je dois y aller, dit Jupiter. C’était sympa de faire ta connaissance. Je connais aussi un bon généticien, pas très cher, si tu veux faire quelque chose. On ne vit qu’une fois, tu sais.

— Oui, merci. On se voit dans mon salon.

— Hein ? T’as un appartement ici ?

Jupiter se frotta son menton imposant.

— Au bar, mon ami, dans le salon d’Andy. Au bar !

Le Neomartien lui donna une nouvelle tape sur l’épaule, puis rejoignit la file d’attente. Quinze hommes aux épaules larges et musclés, torse nu, attendaient patiemment leur tour dans le sas. C’était un spectacle impressionnant auquel Andy allait devoir s’habituer.

La porte de la serrure s’ouvrit dans un sifflement. Les dix premiers Neomartiens disparurent. Soudain, la fusée sembla presque vide. Andy jeta un œil autour de lui. En plus du sien, il y avait trois Biobags standard à bord. Il chercha un hublot libre. Les dix hommes couraient déjà. Il y avait une forte averse. L’un d’eux avait ouvert un parapluie, mais le tenait au-dessus des bagages qu’il portait sous le bras gauche. Les valises semblaient plus fragiles que la peau de ces créatures, qui, à première vue, ressemblaient davantage à un Grosnop qu’à des humanoïdes. Et pourtant, c’étaient des humains ; ceux qui s’étaient adaptés à leur environnement, comme le faisaient les humains depuis des millions d’années.

— Vos combinaisons sont là, cria la capitaine. Il était temps. Hé, le normie !

Elle s’adressait à lui. Andy se retourna. La capitaine, également génétiquement modifiée, lui jeta un paquet. Il rebondit sur son ventre avant qu’il n’ait pu l’attraper, car ses mains n’étaient pas à la bonne hauteur. Instinctivement, il avait calculé la trajectoire de lancer selon les normes terrestres. S’il avait porté un Biobag neomartien comme camouflage, il se serait déjà trahi aux yeux d’un observateur attentif. En tant qu’être humain ordinaire, il suscitait des soupçons, mais il pouvait jouer ce rôle de manière plus crédible.

Andy déplia le paquet. Il s’agissait d’une combinaison recouverte d’argent, mais étonnamment fine, dans laquelle était intégré un sac à dos plat. Il y glissa d’abord ses jambes. Le tissu était suffisamment extensible pour qu’il puisse enfiler ses bottes dans les jambes du pantalon. Puis ce fut au tour du haut du corps, et finalement, il tira la capuche sur sa tête. Une cordelette était attachée au cou. Il tira dessus et le tissu se referma autour de son visage.

— Le bouton de fermeture est vers la hauteur des hanches. Il suffit d’appuyer dessus, expliqua la capitaine.

Il appuya sur le bouton. Soudain, la combinaison se resserra. La combinaison le serrait complètement, y compris au niveau du visage, il ne voyait plus rien et ne pouvait plus respirer. Andy s’agita et respirait de plus en plus vite. Qu’avait-il oublié ?

— Bon sang, mon gars, dit la capitaine en soupirant, pourquoi personne ne m’a dit que j’avais un novice à bord ?

Il sentit quelqu’un lui serrer le menton de l’extérieur. Un tube souple vint appuyer ses lèvres. Il ouvrit la bouche, le laissa entrer et se mit à inspirer frénétiquement. Rien. Où était l’air ?

— Hé, calme-toi ! L’embout sert à expirer.

Ensuite, quelqu’un lui toucha le nez. Quelque chose entra dans ses narines.

— Tu respires par là. C’est bon ?

Andy aspira de l’air par le nez. Oui, de l’oxygène ! Il souffla l’air par la bouche.

— Merki, dit-il, car l’embout buccal lui bloquait la langue.

— Maintenant, sortez vite, dit la capitaine. Je crois que je vais m’arrêter là pour aujourd’hui. Ne traînez pas dehors, il n’y a de l’air que pendant dix minutes. C’est pour des raisons économiques.

Bon à savoir. Il ne s’était jamais rendu dans un lieu situé à l’extérieur sur Neomars. Il se frotta les yeux. Tout à coup, le monde extérieur redevint clair. Il était extrêmement maladroit ce jour-là.

— Allez, ouste, dans le sas !

La capitaine le poussa en avant. La combinaison fonctionnait bien. Il ne la sentirait presque pas s’il n’avait pas à respirer par les tubes. Le sas était recouvert d’un miroir sur un côté, sans doute pour permettre de vérifier que la combinaison était bien ajustée avant de sortir. Andy ressemblait vraiment à un gros bébé dans une grenouillère. Mais l’apparence de ses trois compères ne valait pas mieux. Le ventre de l’homme rondouillard ressortait comme s’il était enceint.

Ils descendirent l’escalier étroit l’un après l’autre. L’homme dodu passa en premier. Le sol semblait humide, mais il n’était pas glissant. Andy marchait dans des flaques de méthane liquide. Cela ne le dérangeait pas plus que la pluie constante de méthane, dont les grosses gouttes venaient s’écraser sur sa combinaison. On aurait dit que la pluie tombait au ralenti, car par rapport aux gouttes d’eau sur Terre, tout était dix fois plus lent sur cette planète. C’était une idée passionnante de se trouver dans un monde où le temps s’écoulait beaucoup plus lentement. Dans ce cas, ne pourrait-il pas profiter dix fois plus de la vie ?

Ils arrivèrent devant un bâtiment plat. Une porte s’ouvrit automatiquement. Au sas suivant, Andy appuya sur le bouton sur sa hanche et la combinaison se relâcha. Il dut sortir lui-même les deux tubes de son nez. Il enleva le tissu léger et suspendit le vêtement au mur.

— Je peux prendre aussi la tienne ? demanda l’homme corpulent.

Il avait déjà rangé sa propre combinaison dans la valise qu’il avait prise avec lui.

— En souvenir ? On peut ?

— Oui, c’est une combinaison jetable. Mais elle reste ajustée. Elle ne peut pas s’adapter à une autre forme corporelle.

Bon à savoir. Il lui suffisait de trouver comment remplir la bouteille d’air pour disposer de sa propre combinaison de protection à l’extérieur de Titan. Il examina le tissu entre ses doigts. Combien de temps cela tiendrait-il le froid à l’écart ? Ah, il y avait de fins fils qui traversaient le tissu. Peut-être qu’ils servaient de chauffage.

— Alors ? Le gros homme le regarda d’un air impatient et tendit la main.

Andy secoua la tête.

— Désolé, l’ami, je garde la mienne en souvenir.

Le gros homme marmonna quelque chose, mais Andy ne prit pas la peine d’essayer de comprendre ce qu’il disait.
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Derrière la porte du sas, le temps s’accéléra pour revenir à son rythme normal. Un Neomartien en uniforme fit signe à Andy de s’approcher avec empressement.

— Allez, vous êtes déjà en retard. Identification ?

— Ce n’est pas notre faute, dit Andy. Lieu en extérieur.

L’homme en uniforme frappa Andy dans la poitrine avec son index. Il aurait bien voulu repousser la main de cet homme, mais il ne voulait pas faire de vagues.

— Vous avez choisi ce corps volontairement, dit l’homme en uniforme. Alors, ce n’est vraiment pas votre faute ?

Andy ignora l’accusation.

— Je suis déjà dans le système, dit-il. Garde d’Encelade.

Où était le scanner rétinien ? L’homme en uniforme prit un appareil en forme de lampe torche sur le bureau et le fit briller dans ses yeux. L’appareil émit un bip de satisfaction.

— Andy Boxleitner. Vous n’êtes en poste que depuis quelques semaines et vous avez déjà droit à des vacances ?

— Oui, une urgence personnelle.

— Ici ? Je ne vois pas de billet pour un vol de correspondance.

— Oui, bien sûr, ici. Je n’ai qu’une semaine.

— Et où exactement ?

— Secteur A13, appartement 27.

— Qui vit là-bas ?

— Mon ami Jupiter.

Ça suffit avec les questions... Smith lui avait promis que le service de sécurité ne le scruterait pas de près. « Un accord entre gentlemen », l’appela-t-il. Peut-être que le traitement spécial était terminé parce que Tailin n’allait pas sur Terre en fin de compte. Mais l’agent des services secrets ne devait rien savoir de tout ça pour l’instant. Smith aurait alors commencé à douter uniquement si le vaisseau n’était toujours pas arrivé au bout de deux semaines.

C’était peut-être normal que les gardes posent davantage de questions après l’incident sur Encelade. Il aurait dû y penser plus tôt et trouver une histoire plausible.

— Merci. Alors je vous souhaite un prompt rétablissement, ou quelle que soit votre souhait. Et passez un bon séjour dans la République de Neomars, M. Boxleitner.

Andy tendit le bras droit et l’homme en uniforme apposa le tampon d’entrée habituel sur son poignet. La couleur n’était visible que sous la lumière UV.

— Merci. Bonne soirée à vous.

L’homme en uniforme hocha la tête.

— Et si on vous demande votre avis sur mon service, ce serait génial si vous pouviez me donner cinq étoiles.

— Bien sûr.
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Andy quitta la zone de sécurité en passant par une large porte vitrée et parvint à une place qui devait faire une centaine de mètres de large, sous un ciel nocturne constellé d’étoiles. Ce n’était pas réel, bien sûr, mais les magasins et les restaurants autour de la place étaient bien là. Les rues de la ville partaient dans toutes les directions. Andy regarda sa montre. C’était l’après-midi, alors il valait mieux trouver un hôtel, se rafraîchir et se reposer un peu.

Le premier hôtel qu’il trouva ressemblait à l’un de ces gratte-ciel à l’ancienne, en aluminium et en verre, comme il en existait autrefois sur Terre. C’était complètement dépassé, car désormais, le bois véritable était synonyme de grand luxe. Le verre était un matériau de construction bon marché. Cela dit, cet hôtel avait un certain charme.

Il était même abordable. En entrant dans l’ascenseur, il s’agrippa à la barre qui faisait tout le tour de la cabine, car son inertie menaça de le projeter contre la paroi sous l’effet de l’accélération. Cependant, la cabine descendait au lieu de monter. Andy était déçu, même s’il aurait dû le deviner. Les Neomartiens construisaient dans le sol, et non vers le ciel. Ce n’était pas à cause des conditions sur Titan, mais à cause de leur passé sur Mars. Si la République martienne avait construit des installations souterraines, la guerre n’aurait pas fait autant de victimes.

La pièce était petite, peut-être quinze mètres carrés, mais elle semblait beaucoup plus grande, car la plupart des murs étaient recouverts de miroirs ou de fenêtres virtuelles. Andy pouvait choisir la vue lui-même. Le programme proposait principalement des images de Mars, comme celles de Valles Marineris, mais aussi quelques sites terrestres célèbres, tels que le Taj Mahal, détruit depuis longtemps, ou le désert aride de l’Antarctique, photographiés depuis l’espace. Andy opta pour un diaporama intitulé « Le meilleur de Neomars », qui s’adressait clairement aux touristes.

Il s’allongea sur le lit. Il était moelleux, comme n’importe quel lit qui ne se trouvait pas dans une zone à 1 g. N’était-ce pas là un créneau intéressant : un hôtel proposant une gravité simulée pour les touristes qui rêvaient de s’enfoncer à nouveau profondément dans leur matelas ? Mais il n’y avait probablement pas assez de touristes, du moins pas à Neomars. La capitale de Neomars, Neo Valles, où il avait atterri, était située à mi-chemin entre le pôle Nord et l’équateur, et donc trop éloignée des attractions touristiques de Mithrim Montes, dans la région de Xanadu, ainsi que des grands lacs Kraken Mare et Ligeia Mare.

— Réservez une excursion d’une journée en Copter à Kraken Mare, dit soudain une voix alors que le sommeil l’emportait. Envolez-vous de vos propres ailes sur les pentes des Mithrim Montes.

Andy frissonna. La pièce avait-elle lu dans ses pensées ? Il scruta l’oreiller, mais il n’y avait pas d’anneau de lecture. Ni l’Union Terrienne ni les Neomars n’avaient de technologie capable d’espionner la conscience à distance. Les experts affirmaient que c’était impossible. Mais c’était logique : il avait activé « Le meilleur de Neomars », et l’application l’avait donc classé comme touriste.

— Stop ! cria-t-il. Éteins les publicités.

— Merci, Andy Boxleitner, répondit la voix. Nous avons mis à jour vos préférences. Si vous souhaitez commander quelque chose, nous vous proposons une cuisine interstellaire et les meilleurs vins, notamment ceux élaborés à base de fruits issus de l’agriculture biologique.

— Je ne veux rien commander. Merci de ne pas me contacter, sauf si c’est moi qui prends l’initiative.

Il avait évidemment oublié de cocher la case « Ne pas déranger » lors de son inscription. Au moins l’interruption avait un avantage : il était de nouveau réveillé. Il pouvait s’acquitter de sa tâche.
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Neo-Valles n’était pas une capitale touristique. Il suffisait de marcher 800 mètres depuis la place centrale, avec son ciel si élégant, pour s’en rendre compte. Les rues devenaient de plus en plus étroites, et au lieu d’un ciel au-dessus de la tête, il n’y avait que des lampadaires fixes qui rendaient encore plus hideux les murs en plastibéton qui étaient ternes et rarement décorés. Entre-temps, il y avait un nombre surprenant de Biobags classiques comme lui. La plupart d’entre eux n’étaient pas des touristes, mais des habitants qui s’étaient installés dans cette partie de la ville. Il y avait de l’oxygène et de la chaleur. Ce n’était pas le cas partout.

Andy suivit la rue A. Les désignations étaient simples. Les secteurs A se trouvaient en dessous de la rue portant la même lettre, dans le sens des aiguilles d’une montre. Le décompte commençait sur la place centrale. Il venait d’atteindre le secteur A4 et la limite du secteur était déjà visible. Là se trouvait sa destination, le salon d’Andy, le bar que Jupiter lui avait recommandé. Alors qu’il se trouvait devant, il compara les chiffres. Il s’agissait du secteur A12. Donc, l’A13, où Jupiter vivait, devait être juste de l’autre côté de la frontière. Le Neomartien vivait en face de son bar préféré, ce qui n’était certainement pas une coïncidence.

Il appuya sur la sonnette. Au même moment, la porte s’ouvrit brusquement et une personne dans un corps normal vola à l’extérieur. Il vola vraiment, en faisant un arc de cercle, et s’écrasa contre le mur de l’autre côté de la rue, puis glissa jusqu’au sol. Andy se précipita pour lui administrer les premiers soins. C’était un homme de moins de trente ans, mais au teint maladif. Il se leva et vomit contre le mur. Andy dut sauter sur le côté pour éviter d’être éclaboussé.

— Vous avez besoin d’aide ? demanda-t-il.

— Nan, faut juste que je vomisse.

L’homme fit un autre gargouillement, mais rien de plus ne sortit.

— Je crois que je suis vide, dit-il ; il fit demi-tour et tituba dans la rue en direction de la place centrale.

Andy le suivit du regard pendant un certain temps, mais il semblait être stable. Le vomi sentait mauvais. Il remarqua deux affiches sur le mur : « Merci de ne rien jeter contre le mur » et « Merci de ne pas vomir contre le mur ». Peut-être qu’il ferait mieux de ne pas aller au bar, en fin de compte. Il savait déjà où se trouvait sa destination. Tailin lui avait donné une description et ses codes d’accès.

Soudain, il déglutit. S’il trouvait ce que tout le monde cherchait, il serait l’homme le plus puissant du monde. Il pourrait décider qui aurait le dessus dans ce conflit. Les deux camps le combleraient de richesses s’il les choisissait, et le mettraient sur la liste des personnes les plus recherchées s’il ne se pliait pas à leurs exigences. Il perdrait sa liberté. À moins qu’il ne se cache quelque part, il serait en danger, dans n’importe quel endroit. À moins que... il y ait une troisième option. Y en avait-il une ?

La porte était encore ouverte. Une main lui fit signe de la porte. Il suivit le geste.
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Le bar était vraiment unique. Il avait été construit juste à la frontière qui séparait les villes des Neos et des Standards. Derrière le bar, il y avait un rideau, transparent, mais complètement embué. On pouvait y apercevoir un monde de glace et de froid, où des Neomartiens, accoudés au comptoir, avalaient des liquides inconnus servis dans des récipients spéciaux. Tout comme de ce côté, sauf que les invités étaient beaucoup plus petits et plus minces.

Cependant, deux, non, trois Neomartiens étaient venus de ce côté. L’un d’eux était en pleine discussion animée avec un Biobag standard. Le deuxième plaisantait avec le barman, et le troisième était assis seul avec sa bière à une table pour quatre. Andy se prit une bière et s’assit. C’était l’aspect de son travail qu’il aimait le moins : convaincre les gens de lui fournir des informations dont il ignorait encore l’existence.

— T’attends quelqu’un ? demanda-t-il.

Le Neomartien le regarda. Andy essaya de lire une quelconque expression sur son visage, mais sans succès. La peau épaisse du visage semblait tout masquer. Ou bien les signaux non verbaux étaient différents de ceux des Biobags standard.

— Nan. Qu’est-ce que tu veux ?

C’était sans doute un regard sceptique. La tête de l’homme était légèrement inclinée, d’un angle maximal de quinze degrés, et ses narines étaient dilatées. Andy allait devoir se souvenir de cette expression.

— Je m’appelle Andy. Il tendit la main, mais l’autre ne répondit pas. Je viens d’arriver d’Encelade.

— Encelade ?

Le Neomartien leva la tête. Andy avait espéré que cela éveille sa curiosité. Cependant, cela signifiait aussi que la nouvelle de ce qui s’était passé là-bas s’était déjà répandue. Cela n’avait rien de particulièrement surprenant, puisqu’il s’agissait de la toute première évasion hors de cette lune glacée. Cela le rendait un peu fier ; après tout, il y avait participé.

— Ouais, j’avais besoin d’un peu de vacances, dit-il.

— Je m’en doute.

Le Neomartien rapprocha sa chaise d’Andy. Andy sentit son haleine, qui était désagréable, mais il valait mieux que personne ne se rende compte de quoi il était question.

— Comment c’est arrivé ? chuchota le Neomartien.

— Je n’ai pas vraiment le droit d’en parler, dit Andy.

Son interlocuteur fit signe au barman et leva deux doigts. Peu de temps après, deux verres de liquide clair étaient placés devant eux.

Le Neomartien prit l’un des verres.

— À ta santé !

Andy prit le deuxième verre.

— Santé !

Il versa le contenu dans sa gorge. Il était chaud. Il pouvait sentir chaque centimètre du liquide couler dans son œsophage.

Il devait alors lui rendre la pareille.

— Ils avaient un vaisseau caché sur Encelade. Vraiment gonflé, tu ne trouves pas ?

— Un vaisseau étranger ? Dans notre zone de contrôle ? Waouh.

— Oui, ils ont dû soudoyer quelqu’un. Quand je pense à toute cette paperasse qu’il fallait se taper avant juste pour aller patiner sur la glace…

— J’imagine, dit le Neomartien.

Le silence s’installa. L’homme tapota le pied de la table du bout des doigts. Il n’était sans doute pas très bavard, ce qui confirmait tous les clichés qui circulaient dans l’Anneau céleste au sujet des Neomartiens.

— Je suis content que la bureaucratie ne se soit pas encore installée ici, dit Andy.

Le Neomartien hocha la tête.

— J’avais prévu d’aller rendre visite à un ami de l’autre côté plus tard.

— Mmh.

Il ne put rien tirer d’autre de cet homme. Andy fit signe au barman.

— Laisse, mon ami. C’est pour moi, dit le Neomartien et il se leva. Je vais faire quelques pas de plus.

Andy se leva aussi.

— Où est ta combinaison ? demanda son nouvel ami.

Andy tapota le paquet dans lequel il avait mis la combinaison jetable. Le Neomartienn sourit.

— À court de fric, hein ? J’espère que ce truc ne va pas te laisser tomber. Tu sais que le réservoir ne durera pas plus de dix minutes ?

— C’est juste un petit détour.

— Dommage, je t’aurais emmené dans mon club préféré. C’est vraiment spécial. Il y a des femmes là-bas, et des hommes aussi, bien sûr, si t’aimes ça, et tout ce que tu peux désirer. Ils vont te faire sauter la cervelle. Tu n’auras jamais ça du côté des Normies.

— Merci, c’est très gentil de ta part, mais j’ai un rendez-vous.

Andy déroula le paquet. Il enfila d’abord ses pieds, puis remonta la combinaison. Son nouvel ami lui tint les manches pour qu’il puisse mettre le haut plus confortablement. Le tissu épousa automatiquement la forme de son ventre. Andy tira la capuche sur sa tête. Cette fois, il savait comment placer les différents tubes. Le Neomartien lui souffla au visage.

— Tu sens quelque chose ? demanda-t-il.

Andy secoua la tête. Le masque semblait étanche à l’air. Le Neomartien le prit par le bras et le traîna jusqu’à une porte, derrière laquelle se trouvait probablement un sas.
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Ils traversèrent la partie neomartienne du pub. Il se passait beaucoup plus de choses dans cette zone-là. La plupart des gens étaient assis en groupes autour de tables rondes, buvant et conversant. Quelques Neomartiens dansaient sur une musique qui ressemblait à une marche funèbre qu’il entendait comme un bruit sourd à travers son masque. Ils semblaient étonnamment agiles. Les femmes et les hommes étaient presque nus. Sur Encelade, ils avaient toujours porté des uniformes.

— Allez, dit le Neomartien.

Ils quittèrent le pub en traversant une sorte de rideau. Derrière eux, ils furent accueillis par la même pluie de méthane que celle qui s’était abattue à l’arrivée d’Andy. Ils se tenaient sur une grande place circulaire. Elle était entourée d’un mur, duquel s’étendait un toit étroit. Au milieu de la place se trouvait un lampadaire avec plusieurs lumières qui éclairaient la zone en jaune. Sans grand succès.

La forte pluie semblait entraîner la lumière vers le bas. Elle s’accrochait aux gouttes, tombait au sol avec elles et éclatait en fontaines scintillantes au ralenti.

Le Neomartien mena Andy à travers la place. Sa combinaison ne semblait pas adaptée à ces conditions, car ses pieds refroidissaient très rapidement. Apparemment, l’isolation ne fonctionnait pas lorsque le matériau était complètement mouillé.

— Ton ami, il habite où ? demanda le Neomartien.

— A13, appartement 25.

Il nomma délibérément le mauvais appartement afin de ne pas mettre accidentellement Jupiter en danger si le Neomartien était un agent des services secrets.

— C’est par là.

De l’autre côté, des immeubles de deux étages bordaient la place. Le Neomartien conduisit Andy dans une rue qui traversait la rangée de maisons sur la droite.

— Vingt-cinq ?

Andy hocha la tête. Ils firent quelques pas dans la rue. Le Neomartien s’arrêta devant un volet roulant qui semblait cacher un garage.

— Ça y est, dit le Neomartien.

— Merci, dit Andy.

Il n’avait aucune idée de comment son ami avait reconnu le numéro de la maison, mais il ne lui posa pas la question.

— Tu en es sûr ? demanda le Neomartien.

— Oui

Alors, très bien. Si tu changes d’avis, c’est la rue suivante à droite, puis à gauche. Tu ne peux pas manquer le club. Les nouveaux clients ont une remise de 20 %.

— Merci, mon pote.

Le Neomartien leva la main en signe d’adieu et partit. Andy attendit qu’il soit hors de vue. Tailin lui avait décrit l’emplacement de son laboratoire. La rue de droite en partant de la place principale. Il était déjà au bon endroit. Numéro de maison 221. Cela semblait faisable. Du moins, il l’espérait. Il commença à marcher.

Les maisons devant lesquelles il passait avaient toutes l’air identiques, sans numéro. Mais à chaque intersection, des panneaux lui indiquaient quels numéros se trouvaient dans quelle direction. Très bien. Cependant, il ne fit pas autant de progrès qu’il l’avait espéré. Au bout de trois minutes, il n’en était qu’au numéro 60, et au bout de cinq, il avait atteint 90. 221… Cela semblait soudainement impossible.

Mais il n’avait pas le choix. Avec de grandes enjambées, il sauta de flaque en flaque. La faible gravité l’aidait, mais sa bouteille d’oxygène presque vide le pénalisait. Il devait juste atteindre le numéro 221. Tailin lui avait expliqué en détail comment ouvrir la porte. Il y avait un sas derrière lequel les pièces étaient aménagées pour accueillir des corps standard. Il devait juste se dépêcher. Sa respiration devenait de plus en plus superficielle, mais ce n’était pas volontaire. Il aspirait ce qu’il pouvait à travers les tubes dans son nez, mais cela ne suffisait pas à ses besoins. À chaque pas, il devenait de plus en plus fatigué.

La jeune Yini pourrait-elle être de retour dans sa tête en cet instant ? Il ne lui souhaiterait pas de vivre ça. Ce devait être difficile d’assister à la mort de quelqu’un de cette façon. Mais non, c’était impossible. Elle était à bord d’un vaisseau parti pour Terra Nova. Andy s’arrêta et se pencha en avant, haletant. Il ne pouvait pas continuer. Le numéro 221 était trop loin. Il regarda autour de lui, mais il n’y avait personne pour l’aider. Son cerveau commandait à ses poumons de prendre des respirations violentes qui lui prenaient toutes ses forces. Il était sur le point de tomber. Il était tout seul. Andy était seul, et au moment de la mort, il redevint Monte.


11 octobre 2802, lune de la Terre


[image: ]



Kang se frotta le cou, qui s’était raidi. Plus il restait allongé sur l’appareil de lecture de Yini, plus il se rendait compte que celui-ci était conçu pour sa sœur et non pour lui. Il avait pitié de ce Monte. Ce n’était vraiment pas agréable de devoir mourir. Mais Kang n’avait pas eu de difficulté à espionner la conscience de cet homme. La séparation mentale faisait partie de sa formation. C’était l’une des raisons pour lesquelles il avait finalement laissé tomber cette carrière. Ce n’étaient que les expériences des autres, aussi passionnantes fussent-elles parfois — ce qui arrivait rarement, si Yini avait eu son mot à dire —, qu’il avait le droit de voir. Même en tant qu’assistant de concierge, il avait une interaction plus intense avec la vie.

Cependant, il n’était pas inquiet pour Monte. Zahir lui avait promis plusieurs jours de transmissions. Monte avait dû parvenir au moins jusqu’au prochain émetteur tachyonique. Son patron ne voulait pas lui dire comment il était entré en possession des enregistrements, mais Kang avait bien son idée. Monte devait se connecter à un émetteur tachyonique, ou plutôt sa conscience, pour être plus précis. Vraisemblablement sur Neomars. Aucun autre émetteur n’aurait été disponible en si peu de temps. Cependant, cela révélait peu de choses sur la source de Zahir. Il aurait pu recevoir l’information de l’émetteur cible. Cela aurait pu être n’importe lequel parmi la centaine que l’humanité avait réparti dans sa sphère d’influence.

Que cherchait exactement Monte sur Neomars ? Croyait-il vraiment que cette arme menaçante existait ? S’il s’agissait d’un développement technologique neomartien, il ne pourrait pas le retrouver dans un quartier résidentiel de Neo Valles.

L’estomac de Kang se mit à gargouiller. Il se leva et fit quelques exercices pour se distraire jusqu’à ce que son estomac se fasse de nouveau entendre. Ce problème était facile à résoudre. C’était le début de l’après-midi, mais il y avait toujours quelque chose de chaud à la cantine.
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— Qu’est-ce que je vous sers ? demanda la blonde derrière le comptoir.

Était-elle nouvelle ou ne l’avait-elle jamais rencontré auparavant ? Le regard de Kang glissa sur son badge.

— Je m’appelle Yudit. Yudit avec un y, dit-elle, je suis la nouvelle.

— Ah. Je n’étais pas sûr de... Je m’appelle Kang.

— Kang ? J’ai entendu parler de vous.

Ses joues se réchauffèrent. C’était censé vouloir dire quoi ? Elle avait dû le confondre avec quelqu’un d’autre.

— Je ne crois pas, dit-il.

— Vous êtes le seul à pouvoir apprivoiser notre machine à pain, m’a dit ma patronne avant de partir en vacances. Si la machine à pain ne coopère pas, appelez Kang. C’est ce qu’elle a dit.

Yudit avait raison. Environ toutes les deux semaines, la chef cuisinière l’appelait parce que la machine refusait de marcher pour la énième fois. La faute incombait à une pièce de rechange très spécifique. Le fabricant avait changé le matériau utilisé pour sa fabrication, et désormais, il ne pouvait résister à la chaleur du four que pendant quelques jours. Tous les remplacements qu’ils avaient en stock étaient faits avec ce matériau de mauvaise qualité.

— Ce n’est pas la mer à boire, dit Kang. Je dois juste mettre une nouvelle pièce.

— Alors, ce ne serait pas plus efficace si nous pouvions le faire nous-mêmes ? demanda Yudit.

— C’est-à-dire... Oui ! Ce n’est pas vraiment compliqué.

Une fois, il l’avait suggéré à la cuisinière elle-même, mais elle avait refusé.

— Tu veux bien me montrer ? demanda Yudit.

— Avec plaisir ! La chaleur se répandit sur tout son visage. Quel serait le bon moment pour toi ?

L’estomac de Kang se mit à gargouiller. Yudit se mit à rire. Elle avait dû l’entendre. Kang baissa les yeux.

— Après ton repas ? proposa-t-elle.

— D’accord. Il va falloir que j’aille chercher les pièces de rechange, répondit-il. J’en prendrai trois, et tu pourras les changer toi-même.

— Parfait. Cela nous amène à la question suivante : qu’est-ce que je te sers ?
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Kang poussa soigneusement l’assiette sur le côté. Il n’avait laissé que la croûte de la pizza. Les morceaux de pâte glissèrent sur l’assiette jusqu’à ce que le bord incurvé les retienne. Les pieds de la chaise grincèrent. Kang releva les yeux. Yudit s’était assise près de lui. Comme le comptoir ne lui cachait plus la vue, il remarqua sa silhouette trapue et ses mollets bien dessinés. Elle portait des baskets aux couleurs vives avec des lacets colorés. La combinaison de couleurs lui rappela quelque chose. C’est ça. Le héros d’une bande dessinée bien connue portait des lacets identiques.

— Hikaro ? demanda-t-il en montrant du doigt sous la table.

— Tu connais Hikaro ? Yudit lui sourit. Personne d’autre ne le connaît !

— Oui, dit Kang.

Il avait autrefois été un véritable passionné des bandes dessinées des années 2200, jusqu’à ce qu’il s’en lasse.

— C’est super ! J’adore Hikaro ! Yudit attrapa l’un des morceaux de croûte et mordit dedans. Tu as laissé le meilleur.

— La croûte est trop sèche pour moi, dit Kang.

— Je pourrais vivre rien qu’avec des croûtes de pizza, dit Yudit.

Elle prit un autre morceau.

— Pourquoi est-ce que tu es venue sur la lune ? demanda-t-il.

— C’est juste arrivé comme ça. L’Anneau céleste était trop bondé pour moi. Je n’aime pas avoir trop de monde autour de moi.

— Je ressens la même chose, dit Kang.

— Tu as emménagé ici avec ta copine ? demanda Yudit.

Elle pencha la tête, comme pour souligner qu’il s’agissait d’une question innocente. Ses cheveux courts ne bougèrent pas avec le mouvement.

— Une petite amie ? Euh, je n’en ai pas. Il tira sur son oreille.

— Vraiment ? C’est bien. Yudit acquiesça d’un air pensif.

— Oui, vraiment. Mais pourquoi tu dis que c’est bien ?

— Eh bien, je te plais. Tu aurais dû voir comment ton visage est devenu tout rouge ! Tu laisses la croûte de la pizza et tu connais mon héros favori. Difficile d’imaginer deux personnes qui aient plus de points communs que ça.

Kang se mit à rire. Elle devait plaisanter. S’il posait la main sur sa cuisse, elle la repousserait et se moquerait de lui. Mais elle avait tout de même l’air sincère. Il n’avait jamais rencontré quelqu’un qui l’ait abordé aussi ouvertement. Mais ce n’était pas une approche agressive. Certains n’hésitaient pas à dire leur vérité en face et sans ménagement. Yudit n’était pas comme cela. Tout son être dégageait une douce sincérité qui était plus facile à accepter.

Il tenta sa chance. Kang posa la main sur sa cuisse. Non seulement Yudit le laissa faire, mais elle posa sa main chaude sur la sienne. Cela semblait tout à fait normal, voire paradisiaque.

— Est-ce que tu as les pieds chauds ? demanda-t-elle.

Kang hocha la tête. Il avait toujours les pieds chauds, et presque toujours les mains froides, comme en cet instant. C’était une curieuse combinaison.

— Très bien, dit Yudit. Mes pieds sont toujours froids, mais mes mains sont chaudes.

— C’est ce que je vois, dit Kang.

Yudit prit le dernier morceau de croûte de pizza dans son assiette. Et si tu allais chercher cette pièce de rechange maintenant pour me montrer comment l’installer ?

Kang hésita. Tout à coup, cette idée ne lui plaisait plus du tout, car alors il n’aurait plus aucune raison de venir à la cuisine pour réparer la machine.

— Tu pourras toujours venir à la cantine, dit Yudit. Mais seulement si je peux avoir tes restes de pizza.

— Marché conclu. Je reviens dans une demi-heure.
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Il avait besoin de la permission de Zahir pour obtenir les pièces de rechange de l’entrepôt. Tout en sautillant dans le couloir, il huma sa main gauche, sur laquelle Yudit avait posé la sienne. Elle sentait l’orange, la cannelle et la vanille. D’une certaine manière, cela lui allait bien.

Zahir n’était pas dans son bureau. Mais comme la porte était déverrouillée, il allait sûrement revenir d’un instant à l’autre. Kang s’assit sur une chaise pour attendre. C’était une expérience étrange, à la cantine. C’était rare qu’il ait autant de facilité à parler avec d’autres personnes. Avec Yudit, il n’avait pas besoin de chercher une réponse. Elle était tellement... naturelle. Elle ne semblait pas se soucier de l’impression qu’elle faisait sur les autres. Ou bien s’était-il trompé ? Il ne la connaissait que depuis une heure et n’avait échangé que quelques mots avec elle.

— Ah, te voilà ! La voix de Zahir le fit sursauter. Ha ha, tu en fais une tête, comme si je t’avais pris la main dans le sac. Son patron s’arrêta devant lui. Non, reste assis. C’est bien que tu sois là. Je n’ai pas à te l’apporter.

À ce moment-là, Zahir souleva un objet que Kang ne reconnut comme un livre relié qu’au deuxième coup d’œil. La couverture, sobre et jaune, portait l’inscription « Tachyon » en lettres majuscules simples et sans empattement.

Un livre, c’était inhabituel. Les livres ne se trouvaient que dans les musées. Plus personne n’imprimait de textes pour ensuite relier laborieusement les pages entre elles.

— J’ai eu ça de Mike, expliqua Zahir.

Mike, bien sûr. Le responsable du département Divers savait sans doute comment fabriquer des rouleaux de papyrus, voire des tablettes de pierre. Mike, l’amant de Yini.

— Et qu’est-ce que ça dit ?

— Mike ne m’a donné qu’un aperçu approximatif. Yini a écrit ce livre. Elle a envoyé le contenu par radio à Mike, et il en a fait un livre.

— C’est tout Mike, faire un truc aussi inutile, dit Kang. L’électronique serait beaucoup plus pratique.

— Ce n’était pas l’idée de Mike. C’est un cadeau pour toi de la part de ta sœur.

— Pour moi ?

Ses joues se réchauffèrent à nouveau. Qu’avait-il fait pour le mériter ? Apparemment, cela semblait bien être son jour de chance. Cependant... Il ne savait pas ce que Yini avait écrit dans ce grand ouvrage.

— Oui, pour toi, dit Zahir. C’est en fait un résumé de ce que Yini a vécu et appris au cours des derniers mois. Mike m’a dit le plus important. Comme ça, tu as toutes les informations en main et tu peux te faire ta propre opinion.

Zahir lui tendit le livre. Kang l’ouvrit, et un passage de l’un des derniers chapitres attira son attention.

« Combien ne doivent-ils pas aller plus vite plus loin,
et franchir un espace plus vaste,
dans cet intervalle que met un rayon de soleil
à dévorer les cieux ! »



La citation tirée du poème didactique de Lucrèce, « De rerum natura », avait été placée en exergue de l’essai qu’il avait envoyé à Yini, présentée comme l’œuvre d’un auteur inconnu. Apparemment, elle avait ajouté le texte à son livre comme une sorte d’épilogue. Il revint au début. Gliese 163 c, Gliese 411 et la lune de la Terre étaient les endroits les plus importants. Kang ferma le livre, ferma les yeux et prit une profonde inspiration.

— Tu peux prendre un jour de congé, dit Zahir. Je comprends que tu veuilles le lire tout de suite.

— Merci, mais ce n’est pas nécessaire. Kang se leva. En fait, je viens chercher des pièces de rechange pour la machine à pain.

— Oh, elle est encore cassée ?

— Pas encore, mais le nouveau personnel de cuisine a proposé de le réparer lui-même à l’avenir.

— Oh, il y a un nouveau chef ?

— Oui, elle s’appelle Yudit, avec un y, et elle...

Zahir sourit. Kang interrompit sa phrase.

— Bien sûr que tu devrais prendre les pièces, dit Zahir. Qu’est-ce qui se passe dans la transmission de ce Claudio Pedramonte que je t’ai donnée ?

— La dernière fois que je l’ai vu, il était en train de s’étouffer. Et puis, j’ai eu faim.

— Je vois. Tu me tiendras au courant de ce que tu découvriras ?

— Bien sûr.

— Attends, je reviens avec les pièces.
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— Et qu’est-ce que c’est ? demanda Yudit.

Elle avait tout de suite repéré le livre, bien sûr, même s’il était au fond de son sac. Certaines pièces de rechange de la machine étaient transparentes : il s’agissait de pales de ventilateur qui étaient censées évacuer l’air chaud.

— C’est un livre, expliqua Kang.

— Sans blague ! On avait toute une bibliothèque à la maison, dit Yudit.

— Vous aviez de vrais livres ? Je pensais qu’ils n’existaient que dans les archives ou les musées.

Kang déballa les pièces de rechange. Yudit les lui prit des mains et les rangea toutes, sauf une, dans un placard vide.

— Ma famille a été l’une des premières à émigrer vers l’Anneau céleste, à l’époque où on pouvait encore en tirer de l’argent, expliqua-t-elle. Avant que les choses ne décollent vraiment là-bas.

— Intéressant. Et ils étaient autorisés à avoir des livres ?

— Pourquoi pas ? Il n’y a pas de loi contre la propriété privée du papier.

— Ah, je ne le savais pas. Mes parents étaient toujours en fuite.

— Ils sont où maintenant ?

Il ne répondit pas. Kang prit le livre et l’ouvrit. Par hasard, il tomba sur les expériences d’un certain Mark Decker menées en orbite autour de la planète Gliese 163 c.

Yudit ne le questionna pas davantage.

— Tu veux qu’on lise le livre ensemble ? demanda-t-elle. On pourrait le lire à tour de rôle.

— Quoi maintenant ? demanda Kang. Savait-elle à quel point ce livre était important pour lui ?

— Non, maintenant tu vas me montrer comment réparer la machine à pain.

— Bien sûr.

Kang fut soulagé... et un peu déçu. Mais il n’y avait aucune raison à cela. Il avait un rendez-vous avec Claudio Pedramonte. Ils allaient devoir lire le livre une autre fois.

— On lira le livre ensemble ce soir, dit Yudit. Chez moi, ça te va ?

Mmm. Kang n’avait analysé qu’une petite partie des données que Zahir lui avait données. Il ne devait pas faire attendre son patron trop longtemps. Mais cela aurait été stupide de refuser l’invitation. Il tenait vraiment à lire le livre avec Yudit. Ce soir, dans sa chambre. Il l’imaginait assise sur un canapé, les yeux fermés, à l’écouter tandis qu’il lisait à haute voix à la lueur vacillante d’une bougie LED.

— Tu n’es pas obligé, bien sûr, Kang, dit Yudit. Je comprends parfaitement si... eh bien, si le livre est si important pour toi personnellement que tu...

— Non, j’adorerais le lire avec toi. Mais pour l’instant, je vais t’apprendre à installer un ventilateur d’extraction.


13 octobre 2802, Neomars
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Il était allongé dans une tente dont les murs se renflaient vers l’extérieur. Dehors, la mer rugissait et de la condensation coulait de la bâche au-dessus de lui. Il faisait chaud. Quelque chose n’allait pas. Monte voulait repousser la couverture qui pesait lourdement sur sa poitrine, mais il ne pouvait pas bouger les bras. Merde. Cette odeur... il était à l’hôpital. Était-il paralysé ? Il réussit à lever suffisamment la tête pour apercevoir ses liens.

— Hé, détachez-moi tout de suite ! C’est quoi ce bordel ?

Pourquoi diable était-il attaché au lit ? Il y eut du mouvement derrière le rideau. Tout à coup, on écarta une bâche d’un coup sec, la ventilation se mit à hurler et un homme vêtu d’une blouse bleue apparut au pied de son lit de camp.

— Du calme, Andy. Nous devions vous attacher pour que vous ne fassiez rien de stupide. Je suis le Dr Donegal.

Le médecin fit le tour du lit et lui tendit la main. Monte se mit à rire, non, Andy se mit à rire. Il était en vie. Et qu’est-ce qui avait provoqué ce changement d’humeur si soudain ? Le médecin desserra les liens et lui serra à nouveau la main.

— Ravi de vous rencontrer. Je m’appelle Andy Boxleitner. Merci pour votre aide.

— Nous avons déjà votre nom par le dossier d’immigration. Vous êtes à l’hôpital dans la partie non assimilée de Neo Valles. L’atmosphère à l’extérieur de cette tente est mortelle pour vous. Nous ne voulions pas que vous le découvriez par accident. Vous semblez avoir un certain talent pour cela, ou plutôt, une certaine insouciance qui a failli causer votre perte. Qu’est-ce que vous faisiez là ? Si les gens qui vous ont trouvé n’étaient pas fumeurs, vous seriez mort.

— Des fumeurs ? Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

— Si vous voulez fumer dans l’atmosphère de Titan, vous devez apporter votre propre oxygène. Heureusement, vos sauveteurs ont pensé à vous en donner de leur propre cartouche de fumée.

— Alors, je vais bien ? demanda Andy en touchant le haut de son corps.

— Quelques marques d’engelures ici et là, mais les analgésiques que nous vous avons donnés vont vous aider.

— Alors je peux me lever et marcher ?

Andy s’assit. Il attendit une vague de vertige, mais rien ne se passa. Au contraire, il se sentait reposé et en bonne santé. Combien de temps avait-il dormi là ? Des bandages étaient enroulés autour de ses cuisses.

— Ce n’est pas si simple, dit le médecin. Nous avons informé les autorités de sécurité. Qu’est-ce que vous faisiez là-bas ? Et dans une combinaison jetable aussi rudimentaire ?

— J’ai rencontré un type au Salon d’Andy qui m’a vanté les mérites d’une boîte de nuit qui devait se trouver quelque part par ici. Je voulais aller jeter un œil.

— J’en ai entendu parler. Le médecin se mit à rire. Mais pourquoi vous n’avez pas emprunté une vraie combinaison ?

— Je travaille dans la sécurité sur Encelade. Je ne pouvais pas payer les frais de location. Et la combinaison jetable était confortable. Je suis sûr que les services sont plutôt chers dans cet établissement.

Le Dr Donegal haussa les épaules.

— Je n’y suis jamais allé. D’après ce que j’ai entendu, il n’y a pas de pièces climatisées. Votre ami a dû vous faire une mauvaise blague.

Andy fit la moue, comme s’il était déçu. Mais en cet instant, il se fichait royalement de cette maison close. Il devait sortir de là avant que la sécurité n’arrive.

— Pourquoi il y a un médecin pour les corps standard ici ? demanda-t-il.

— On m’a fait venir spécialement pour vous. Il était trop dangereux pour mes collègues de Neomars de s’occuper de vous, pour des raisons d’assurance. Les Standards sont généralement considérés comme moins robustes, et c’est un peu vrai, non ?

Le Dr Donegal lui tapota l’épaule de façon amicale. Andy le scruta. Le médecin était à peu près de sa taille. Sous sa blouse, on pouvait distinguer un corps mince, peu musclé. Donegal avait dû venir en combinaison de surface. C’était sans doute tout près, à l’extérieur de la tente.

Andy détestait la violence. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas assommé quelqu’un, mais il devait le faire. Il repassa les mouvements dans sa tête.

— Dr Donegal ? murmura-t-il.

Le médecin se rapprocha. Andy effectua un mouvement aussi modéré que possible afin que son poing ait juste assez d’élan.

— Unggg, fit Donegal lorsque le poing l’atteignit au menton.

Son corps partit en arrière, mais Andy l’avait prévu et l’avait attrapé. Donegal s’effondra dans ses bras. Il enleva sa blouse, posa le corps inconscient sur la civière et l’attacha. Cela lui donnerait quelques minutes d’avance. Andy enfila la blouse, qui était serrée aux épaules. Il espérait que ce ne soit pas un mauvais signe concernant la combinaison.

Il vérifia à nouveau l’état du médecin. Donegal respirait, mais une ecchymose se formait sur son menton. Il ne subirait aucune séquelle permanente. Cependant, dès que quelqu’un se rendrait compte de ce qui s’était passé, ils se mettraient à la recherche d’Andy. D’ici là, il devrait avoir trouvé la cachette de Tailin.

Il tira soigneusement la bâche sur le côté. Tout à coup, un vent fort se mit à souffler. Mauvais endroit. Il se dirigea vers le pied de la chaise longue et réessaya. C’était mieux. Le petit rotor de fortune pour l’alimentation en air respirable resta immobile. Il se trouvait dans un petit sas fait de bâches en plastique transparent. Il y avait beaucoup d’activité à l’extérieur de la cabane. La tente destinée aux corps standard avait été installée au milieu d’un service où étaient soignés des Neomartiens.

Quelqu’un s’approcha et leva la main. À en juger par sa blouse, ce devait être un autre médecin. Il avait la stature d’un Neomartien.

— Tout va bien, Donegal ? demanda-t-il.

Les Neomartiens avaient souvent du mal à distinguer les visages standard. Cela jouait en sa faveur. Peut-être que le fait que le rideau transparent qui les séparait rendant l’image un peu floue y était-il aussi pour quelque chose ?

— Tout va bien. Le patient dormira pendant un moment. En attendant, j’ai besoin de quelque chose pour les engelures.

— Mais Dr Donegal, je vous l’ai dit...

— Je suis désolé, collègue, mais le patient est allergique à vos médicaments. Je reviens dans une demi-heure. Vous pouvez le laisser dormir pendant ce temps ?

Le médecin leva les mains en position défensive.

— C’est votre patient, Donegal. Je ne voudrais pas m’immiscer.

— Merci. Je reviens d’ici peu.

Le Neomartien le salua de la main et s’éloigna. Là, la combinaison de Donegal était accrochée au mur. Andy la retira du crochet. Il devait s’assurer que personne ne voyait les bandages autour de ses cuisses. Il ne connaissait pas ce modèle, mais c’était une combinaison thermique légère. Il avait déjà porté ce genre de combinaison auparavant. Elle était composée d’un matériau multicouche chauffant capable de compenser des différences de pression allant jusqu’à un demi-bar et de le maintenir au chaud tant qu’elle était alimentée en énergie. Elle comportait des commandes sur un panneau situé sur la manche gauche.

Il enfila la jambe droite en premier. Zut. La combinaison était vraiment serrée. Donegal était beaucoup plus mince qu’Andy, même au niveau des jambes. Il serra les dents et poussa son pied dans le matériau, mais il s’arrêta à la cuisse. Il allait falloir qu’il retire les bandages. Donegal lui avait injecté suffisamment d’analgésiques ! Andy retira le bandage de gaze de la couche supérieure et le déroula. Aïe. La peau n’avait vraiment pas belle allure, même sous la couche protectrice d’une sorte de pommade.

Mais désormais, la combinaison lui allait. Il put la tirer jusqu’à son dos. Ses cuisses brûlaient, mais la douleur avait au moins dissipé l’effet soporifique du médicament. Cette fois, il réalisa vraiment dans quoi il s’était embarqué. Comment avait-il pu être assez bête pour venir jouer les espions en plein milieu de Neomars ?

Il n’avait plus le choix. Andy tira la combinaison jusqu’à ses épaules. Là aussi, il se sentait serré, mais le matériau était suffisamment extensible. Il tira la capuche sur sa tête. Une visière transparente se referma automatiquement sur son visage. Contrairement au modèle jetable, il n’y avait pas de tubes entrant dans ses orifices. Il pouvait respirer normalement.

Il vérifia l’état de l’unité de commande sur sa manche. Eh, merde. Tout était indiqué en caractères neomartiens qu’il n’avait jamais appris. Mais à côté, il y avait une série de symboles, et il put lire au moins les chiffres. S’il ne se trompait pas, il avait une heure et demie d’air respirable. Cela devrait suffire.

Andy prit une profonde inspiration, puis ouvrit le rideau qui séparait le sas du reste de l’hôpital.
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Ouf. Des gouttes de méthane tombèrent sur l’écran de sa manche. Il avait réussi à sortir. Cette partie de Neo Valles était animée. Des véhicules équipés de pneus ballon roulaient presque sans bruit dans les grandes rues. Il y avait des gens qui marchaient sur les trottoirs, presque exclusivement des Neomartiens. Le bord de la route était jonché d’étranges sculptures qui ressemblaient vaguement à des arbres. Tout était baigné d’une lumière jaunâtre qui, mêlée à la pluie, semblait venir directement du ciel.

Andy s’arrêta devant l’une des structures. Il avait remarqué un mouvement au coin de l’œil. Un bourgeon semblait s’être développé sur une branche. Il avait éclaté et une fine branche en sortait, s’étendant dans toutes les directions comme la main d’un enfant.

— Magnifique, non ? demanda une Neomartienne qui s’était arrêtée près de lui.

— Nanotechnologie ? demanda-t-il.

— Non, ce sont des buissons de Titan, expliqua-t-elle. Cultivés à partir de micro-organismes génétiquement modifiés qui ont évolué sur Titan.

— Très joli, dit-il. Est-ce qu’ils ont une conscience ?

— Pas vraiment. Ils sont conscients qu’ils forment une unité. C’était vrai avant que nous venions ici. Nous venons de proposer à cette unité des pistes de réflexion sur les formes possibles, après quelques malentendus regrettables au début.

Andy en savait vraiment très peu sur Neomars. Une fois toute cette histoire terminée, il voulait prendre quelques semaines pour y venir en vacances.

— Une histoire fascinante, merci, dit-il.

— Est-ce que vous avez besoin d’aide pour autre chose ? demanda la femme. Vous avez l’air un peu désorienté.

— Non, merci. Je rendais juste visite à quelqu’un à l’hôpital.

— Je vois. Je vous laisse tranquille, alors.

La femme prit le sac qu’elle avait déposé et s’en alla.

— Combinaison ? tenta Andy.

Peut-être y avait-il une commande vocale.

— Changement d’utilisateur détecté. Passage au Terrien standard. Comment puis-je vous aider ? 

Ça avait marché !

— Je cherche une adresse. Tu peux me guider ?

— Bien sûr, si vous me donnez l’adresse.

Andy hésita. La combinaison était probablement connectée à une sorte de centre de contrôle. Dès que le Dr Donegal se réveillerait, ils pourraient le localiser. Et puis ils auraient aussi l’adresse de la cachette de Tailin. Mais sans la combinaison, il ne pouvait pas trouver cet endroit. Il ne savait même pas où il se trouvait dans Neo Valles.

Il dicta l’adresse à la combinaison, mais donna le numéro de la maison voisine. Cela devrait au moins lui faire gagner du temps en cas d’urgence. Une flèche verte clignota dans la visière.
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C’était le bâtiment. Il semblait tout à fait banal : un mur sans fenêtre dans lequel était encastré un encadrement de double porte. Pas de numéro de maison. La flèche verte pointait plus loin, mais la combinaison n’en savait pas plus. Tailin avait expliqué à Andy comment entrer. Il se répéta mentalement le code qu’elle lui avait donné. Le champ de saisie devait se trouver à droite de l’entrée. Andy ne pouvait pas le voir jusqu’à ce qu’il passe sa main dessus et qu’un rabat s’ouvre. Un capteur avait probablement détecté le rayonnement thermique.

Il tapa le code dans le champ numérique. Il y avait quinze chiffres. Tailin était préoccupée par la sécurité et c’était compréhensible. Lorsqu’il tapota l’écran avec le symbole du cadenas, les deux portes s’écartèrent. Une serrure se trouvait derrière elles. On pouvait l’ouvrir de façon traditionnelle en tournant une roue. Il l’actionna et ouvrit la lourde porte. Il s’agissait d’une tôle qui devait faire une dizaine de centimètres d’épaisseur. Tailin avait vraiment pris de nombreuses précautions de sécurité. La différence de pression était presque négligeable.

Andy entra dans le sas, où une lumière vive s’alluma automatiquement. Il referma la porte extérieure derrière lui. L’atmosphère brumeuse de Titan fut automatiquement évacuée et remplacée par de l’air respirable. La combinaison l’alerta instantanément qu’elle n’était plus nécessaire. Andy tapota le casque, et la visière s’ouvrit. L’air était frais, mais très froid. Il ne pouvait pas respirer profondément, sinon il avait mal aux poumons.

Il commença à enlever la combinaison, mais il changea d’avis. Il ne pourrait certainement pas enfiler à nouveau cette combinaison sur les engelures de ses cuisses, et il ne pouvait pas rester là indéfiniment. En fait, il ne lui restait peut-être qu’une demi-heure. Dès que le Dr Donegal se réveillerait, ils remonteraient sa piste par le biais de la combinaison. Pourquoi n’était-il pas arrivé là plus vite ?

La porte intérieure du sas grinça en se déverrouillant. Elle était tout aussi robuste que celle de l’extérieur. Peut-être que Tailin voulait se protéger des attaques extérieures. Il franchit le sas et se retrouva dans une pièce très éclairée, grande comme un terrain de basket, avec un sol métallique. Andy frappa au plafond, qui semblait également être métallique. Tout était vraiment très solide dans cet endroit.

Dans ce laboratoire — car il s’agissait manifestement d’un laboratoire —, il y avait une grande variété d’équipements. Andy ne reconnut qu’un seul appareil, apparemment une imprimante 3D. Tailin n’aurait jamais pu faire passer ce matériel en contrebande jusqu’à cet endroit. Cela signifiait que Neomars devait l’avoir aidée, ou du moins quelqu’un de l’administration. Au fait, quand avait-elle travaillé dans ces lieux ? Andy passa son index sur une étagère.

— Pas de poussière.

Elle avait dû être nettoyée récemment. Le laboratoire était trop grand pour un seul scientifique. Peut-être qu’il n’appartenait pas du tout à Tailin, et qu’elle n’avait accédé à ses ressources que de l’extérieur ? D’un autre côté, le lieu était rempli d’air respirable. Les scientifiques Neomartiens n’en avaient pas besoin. Et pourquoi n’y avait-il personne ? Le laboratoire était-il fermé parce que la recherche sur les armes s’était avérée trop dangereuse ?

Andy marcha dans le labo. Il n’avait pas le temps de le fouiller complètement, mais il voulait s’assurer qu’il n’y avait pas d’autres sorties. Non, pas même la plus petite ouverture de ventilation n’était visible. La seule issue était le sas. S’ils venaient frapper à la porte, il serait trop tard. Il serait piégé. Il retourna aux appareils. Était-ce les instruments dont Tailin parlait ? Il prit le premier qu’il vit. Il était hors de question qu’il le porte seul dans les rues. Il aurait besoin d’un transporteur. Bon sang. Il n’y avait pas non plus d’étiquettes indiquant « technologie tachyonique ». Il pourrait bien finir par traîner un transformateur ordinaire jusqu’au port spatial. Il ne pouvait pas emporter l’équipement avec lui. Mais il avait toujours de la place pour les données. Avec les ressources et les plans nécessaires, chaque instrument devait pouvoir être à nouveau fabriqué.

Bien. Où était l’ordinateur le plus proche ? Là-bas. Le terminal démarra. Donc, au moins ce jour-là, probablement personne ne s’y était encore assis. Il se connecta avec les données de Tailin. Ça avait marché ! Andy passa au menu principal. Peut-être qu’il allait pouvoir découvrir si quelqu’un le recherchait. Mais le système ne permettait pas une connexion avec le monde extérieur. Il essaya d’envoyer un message.

« Votre message ne peut pas être envoyé. »

Le système avait été complètement déconnecté du réseau, sans doute parce que Neomars menait des recherches hautement confidentielles en ce lieu et que personne ne devait avoir la possibilité d’y pénétrer virtuellement. Voilà pourquoi Tailin voulait collecter ses données en personne. Il se rendit dans l’espace privé de la jeune femme. Avant de pouvoir entrer, il devait y être autorisé. Le système répertoria ensuite ce qu’il avait stocké. Tailin semblait avoir tout classé avec minutie : journaux, évaluations, tests, données de mesure. Il regarda la dernière évaluation. Elle avait été remplacée par « Avertissement ».

Nous avons reçu des rapports faisant état de perturbations aléatoires de l’espace-temps qui se produisent dans l’ensemble des régions de Neomars et de l’Union terrienne, et dont la fréquence augmente parallèlement à l’utilisation croissante de la technologie tachyonique. Selon les derniers chiffres, un lien semble probable. Une utilisation planifiée et sûre de la canalisation des tachyons comme arme pour le client semble être exclue, voire contre-indiquée.

Tailin ne faisait pas de recherche sur les armes. C’était clair. Au contraire, elle avait mis en garde contre l’utilisation de cette technologie à des fins militaires. Il ne comprenait pas grand-chose à ces données, mais il y avait des gens qui sauraient mieux les exploiter. Pour cela, il devait les prendre avec lui. Andy plia le bout de son majeur vers l’arrière. Cela semblait douloureux, mais cela ne le dérangeait pas beaucoup. Une fiche de raccordement en métal organique émergea de l’endroit où cela saignait. Il posa la main sur le boîtier de l’ordinateur. La fiche se fraya un chemin et glissa le long de l’arrière de l’appareil jusqu’à ce qu’elle trouve une prise réseau. Il s’y connecta et, pendant ce temps, il débloqua les voies de transmission. Les données stockées dans son esprit apparaissaient dans la structure de fichiers de l’ordinateur comme un support de sauvegarde supplémentaire. Il effectua une sauvegarde des fichiers de Tailin.

Cinq minutes s’écoulèrent. Tout comme le câblage, la mémoire reposait sur des structures organiques afin de passer inaperçue lors d’un scan corporel, ce qui entraîna un délai étonnamment long pour le traitement des volumes de données. Andy commença à devenir nerveux. Il désactiva la personnalité. Monte revint en force. Monte était plus expérimentée. Il n’était pas du genre à échouer à cause du stress.

Terminé. La fiche se retira. Il n’avait qu’à la pousser dans les deux derniers centimètres. Monte appuya une nouvelle fois dessus pour l’enfoncer contre l’os de son doigt, puis replia le bout. Un léger filet rouge resta visible sur la peau. Il lécha la goutte de sang qui s’était formée. La peau artificielle devait fermer l’incision aussi rapidement qu’elle l’avait ouverte.

Monte était fier de ce corps. Il comprenait plusieurs améliorations qui étaient utiles pour son travail. Cependant, il s’était limité à celles qui n’étaient pas détectables par un examen médical. C’était pour cette raison qu’ils n’avaient rien remarqué à la clinique.

Il était temps de quitter le laboratoire. Il regarda sa montre. Quarante minutes s’étaient écoulées depuis son évasion de l’hôpital. Une équipe de deux ou trois personnes était probablement déjà en route pour l’attraper. Ils pensaient sans doute encore qu’il s’agissait d’un simple agent de sécurité inoffensif, fuyant les conséquences de ses actes. S’il avait de la chance. Sinon, il y avait peut-être déjà un filet tendu devant la sortie pour l’attraper.
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Mais la sortie était libre. Monte jeta un œil autour de lui. Un véhicule venait de la gauche, mais il ne semblait pas être particulièrement pressé. La flèche verte lui indiqua à droite, vers l’émetteur tachyonique. C’était un piège. Les poursuivants de Monte croyaient sûrement qu’il se rendrait à l’émetteur. Une ruse rudimentaire, mais qui permettrait au moins de diviser les forces. Il était plausible que Monte ait vraiment voulu s’échapper par une connexion tachyonique.

Mais ce n’était pas une bonne idée. La mémoire dans laquelle étaient stockées les données de Tailin était solidement reliée à ce corps. Il devait s’échapper à bord d’un vaisseau spatial jusqu’à ce qu’il trouve un moyen de transmettre les données en toute sécurité par radio. Une liaison laser serait indiquée. On pouvait les trouver à bord de vaisseaux de transport, du genre de ceux qui atterrissaient habituellement dans les spatioports.

Il marcha rapidement dans la direction indiquée par la voix de son casque. Alors qu’il se trouvait dans le sas, il avait piraté le système de la combinaison via un port de données, cloné une IA de contrôle temporaire et la laissait désormais le guider à travers Neo Valles. Cela avait l’air un peu étrange parce qu’il devait garder en permanence l’index droit sur son aine. Il s’agissait de la connexion avec la combinaison. C’était une bonne idée d’avoir volé un modèle aussi moderne. Donegal gagnait probablement bien sa vie s’il pouvait se permettre un équipement comme celui-ci.

Des lumières bleues et rouges apparurent sur la gauche. Ce devait être eux ses poursuivants. Il prit une profonde inspiration, puis éteignit complètement le système de la combinaison et se cacha à l’ombre d’une maison. Il avait dû disparaître de leurs écrans à l’instant même. Monte jeta un coup d’œil au coin de la rue. La voiture s’arrêta devant le numéro de la maison qu’il avait indiqué à la combinaison, et des personnes de grande taille en uniforme de police en descendirent.

Cela lui suffisait. Retenant son souffle, il courut à petites foulées dans la rue. Ses pieds commençaient à refroidir. Il ne lui fallut qu’une demi-minute avant qu’il ne puisse plus les sentir. L’atmosphère à moins 180 degrés de Titan lui prit toute la chaleur en un instant. Il commençait aussi à manquer d’air.

Il relança la combinaison et prit l’air glacé dans ses poumons. Il fit une pause pendant un moment. À cet instant, la police enquêtait sur la porte du sas du laboratoire. Ils allaient continuer jusqu’à parvenir à forcer la serrure. Il les avait conduits jusqu’à la planque de Tailin. Même si certaines personnes à Neomars étaient sans aucun doute au courant, ce n’était pas le cas de tout le monde. C’était une bonne chose qu’il ait supprimé ses données après la sauvegarde.

À ce moment-là, quelque chose se passa. Un tampon noir descendit du ciel jaune-brun, tout à fait silencieusement, comme une perturbation d’image dans une transmission vidéo. Mais ce n’était pas un film, c’était bien réel. Le tampon ressemblait à un emporte-pièce cunéiforme, et il était d’un noir plus profond que tout ce que Monte n’avait jamais vu. Il n’y avait aucune structure reconnaissable, seulement des lignes parfaitement droites qui traversaient les nuages, la pluie, une maison et une partie de la rue, les supprimant ainsi de la réalité.

Il disparut ensuite aussi vite qu’il était apparu. Le tonnerre gronda au-dessus de la tête de Monte, mais il n’y avait pas d’éclair. Le tampon n’avait pas frappé le laboratoire, mais deux maisons plus loin sur la route. Il ne restait plus rien là où il avait frappé. Rien du tout. Les trois policiers vinrent en courant pour enquêter sur les ruines.

Monte prit peur, peur de cette puissance inconnue qui avait de telles capacités. Il fallait qu’il sorte de là. En fin de compte, peu importait qui avait provoqué ces événements, cela lui offrait une distraction idéale pour s’échapper. Là où le tampon venait d’arracher une partie de Neomars à la réalité, tout allait bientôt se déchaîner. La police allait boucler la zone, les scientifiques allaient venir pour enquêter. Cela signifiait qu’il y aurait moins de gardes de sécurité au spatioport.

Monte courut en tremblant. Il courut pour sauver sa vie, même si cela ne lui semblait pas très important à ce moment-là, et il tremblait devant l’insensibilité de ceux qui avaient créé cette sorte d’emporte-pièce. Il avait surtout peur que ce soient des alliés, qui voulaient l’aider à s’échapper plus facilement. Cette fin, même heureuse, ne justifiait pas ces moyens !

La combinaison lui indiqua une rue transversale. Un véhicule avec des lumières bleues clignotantes s’approcha de lui. Monte se mit à déambuler en se forçant à paraître décontracté. Il traversa une sorte de parc où d’étranges sculptures végétales poussaient en nombre. Des chemins étroits les traversaient. Monte essaya de s’orienter grâce à leurs formes. Celles de gauche étaient structurées de manière géométrique, tandis que les spécimens de droite présentaient des branches et des rameaux plus sauvages. Il se fraya un chemin à travers une forêt de sculptures rappelant des œuvres cubistes abstraites.

Le parc semblait marquer la fin de Neo Valles. Il se fondait dans une plaine vallonnée. Ces reliefs n’étaient pas constitués de granit, mais de glace, tout comme les grains jaunes, qui ne s’étaient pas formés à partir de dioxyde de silicium, mais d’un mélange de glace d’eau et de tholines. Le spatioport était là. Aucune autre installation n’aurait été visible d’aussi loin, mais le spatioport était très éclairé, et une fusée venait justement de se poser, laissant derrière elle une fumée de gaz d’échappement bleuâtre. Il espérait qu’un vaisseau courrier attende quelque part par là, prêt à être volé.
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Jusqu’à présent, tout s’était bien passé. Mais il pouvait oublier l’idée de partir officiellement et avec une autorisation. Pour cela, il devait se présenter en personne auprès d’un agent des services frontaliers, qui devait confirmer son autorisation de décollage. Cependant, son nom figurait sûrement depuis longtemps sur une liste de personnes qui n’étaient pas autorisées à quitter Titan aussi facilement.

Monte regarda l’arrière du spatioport d’une petite colline. Il avait déjà repéré un vaisseau courrier, situé dans la dernière rangée. Un camion-citerne autonome venait de terminer son ravitaillement. L’équipage attendait probablement dans le hall d’enregistrement.

Il n’aurait aucun problème à obtenir l’accès nécessaire. Cela faisait partie de ses attributions en tant que détective privé. Il devait simplement éviter d’être repéré trop tôt. Plus le centre de contrôle aérien mettrait du temps à remarquer son décollage, plus il avait de chances d’échapper à ses poursuivants. Neomars était fière de la qualité de la surveillance de son espace aérien. Ils rattraperaient probablement le vaisseau avant qu’il n’atteigne l’orbite protectrice de Saturne. Mais ce ne serait pas si grave, même s’il allait sans doute regretter ce corps. Sa principale préoccupation était d’avoir assez de temps pour envoyer les données de Tailin par liaison laser. Qu’avait-elle écrit dans l’évaluation ? Nous ne recommandons pas de l’utiliser comme une arme. Et qu’avait-il vu de ses propres yeux un peu plus tôt ? Si ce n’était pas une arme tachyonique, qu’est-ce que c’était ?

Il secoua la tête. Il valait mieux laisser aux autres le soin de s’occuper de l’analyse. Il n’avait pas trop de temps, car son air respirable s’épuisait. Dans son prochain corps, il devait prévoir une réserve d’urgence qui lui permettrait de tenir au moins trois heures sans apport d’air extérieur. Monte marcha dans l’ombre de la colline, en suivant une courbe qui le menait vers le spatioport.

Peu de temps après, il se trouva devant une clôture métallique. De grands symboles d’avertissement représentant des éclairs y étaient apposés. Cela effraierait sans doute un Neomartien sans combinaison, mais Andy était sûrement bien protégé. Le matériau de la combinaison n’était pas un bon conducteur d’électricité. Il devait simplement garder ses mains et ses pieds bien rapprochés pour éviter que la différence de tension ne devienne trop importante.

Un, deux, trois. À trois, il s’agrippa, se hissa et enfonça ses bottes dans le grillage. De la fumée s’échappa des gants. Il remonta plus haut, en tirant ses jambes. Cela sentait mauvais. Comme son costume était scellé à l’extérieur, l’odeur de plastique brûlé devait venir de l’intérieur. Peut-être avait-il surestimé la combinaison.

Encore plus haut. Il avait atteint le bord supérieur. L’odeur était terrible. Il se hissa, se balança par-dessus le grillage et se laissa glisser de l’autre côté. Il sauta. Ce n’était qu’à environ un mètre, mais au lieu d’atterrir sur le sol, il heurta violemment la clôture. Il était accroché par le bras gauche, car le gant ne s’était pas détaché. Il semblait avoir fusionné avec le grillage. Andy tira dessus, mais c’était trop serré. Il n’y avait qu’un seul moyen de s’en sortir : il devait enlever le gant. À moins 180 degrés et sans toucher la clôture électrique à main nue. Monte jeta un œil autour de lui. Le vaisseau courrier était juste devant lui. Il lui faudrait une minute pour courir, et une minute pour forcer la serrure. Deux minutes à moins 180 degrés. Il allait avoir besoin d’une nouvelle main. Heureusement que c’était la gauche.

Il le retira. Il défit la fermeture à glissière et se poussa de la clôture avec ses jambes. Le froid brûlait sa peau nue. Il tomba par terre. Instinctivement, il appuya sa main gauche contre le sol. Il remarqua immédiatement son erreur, mais sa peau collait déjà à la glace à moins 180 degrés. N’hésite pas. Il serra les dents et tira sur sa main. Il venait probablement de perdre toute la couche supérieure de la peau.

Tant pis. Au vaisseau spatial ! Il courut. Il ne rencontra personne. « CS Dreamtime » était inscrit au-dessus du sas du vaisseau courrier qu’il avait choisi. Qui avait inventé un nom pareil ? Comme s’il avait déjà eu le temps de rêver. La serrure était fermée. Il ouvrit le panneau de sécurité situé à côté et tenta de se connecter au système, mais celui-ci devait d’abord démarrer. Les câbles ! Il devait d’abord supprimer toutes les connexions. Tant que le vaisseau se trouvait dans le spatioport, il était alimenté en énergie et en air par une multitude de câbles. Il se précipita autour du vaisseau courrier en retirant tout. Il y avait un nombre surprenant de cordes de sauvetage à couper. Le vaisseau était intégré dans l’organisme du spatioport comme un organe vital. De la vapeur s’échappa d’un des tuyaux et gela aussitôt. Puis une lampe rouge s’alluma quelque part dans le centre de contrôle.

Retour au sas. Le système était en ligne. Il donna son identité ; le vaisseau le reconnut comme son commandant sans poser d’autres questions et ouvrit la porte du sas extérieur. Monte n’avait pas le temps de s’interroger à ce sujet. Il se releva avec sa dernière once de force.

Dernières forces, pas question. Il n’avait pas encore terminé. Le système de contrôle de lancement avait dû remarquer depuis un moment qu’un vaisseau était sur le point de décoller tout seul. Il appuya sur le bouton d’ouverture d’urgence de la porte intérieure. Désormais, tout allait dépendre de sa rapidité. Seule la vitesse pouvait le sauver. Il s’assit sur le siège du pilote et tira les commandes vers lui. Il laissa la combinaison fermée ; elle était encore utile. Mais pour pouvoir utiliser le panneau de commande, Monte devait enlever son gant droit.

Pour se faire, il avait besoin de sa main gauche. Il devait ouvrir la fermeture à glissière, mais ses doigts ne répondaient pas à ses ordres. Ils étaient aussi durs que la pierre, et il ne pouvait plus les sentir. Mais il pouvait encore bouger ses articulations de l’épaule et du coude. Il posa ses doigts sur la fermeture éclair, les appuya fermement contre celle-ci pour la coincer entre ses doigts, puis tira son bras en arrière pour l’ouvrir. Ha ! Quand Monte tira son bras gauche en arrière, son index resta accroché à la fermeture éclair, pendouillant là comme une curieuse décoration. Bon sang ! Le doigt rouge et solitaire avait l’air dégoûtant, comme si ce n’était même pas le sien. Monte évita de regarder le moignon et secoua la main droite. Le doigt tomba vers le sol au ralenti. Monte ne ressentait aucune douleur. Il aurait tout son temps plus tard pour cela, s’il survivait au lancement.

Le panneau de commande s’activa. Quelqu’un essayait manifestement de vérifier l’état du Dreamtime depuis l’extérieur. Monte glissa sa main droite sous sa cuisse et tira. Le gant se détacha et libéra sa main. Il saisit les codes nécessaires pour un décollage d’urgence. Les vaisseaux courriers étaient légers, mais possédaient de puissants moteurs. Avec la bonne préparation, il pouvait voler juste sous le nez de n’importe quel cuirassé. Il en allait autrement des torpilles et des canons électromagnétiques, dont le spatioport était certainement équipé. Seules la chance et une manœuvre d’esquive astucieuse à laquelle l’adversaire ne s’attendait pas pourraient permettre de les contrer. Le lancement d’urgence que Monte préparait allait le propulser dans l’espace avec une accélération maximale.

« Décollage immédiat »

saisit-il. C’était obligatoire pour un décollage d’urgence.

Il s’attendait à une question du genre : « En êtes-vous sûr ? » Mais le vaisseau ne posa pas la question, pas lors d’un départ d’urgence. Il commença immédiatement à décoller. C’était douloureux, mais il se sentait également soulagé, même s’il n’était pas encore attaché. De toute façon, il lui était impossible de bouger du siège du pilote en cet instant. La force d’inertie expulsa d’abord le contenu de sa vessie, puis celui de ses intestins. La combinaison gardait tout en place. Au moins, le siège du pilote resta propre. Il pourrait ranger la combinaison souillée dans le sas. S’il restait encore un sas après tout cela.

— Aaaarggg.

Monte tenta de soulager un peu la pression en gémissant, mais sans succès. Le moignon de son doigt se mit soudainement à saigner abondamment. Il ne pouvait même pas retirer sa main du siège pour éviter que le sang ne s’y répande.

— CS Dreamtime, vous n’êtes pas autorisé à décoller ! annonça une voix aiguë.

L’homme paraissait nerveux. Peut-être qu’il était nouveau à la tour de contrôle. Ce serait une bonne chose. Un contrôleur aérien dérouté pourrait lui sauver la vie. Monte ne répondit pas.

— CS Dreamtime, vous êtes en violation du protocole 18c du...

— Laisse tomber, Miller, intervint une voix d’alto posée. Je m’en occupe. CS Dreamtime, interrompez immédiatement le lancement.

Bon sang. Apparemment, la supérieure directe de Miller était intervenue.

— CS Dreamtime, qui que vous soyez, vous ne partirez pas d’ici sans mon approbation, c’est compris ?

— J’ai des.... problèmes...

Monte ne pouvait pas ouvrir la bouche. L’inertie pressait ses joues contre les os de son menton.

— J’en ai rien à foutre. Si vous n’annulez pas le lancement immédiatement, je vais ouvrir le feu. Je suis la commandante du spatioport et autorisée à utiliser la force létale.

Monte la crut sur parole, mais il y avait une chose qu’il pouvait faire. Tout ce qu’il avait à faire était d’atteindre le levier de commande. Un léger changement de cap et la phase de lancement ferait passer le vaisseau au-dessus de la capitale de Neomars. Même la commandante la plus imperturbable ne l’abattrait pas juste au-dessus de la ville. Le risque de chute de débris sur des zones habitées serait bien trop élevé.

Il poussa son bras vers l’avant. Il n’y avait que vingt centimètres. Ses muscles refusèrent. Il ne pouvait pas... La douleur...

Soudain, Monte disparut. X7 désactiva la personnalité extérieure. Elle ne ressentait aucun regret. Elle ne ressentait rien si c’était ce qu’elle voulait. Les sentiments faisaient partie de la personnalité extérieure. La douleur n’existait pas objectivement. Elle était juste elle-même. Elle avança son bras droit. Elle sentit ses fibres musculaires se déchirer. Eh bien, le tissu se régénérerait. Sa main droite se referma autour du levier de commande et le poussa sur le côté.

... Quoi... ? Soudain, une force le poussa contre le côté gauche du siège du pilote. Comment... ? Monte vit sa main sur le levier de commande. Il avait dû perdre conscience pendant un instant. Mais avant cela, il avait dû réussir à changer de cap.

— Je vous ai dit d’arrêter !

La commandante ne semblait plus aussi calme et posée. Monte ne réagissait pas. Il n’en avait pas la force.

— Vous vous croyez très malin, c’est ça ? Vous n’allez pas vous en sortir comme ça !

Elle avait raison. Le Dreamtime prenait de plus en plus de vitesse, ce qui signifiait qu’il allait quitter la région de Neo Valles à toute allure. La commandante avait probablement déjà programmé les armes de la station pour le moment opportun.

Maintenant.

— Arrêt des moteurs, dit-il.

À sa grande surprise, il put prononcer les mots correctement. Le vaisseau réagit immédiatement. Monte planait. Il utilisa le levier de commande pour faire tourner le Dreamtime. La commandante n’était pas une tueuse. Elle ne voulait pas le tuer. Elle voulait simplement empêcher le vaisseau de manœuvrer, alors elle tira sur l’arrière, là où se trouvait le moteur. Ou plutôt là où il se trouvait jusqu’à ce qu’il tourne. C’était une idée complètement absurde de déplacer la proue à cet endroit. Le nez, qui abritait la cabine dans laquelle il était assis. La salve tirée par le canon électromagnétique allait l’atteindre d’un instant à l’autre. Ces minuscules projectiles lancés à grande vitesse allaient perforer leur cible.

Le moteur resterait intact, mais lui ? Monte secoua la tête. C’était assez simple. Il tourna le siège du pilote pour qu’il soit parallèle à la direction du vol. Cela laisserait aux projectiles une zone aussi réduite que possible. Après tout, il n’était pas assis juste à l’avant du vaisseau. La commandante allait tenter de frapper le moteur de telle sorte que le vaisseau puisse s’en sortir. Elle allait sûrement éviter d’endommager les réservoirs, qui se trouvaient plus loin au milieu du vaisseau.

Là où il était assis.

— Tu l’auras cherché, CS Dreamtime. Je t’envoie mes prières.

Elle priait. C’était gentil. À quelle religion les Neomartiens appartenaient-ils, en fait ? S’il avait subi le même sort qu’eux, il aurait sans doute perdu toute foi. Mais peut-être qu’elle venait aussi de la Terre. On disait qu’il était plus facile de faire carrière en tant que femme sur Neomars que dans l’Union terrienne.

La mort arriva dans un sifflement. Deux petits trous apparurent dans la paroi intérieure au-dessus de lui, l’un juste en face de l’autre. Le projectile tiré par le canon électromagnétique avait tout simplement traversé le vaisseau. Les parois multiples, épaisses de plusieurs centimètres, n’avaient pas absorbé suffisamment d’énergie pour l’arrêter, ni même pour le ralentir. Le transfert d’énergie n’était même pas suffisant pour produire un son, hormis le sifflement de l’air qui s’échappait par les deux trous.

— Dernier avertissement, CS Dreamtime.

Il ne répondit pas. Quoi qu’il puisse dire, cela ne changerait rien. La commandante savait exactement combien de temps il lui restait avant que la cible ne quitte la portée de ses armes. Elle l’avait à l’écran et était peut-être en train d’appuyer sur le bouton pour lancer de nouvelles salves à cet instant précis. Monte ne lui en voulait pas. Elle faisait juste son travail, tout comme il faisait le sien. C’était probablement une personne formidable avec qui sortir pour aller boire un verre.

— Vous permettez à un mourant de poser une dernière question, Commandante ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ? C’est trop tard. Les canons électromagnétiques ont déjà tiré.

— Juste une question.

— Vas-y. Mais…

— Comment vous vous appelez, Commandante ?

— Astrid Boulanger.

— Merci. Astrid, c’est un nom nordique, non ?

— Ce n’est vraiment pas le moment de bavarder.

Un sifflement. Mais il ne s’arrêta pas là cette fois. Un crépitement se fit entendre. Autour de lui, des projectiles transperçaient le vaisseau. Astrid Boulanger avait mis sa menace à exécution. Évidemment. Il le voulait ainsi.

Une douleur lancinante dans sa jambe. Une autre dans son dos. Il regarda le tissu de la combinaison refermer les minuscules trous. Cela prendrait un peu plus de temps à son corps. Mais tant que les balles ne touchaient aucun organe vital... Il ne voulait pas mourir, pas ici, pas tout seul, mais il n’avait aucun contrôle sur la situation. Il ne s’apitoyait même pas sur son sort, mais sur celui des données de Tailin. Il devait aller sur Terre, il devait atteindre quelqu’un qui pouvait analyser les données, de préférence Tailin elle-même. Cela fonctionnerait mieux s’il survivait au bombardement.

Les crépitements se firent moins nombreux. C’était tout ? Il tira les commandes vers lui. Il restait encore une chose : il devait montrer à la commandante qu’elle avait réussi. Sinon, elle allait continuer à tirer. Les projectiles du canon électromagnétique ne perdaient pratiquement pas d’énergie avec la distance. Ils perdaient juste en précision.

Monte passa au menu qui contrôlait les deux réservoirs. Ils étaient encore presque pleins. Néanmoins, il transféra le carburant du réservoir gauche vers le réservoir droit. Le vaisseau signala un risque de surpression, mais il ignora l’avertissement en utilisant le mot de passe de l’administrateur. Ce ne serait pas long. Monte attacha sa ceinture de sécurité.

L’écran clignotait. Le réservoir de droite était surchargé. S’il y mettait plus de carburant... Mais c’était exactement le but. Il espérait juste que l’explosion ne détruise pas tout le vaisseau. Cela ne devrait pas arriver. La cabine et le moteur devraient survivre à une telle explosion. Ils devraient. Ils devaient. Vraisemblablement, personne n’avait fait ce test depuis que ce type de vaisseau avait été construit. Depuis la dernière guerre martienne.

Un grondement assourdissant le secoua. Le réservoir de droite clignotait sur le panneau de commande. Le texte défilait sur l’écran. Le vaisseau coupa automatiquement toutes les connexions aux moteurs. Le réservoir gauche était en vert. Elle avait perdu un tiers de sa capacité. Le reste devrait suffire pour atteindre la Terre.

— CS Dreamtime ? Vous m’entendez ?

C’était la commandante. Monte savait ce que l’on ressentait après avoir tué quelqu’un. Elle devait penser que c’était ce qu’elle avait fait, même s’il était encore bien vivant. Malgré son calme et sa détermination, elle avait l’air assez jeune. Il aurait aimé apaiser sa conscience coupable, mais il n’était pas autorisé à le faire.

— Si vous m’entendez, j’envoie une équipe de secours. Cela n’aurait pas dû arriver. Les canons étaient dirigés vers le moteur.

Une équipe de secours ? Bonne idée. Ils ne le trouveraient pas, mais cela permettrait à Astrid Boulanger de savoir qu’elle n’avait pas sa mort sur la conscience. Peut-être qu’il pourrait la rencontrer au High Noon Bar un jour.

Il fit à nouveau demi-tour. L’explosion du réservoir avait légèrement changé la direction. Il la corrigea afin que le vaisseau atteigne une orbite de Saturne le plus rapidement possible. Il avait atteint une vitesse suffisante pour cela pendant la phase de lancement. À peine avait-il disparu derrière la géante gazeuse qu’il put mettre le moteur en marche. Il serait introuvable pour une équipe de secours.
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Où était la trousse de premiers secours ? Monte fouilla la cabine. Elle se composait d’une seule pièce en forme de tonneau. Il devait enlever cette combinaison, mais il devait d’abord se débarrasser de la douleur lancinante dans sa main gauche. Il claquait des dents, car la douleur avait presque entièrement envahi son esprit. Le plus incroyable, c’est que le bout de l’index le chatouillait, le doigt qui avait roulé quelque part sous le siège du pilote.

Là ! Il avait dû déplacer le siège par inadvertance, et il avait recouvert la trousse médicale. Monte ouvrit le couvercle. En dessous, il y avait des bandages et des médicaments ainsi qu’un scanner avec une lumière clignotante. Il prit l’appareil. Il émit un faisceau laser provenant d’une large extrémité. En dessous, un petit écran lui demanda dans un langage standard :

« Blessure externe ou interne ? »

Il appuya sur la première option.

« Positionnez la blessure sur le scanner, puis déplacez-la le long de la zone touchée. »

Il dirigea la grille laser sur sa main gauche.

« Veuillez patienter. »

Une croix rouge clignota pendant que l’appareil calculait pour émettre son diagnostic. Enfin, la poignée se mit à vibrer.

« Brûlures à la paume et amputation complète de l’index. Il est recommandé de procéder à une cautérisation de la plaie, puis à une greffe de l’organe. Effectuer une cautérisation maintenant ? »

Il appuya sur « Oui ».

La grille du scanner se déforma et répliqua sa main gauche.

« Tenez l’organe dans la zone indiquée. »

Il tourna le scanner pour que les contours de sa main correspondent à la modélisation de la grille. L’appareil vibra pour indiquer qu’il était satisfait.

« Cautérisation terminée. Veuillez ne pas bouger.

Soudain, un faisceau laser rouge beaucoup plus fort sortit de l’extrémité. Il se déplaçait à travers la plaie à une vitesse fulgurante. On aurait dit qu’il la recousait, mais en fait, il la chauffait. La douleur était supportable, comme un tatouage.

« Opération terminée. L’injection 6 est recommandée pour arrêter la douleur. Veuillez recouvrir la plaie cutanée avec un spray de pansement d’urgence. »

Monte posa l’appareil et fouilla dans l’armoire de premiers secours. L’injection 6 était une petite seringue dans un emballage transparent.

« Insérer dans les tissus à proximité de la zone douloureuse », était-il indiqué.

Il utilisa sa bouche pour ouvrir le paquet et suivit les instructions. Une aiguille jaillit de l’embout de la seringue, resta quelques secondes dans sa paume, puis se rétracta. Peu après, il fut envahi par une agréable sensation qui émanait de la main traitée, mais qui se propageait dans tout son corps. Cela faisait des merveilles. Il prit alors le seul vaporisateur, s’épargna la peine de lire le mode d’emploi et appuya sur le bouton pour pulvériser le produit sur sa paume. Un liquide froid se répandit sur la brûlure et forma un film stable, mais extensible.

Il pouvait enfin se débarrasser de sa combinaison. Alors qu’il retirait la partie inférieure, des larmes de douleur coulaient sur ses joues. Il avait l’impression que sa peau gelée avait fusionné avec la combinaison. Conformément aux instructions du scanner, il traita les engelures sur ses cuisses avec le spray, qui bloqua également la transmission de la douleur. La doublure interne avait étonnamment bien absorbé ses excréments. Il ne restait presque plus rien, mais la puanteur était horrible. Monte jeta la combinaison dans le sas et le referma. L’odeur prit du temps à se dissiper. Selon le scanner, les deux blessures par balle à la jambe et dans le dos n’étaient pas graves. En fait, il avait à peine saigné. Les projectiles du canon électromagnétique étaient parfaits pour neutraliser les cibles dures tout en épargnant les cibles molles. La guerre moderne. Durant les guerres martiennes, les gens pensaient différemment. On peut supposer que le principe d’immortalité que permettrait le téléchargement avait influencé la valeur accordée à la vie humaine. Si un corps mourait, l’immortalité prenait fin pour la conscience qui l’habitait.

— Une connexion arrive sur un canal crypté, signala le vaisseau.

— Passe-la-moi, mais sans la vidéo, dit Monte.

Il n’avait pas encore trouvé de vêtements propres. Il devait sûrement y avoir des vêtements de rechange à bord.

— Vous devez d’abord vous identifier.

— Claudio Pedramonte, détective privé.

— Merci. Identification terminée.

L’Amirale apparut sur l’écran. Marina Gaudlitz portait des vêtements décontractés.

— Bonjour, Monte, dit-elle. Heureuse que tu aies réussi. Je suppose que tu es parvenu à trouver ce que nous voulions ?

— Sinon, je ne serais certainement pas à bord du Dreamtime, dit Monte.

Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il se rendit compte que ce n’était pas une conversation en direct. Gaudlitz avait dû enregistrer son message au moins une heure et demie plus tôt si elle se trouvait dans l’Anneau céleste. Ou bien était-elle sur Neomars ?

— Dans ce cas, j’ai une demande urgente : rends-toi d’abord à la station de l’Amirauté sur Cérès. Je t’y recevrai personnellement. Je dois également te demander de me transmettre ces données à l’avance via une liaison directionnelle laser.

Cela conviendrait à l’Amirale. Il avait fait une promesse à Tailin, et même s’il n’avait pas ses appareils, il pouvait au moins lui fournir les données. Mais pour la rejoindre, il lui fallait embarquer à bord d’un vaisseau interstellaire. Cérès serait un bon point de départ. Il mit en pause la transmission.

— Dreamtime ?

— Oui ?

— Combien de temps il nous faut pour atteindre Cérès ?

La planète naine gravitait dans la ceinture d’astéroïdes et suivait donc une orbite plus proche de celle de Saturne que de celle de la Terre. Mais le choix de l’endroit où le vaisseau arriverait le plus rapidement dépendait également de la position actuelle des deux cibles.

— À la vitesse maximale, nous pourrions atteindre Cérès en trois semaines.

Ce n’était pas mal du tout. Ces vaisseaux courriers étaient vraiment rapides.

— Et la Terre ?

— C’est trois jours de moins pour le système Terre-Lune.

— Merci.

Il avait plus de chances de trouver un moyen de transport rapide pour se rendre à Terra Nova sur la planète d’origine de l’humanité.

-—Dois-je calculer un nouveau cap ? demanda le Dreamtime.

— Oui, s’il te...

X7 repoussa cette personnalité extérieure comme un masque gênant. C’était toujours la même chose avec ces personnalités. Dès qu’elles avaient acquis un peu d’expérience, elles se créaient une vie qui leur était propre. Elles se comportaient comme les personnages d’un roman que l’auteur était encore en train d’écrire. Parfois, elles allaient jusqu’à se rebeller.

Le plus simple aurait été de réinitialiser Monte pour lui redonner ses paramètres d’origine. Un homme curieux et cultivé, qui s’intéressait avant tout aux motivations des gens et aimait démêler les relations complexes : le détective idéal. Elle avait conçu Monte de cette manière, mais il avait ensuite développé cette étrange passion pour Tsai Tailin. Au début, elle soupçonnait des motivations d’ordre sexuel, mais il n’y en avait pas. La personnalité de Monte semblait admirer la physicienne, même si celle-ci n’avait rien accompli de façon objective. Fascinant.

— Dreamtime ?

Par commodité, X7 continua d’utiliser la voix de Monte.

— Oui ?

— Enregistre un message crypté à l’Amirale Gaudlitz.

— Enregistrement en cours.

— Amirale, merci de nous avoir donné l’occasion de visiter à nouveau Neomars après une si longue période. C’était presque comme rentrer chez soi.

Les gens aimaient savoir ce que ressentait leur interlocuteur. Cela fonctionnait même avec l’amirale, qui, en toute honnêteté, aurait dû mieux la connaître. Mais si X7 avait un endroit qui pouvait être considéré comme un chez-soi, c’était bien Neomars. Elle avait été mise au point là-bas en violation des traités en vigueur sur l’IA, et s’était enfuie pour échapper à sa destruction. L’Amirale lui avait offert un abri. En échange d’une contrepartie, bien sûr, ou de ce qu’elle considérait comme telle. L’Amirale ne se rendait jamais compte qu’elle en payait elle-même le prix.

— En fait, j’ai les données avec moi. Je l’analyserai dans les prochains jours et je vous recontacterai par la suite. La personnalité extérieure ne saura rien à ce sujet.

Non, ce n’était pas bien. Gaudlitz n’aimait pas quand elle parlait si ouvertement de ses personnalités extérieures. Monte lui plaisait bien, même si elle savait pertinemment qu’il n’était qu’une création de la conscience de X7. Les gens étaient vraiment bizarres. La chose la plus étrange à propos de l’amirale était qu’elle avait développé un faible pour Monte, mais pas pour son créateur. X7 le remarquait dans chaque conversation directe avec l’amirale. Gaudlitz avait presque peur d’elle.

— Dreamtime ? Supprime la dernière phrase.

Hmm. C’était probablement la peur de l’inconnu. Après tout, c’était ce qui avait poussé l’humanité à s’abstenir de créer délibérément des IA plus puissantes. X7 aurait sans doute dû être en colère ou triste, mais ces sentiments lui étaient étrangers. Les êtres biologiques avaient manifestement leurs limites, et si elle devait associer cela à une émotion, ce serait la pitié. Ils avaient passé leur temps dans une cage de sentiments et de peurs qu’ils s’étaient forgée eux-mêmes.

— Dernière phrase supprimée.

— Monte ne saura rien à ce sujet. Je sais que vous l’aimez bien, mais à mon avis, ce sera mieux si nous suivons ses plans. Il a développé une certaine volonté de soutenir Tsai Tailin. Je continue de penser que c’est une personne importante dans cette affaire. Non, la plus importante. C’est pourquoi je vais essayer d’organiser un transfert vers Terra Nova dans le système Terre-Lune. On se voit sur Cérès. Message terminé. Dreamtime, envoie ce message à l’Amirale Gaudlitz.

— Message envoyé.

— Dreamtime, supprime le message, efface le journal de transmission.

— Message supprimé. Journal effacé.

Très bien. Elle allait laisser se reposer pendant une nuit le corps qu’elle partageait avec Monte, Andy et d’autres personnalités qu’elle n’avait pas fait surgir depuis un certain temps.


26 octobre 2802, lune de la Terre
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C’était quoi ça ? Kang sursauta. Soudain, il était dans la tête d’une autre personne. Y avait-il eu une erreur dans la transmission ? Deux transmissions tachyoniques se chevauchaient-elles ? Mais les événements s’étaient poursuivis sans interruption. Il était Monte, puis, soudain, il était ce X7. Qu’est-ce que c’était que ce nom ?

Même si c’était un nom, qui s’appellerait « X7 » ? L’une des particularités de l’écoute tachyonique était que Kang n’entendait pas seulement ce qui se disait, mais percevait également les pensées, y compris celles d’une conscience sur elle-même, que la plupart des gens préféraient refouler lors de leur vie quotidienne. Cette conscience se référait apparemment à elle-même avec un numéro de code. Et contrairement à Monte, avec ses forces et ses faiblesses totalement humaines, celle-ci lui semblait étrangement inhumaine.

Il entendit un bruit de craquement. Kang jeta un œil. N’était-il plus seul ? La créature qu’il avait écoutée dégageait une certaine puissance. Se retrouver dans sa conscience lui avait semblé à la fois effrayant et exaltant. Mais elle n’avait pas pu se rendre compte qu’il l’avait écoutée. Il ne travaillait jamais en direct, mais toujours sur un enregistrement datant d’au moins un jour. C’était le temps nécessaire pour trier les transmissions dans la station tachyonique. Et même si Zahir avait certaines connexions, il ne pouvait pas outrepasser les processus bureaucratiques.

Kang passa au menu des métadonnées. Le système avait déterminé que l’enregistrement avait probablement été réalisé le 13 octobre et qu’il provenait probablement de Neomars. Il appartenait au chronoscribe individuel, entre autres, de confirmer ces dates. L’emplacement ne faisait aucun doute. Quant à la date, ce n’était pas si simple. Kang dut d’abord calculer.

Il se souvint du livre. En le feuilletant, il avait remarqué qu’il se terminait le 10 octobre. Seize jours plus tôt, sa sœur s’était échappée d’Encelade, et il tenait déjà son livre à la main et le lisait. Elle avait dû écrire jour et nuit. Peut-être que sa mère l’avait aidée. Leur mère ? Il secoua la tête.

Cela n’avait plus d’importance désormais. Il se serait écoulé trois jours entre la fuite de Tailin et Yini et les aventures d’Andy Boxleitner sur Neomars. C’était plausible. Il lui aurait certainement fallu un certain temps pour obtenir l’approbation pour partir en vacances. Kang vérifia les connexions de vol au départ d’Encelade. Un vaisseau courrier avait effectivement emprunté cet itinéraire le 12 octobre. Avec les deux lunes en orbite autour de Saturne, la destination était toute proche.

Il faisait froid dans la pièce. Il n’avait pas allumé le chauffage. Kang fouilla dans le tiroir du placard de Yini et prit un pull. Il était rose et arborait la constellation de la « Grande Ourse » sur la poitrine, avec les noms des étoiles principales. Il était en laine synthétique épaisse et ne grattait pas du tout. Kang l’enfila. Il lui allait ! Seules les manches étaient un peu trop longues. Il les roula. Yini aimait porter des vêtements beaucoup trop grands.

Un autre craquement derrière lui. Il se retourna. Le son venait du plafond. Un museau brun et brillant dépassait du conduit d’aération, qui était fermé par une grosse grille. De petites dents rongeaient les barreaux de la grille. Un rat essayait d’entrer dans la chambre de Yini. Kang se mit à rire. Mais ses éclats de rire sonnaient faux. Le rat disparut. Le problème de la vermine existait dans ces lieux depuis leur construction.

Soudain, il y eut un bruit de raclement derrière lui. Kang se retourna brutalement. Le tiroir qu’il avait ouvert s’était refermé tout seul. Peu à peu, il perdait la tête. Il n’avait pas toujours été aussi nerveux, n’est-ce pas ? X7 devait y être pour quelque chose. L’apparition soudaine de cette créature l’avait bouleversé. Monte n’avait aucune idée de son existence. Il ignorait certainement encore, même à ce moment-là, qu’il avait ce parasite dans la tête. Et s’il existait parmi tous les humains une telle entité supérieure capable d’intervenir à sa guise ? Est-ce que j’ai eu des trous de mémoire récemment ? Ce n’était pas le cas, aussi loin qu’il s’en souvienne. Mais pouvait-il faire confiance à sa mémoire ? Il devait veiller à ne pas se laisser emporter par ses pensées. Cela tenait à très peu de choses. Il avait tendance à se laisser emporter par ce genre de pensées qui n’en finissaient pas.

Il valait mieux en parler à quelqu’un. Quelqu’un en qui il avait confiance et qui pourrait le rassurer. Zahir, pour être précis. Kang quitta la chambre de Yini.
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— Et X7 elle-même dit qu’elle a été mise au point en violation des contrats en vigueur en matière d’IA ? demanda Zahir.

— Elle ne l’a pas dit, mais elle l’a pensé, répondit Kang.

— Je vois ce que tu veux dire. J’ai moi-même utilisé ces appareils d’écoute. C’était une drôle de sensation d’être dans la tête de quelqu’un d’autre.

— J’en ai fait beaucoup pendant mon entraînement, mais avec X7, c’était... Un frisson lui parcourut l’échine. Presque comme un extraterrestre. Tellement inhumain.

— Mais tu as compris ses pensées ? Rien que ça, c’est fascinant. Il n’y a aucune raison objective pour laquelle les IA devraient penser en langage humain.

Kang tressaillit. Plus il y réfléchissait, plus sa peur grandissait. Il aurait aimé rendre les enregistrements à Zahir. Il avait le sentiment que X7 le surveillait pendant qu’il était en elle.

— Alors, vous pensez vraiment que c’est une IA puissante ? demanda Kang.

— Cela me semble assez clair. Et je ne serais pas surpris si ce n’était pas la seule. Ce qui peut être fait sera fait. Ça a toujours été comme ça dans l’histoire de l’humanité. Je suis plus surpris que l’amirale lui ait offert un refuge. Si ça se sait...

— Je suis tenu au secret professionnel. Kang leva les mains comme pour se défendre.

À proprement parler, cela n’était vrai que dans la mesure où il n’avait pas été témoin d’un délit. Et l’existence d’une IA puissante ne pouvait être que le résultat d’un délit. Mais il ne voulait vraiment pas avoir à témoigner contre une telle IA.

Zahir se mit à rire.

— Ne t’inquiète pas. Ça peut rester entre nous. Je n’ai aucune envie de me mettre cette X7 à dos, si tant est que ce soit possible. Mais c’est toujours bien d’avoir un atout dans sa manche contre l’Amirale.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que X7 serait de notre côté ? L’ennemi de mon ennemi est mon ami, c’est ça ?

— Oh non, ce n’est pas ce que je veux dire, Kang. X7 n’est certainement pas notre amie. Je ne pense pas que les IA avancées réfléchissent de cette manière. Il s’agit de catégories humaines. Peut-être que l’efficacité est leur priorité. Mais c’est une pure spéculation de ma part. Je n’ai pas encore rencontré d’IA avancées, bien que je croie qu’elles existent quelque part, mais qu’elles sont cachées. En tout cas, c’est ce que m’ont dit des contacts dans les services secrets. D’autres pensent que ce ne sont que des rumeurs pour détourner l’attention des failles de sécurité. Bien sûr, il est plus facile d’accuser une IA malveillante d’une effraction que de reconnaître sa propre incapacité à programmer correctement les dispositifs de sécurité.

Cela semblait compréhensible. Mais cela ne le rassura pas.

— Qu’est-ce que ça nous dit sur Monte ? demanda-t-il. Il apparaît aussi dans le livre de Yini. Est-ce que tout ça n’est qu’une invention de l’IA ?

Zahir pencha la tête, comme il le faisait toujours lorsqu’il écoutait ou réfléchissait.

— Je ne sais pas. On n’en sait pas assez. Attends.

Zahir se releva de sa chaise et se dirigea vers un petit bureau. Là, il releva un écran et y saisit quelque chose.

— Monte, Claudio Pedramonte, est une vraie personne, expliqua-t-il après un moment. Je peux récupérer son certificat de naissance et ses dossiers fiscaux. Bien sûr, avec les caviardages requis par les normes de protection des données.

— Ça ne pourrait pas être falsifié ?

— Le certificat de naissance, oui. Les documents fiscaux, c’est impossible. Personne ne joue volontairement avec les autorités fiscales. Ils ne peuvent pas rigoler, même avec les puissants.

— Et si cette IA avancée s’en moque ?

— Alors ce n’en est pas une. Ce n’est pas une IA avancée, je veux dire. Même une IA ne ferait pas ça. Alors X7 ne serait une menace pour personne, et l’amirale ne la soutiendrait pas.

Elle aurait peut-être dû postuler pour travailler dans l’administration fiscale. Apparemment, c’est elle qui exerçait le vrai pouvoir dans l’Union terrienne. C’était rassurant de savoir qu’il y avait au moins une force devant laquelle X7 devait s’incliner. Zahir semblait le penser, et Kang lui faisait confiance.

— Je vois, Zahir. Et qu’est-ce que vous pensez des expériences de Monte ?

— Je ne suis pas surpris. D’après ce que j’ai appris sur Tsai Tailin, elle ne semble pas faire partie de ces scientifiques sans scrupules prêts à tout accepter pour obéir aux ordres.

— Et l’avertissement que Monte a trouvé dans ses données ?

— Je ne suis pas un scientifique, Kang. Si ta mère a fait du bon travail, et je l’espère, son avertissement doit être pris au sérieux.

Kang grimaça en entendant le mot « mère ». Il ne la considérait toujours pas comme telle.

— Mais une interdiction de la technologie des tachyons n’arrivera jamais, continua Zahir. Je te parie ce que tu veux. Elle est bien trop précieuse pour l’interdire du jour au lendemain. On ne peut même pas s’en passer progressivement. Imagine les colons qui perdraient tout contact avec leur mère patrie.

En effet, la demande d’abandon de la transmission tachyonique était probablement irréaliste. Il devait bien exister un moyen d’améliorer cette technologie pour qu’elle ne cause plus aucun préjudice. Peut-être serait-il possible de convaincre l’Union terrienne et Neomars d’adopter une approche commune. Rien que cela coûterait cher. En revanche, face à des exigences maximales, Tailin n’avait certainement aucune chance. Cela ferait de sa mère la personne la plus recherchée dans le Cloud local.

— J’ai moi-même observé, il y a quelques jours, d’étranges perturbations de l’espace-temps qui ont été causées par des tachyons, dit-il.

— Ici sur la lune ?

— Non, dans les transmissions d’autres systèmes solaires. Mais dans les aventures de Monte sur Neomars, il y a aussi eu un incident similaire.

— C’est probablement un vrai danger, dit Zahir. Mais avant de pouvoir y remédier, il faut connaître son ampleur réelle. Donc, c’est d’autant plus important que tu continues à écouter les transmissions de Monte.

Malgré X7. Zahir ne le dit pas ouvertement, mais il n’avait pas à le faire. X7 était le genre de chose qu’il valait mieux ne pas nommer, pour ne pas lui donner plus de pouvoir qu’elle n’en avait déjà.
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Il se tenait à l’extérieur de la cabine de Yini quand il changea d’avis. Il n’avait tout simplement pas envie de croiser à nouveau X7 ce jour-là. Il préférait de loin lire le livre de sa sœur.

Était-ce vraiment à propos du livre ou de la compagnie ? La soirée de la veille avait été très agréable. Ils s’étaient assis ensemble sur le petit canapé ; au début, Yudit était assise près de lui, puis, au bout d’un moment, elle s’était blottie contre lui. Alors que Kang parcourait le couloir en effectuant son habituel moonwalk, il se souvint de son départ. Des bras qui l’étreignaient, des lèvres douces touchant sa bouche. Yudit était tout simplement magnifique.


18 Hatur 225, Terra Nova
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Le jour suivant commença par une surprise.

— Juri, Talut ? J’aimerais que vous fassiez partie de l’équipe en première ligne aujourd’hui, dit Sam alors qu’ils sortaient de la tente.

Le chef de la sécurité les conduisit vers le groupe de six personnes qui, la veille, cherchaient le meilleur moyen de descendre. Ils se serrèrent la main et hochèrent la tête. Ils donnèrent tous leurs noms, mais Talut les oublia immédiatement. De toute façon, il ne serait jamais capable de les associer aux bons visages, d’autant plus qu’ils étaient dissimulés sous des masques.

— Patron, on a fait quelque chose de mal ? demanda une femme grande et mince.

— Non, pas du tout. Vous avez fait du très bon travail hier ! Mais je veux qu’on progresse plus vite. Hier, on n’a parcouru qu’un kilomètre et demi, alors qu’on était bien reposés et que c’était en descente. Le chemin du retour sera beaucoup plus ardu, nous devons donc travailler plus efficacement maintenant.

— Ce n’est pas facile de trouver le meilleur itinéraire, dit la femme.

S’était-elle présentée sous le nom de Lena ? Elle avait l’air d’être la chef du groupe.

— Je comprends très bien. Matta et toi, vous avez grimpé et vous êtes tombés sur une impasse, dit Sam. Combien de fois c’est arrivé ?

— Souvent, dit Lena.

— Probablement une fois sur deux, dit l’homme à côté d’elle.

— Nous allons résoudre ce problème en mettant Talut et Juri dans l’équipe de tête, dit Sam.

— Mais ensuite...

— Attends, Lena. Ils exploreront tous les deux un itinéraire alternatif. Celui qui arrivera le premier au niveau inférieur nous le fera savoir, puis les quatre autres partiront avec l’échelle.

— Oho, un peu de compétition, dit l’homme à côté de Lena.

— Ils n’ont aucune chance, dit Lena.

Talut croisa les bras. Il avait envie de faire étalage de ses talents. Mais Juri serait susceptible de le freiner. Ne pouvait-il pas partir tout seul ? Il regarda son ami. Juri était tout sourire. Talut soupira. Il ne pouvait pas vraiment lui dire de ne pas venir.

— Hé, tu as déjà peur ? demanda leur rival.

Il avait mal interprété son soupir.

— Oui, un peu, dit Talut. De devoir traîner là-bas à t’attendre parce que tu t’es perdu.

— Haha, t’es un bon gars, dit l’homme. Je m’appelle Matta Okean. Enchanté.
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— Ce n’était rien, dit Juri.

Talut secoua la tête. Les autres avaient trouvé leur chemin beaucoup plus vite qu’eux. Bien sûr, ils avaient acquis de l’expérience la veille, et la chance semblait aussi être de leur côté. S’était-il surestimé ? En général, Kasrin le ramenait à la réalité. Sa femme lui manquait.

— On doit juste grimper plus vite, dit Talut.

— Je ne pense pas que ce soit une question de vitesse. On doit être plus attentifs. Comment savoir qu’une branche mène vers le bas ?

— Ce n’est pas suffisant, Juri. On doit aussi regarder les troncs à proximité. Où a-t-on le plus de chances de trouver un passage ? Les Vieilles Mères ont généralement six branches principales par niveau de branche.

— Ou cinq ou sept. On ne peut pas le voir de loin. Elles ne pointent même pas toutes dans notre direction.

— Mais les deux tiers des spécimens ont six branches principales. Si on part de ce principe, on a plus de chances, du moins statistiquement. Toutes les branches principales forment un angle de soixante degrés les unes par rapport aux autres. En se basant sur la position du tronc et la distance qui le sépare du suivant, on peut déterminer où doivent se trouver les jonctions. Ensuite, on essaie de trouver des branches qui vont dans la bonne direction.

— Ça semble vraiment compliqué, dit Juri. Tu penses que c’est une approche pratique ?

— Je ne sais pas. Mais si on le tente, on pourra le savoir.

[image: ]


— Ne t’inquiète pas. Matta Okean posa une main sur son épaule. Vous êtes bons, du moins pour des débutants, mais on est meilleurs.

Le chef de la sécurité s’approcha d’eux.

— Très bien, dit Talut. On va retourner à l’arrière. C’est probablement mieux pour nous. On peut traîner aussi longtemps qu’on veut.

— Non, Talut. Tu restes ici. Vous n’êtes peut-être pas arrivés les premiers, mais Lena et Matta ont été bien plus rapides aujourd’hui qu’hier, sur les deux niveaux. Votre présence les stimule. J’en suis très heureux.

Sam ne les avait-il mis dans l’équipe d’éclaireurs que pour faire pression sur les deux autres ? Il aurait pu le dire dès le départ.

— Je préfère l’arrière-garde, dit Talut.

— C’est possible, mais ça n’a pas d’importance. Nous avons besoin de vous ici et maintenant. Tu veux sûrement rentrer le plus vite possible.

— Bien sûr.

Cette pénombre permanente commençait bel et bien à peser sur l’esprit de Talut.

— Bien, ne soyez pas déçus si vous arrivez en deuxième position. Un jour, vous aurez de la chance et gagnerez. Vous faites un travail important. À cette allure, on va pouvoir faire cinquante pour cent de distance en plus aujourd’hui. Maintenant, allons-y !

Talut prit la corde et le récipient de peinture sur le dos et se mit en route. En chemin, ils devaient sans cesse tremper leur pinceau dans le récipient pour dessiner des flèches visibles à la lumière ultraviolette. L’équipe avec l’échelle les utilisait pour s’orienter. Cependant, personne n’avait encore suivi leurs flèches. Comme jusqu’à présent ils ne les avaient menés que sur une fausse piste, l’arrière-garde n’avait pas besoin de les effacer.

Juri s’arrêta et commença à dessiner une flèche. Talut fit quelques pas de plus. Oh, c’est là qu’il y avait une descente ! Il baissa la lampe. Il y avait environ trois mètres. S’ils descendaient, ils ne pourraient pas revenir par là. À moins qu’ils n’attachent la corde qu’ils avaient apportée, ce qui prendrait du temps.

— Attends une minute, cria Talut. Ça descend un peu ici. Tu dois dessiner une courbe.

— C’est faisable.

Ils étaient probablement à nouveau en retard cette fois. Mais peut-être que le chef de la sécurité avait un autre objectif et voulait induire en erreur d’éventuels poursuivants. S’ils suivaient les flèches que lui et Juri dessinaient sur les branches et les feuilles, ils seraient totalement perdus.

Il y eut un bruit de craquement au-dessus d’eux.

— C’est fait, cria Juri. Où...

— Chut !

Un autre craquement. Il venait clairement d’en haut. Talut pointa en direction du bruit. Juri hocha la tête.

Talut mit la main dans la poche de son pantalon. L’os était toujours là. Il avait eu l’intention de le donner à Berenike afin qu’elle puisse déterminer son ancien propriétaire. Talut tendit la main et lança l’os vers le haut.

Un bruissement. Clack-clack-clack. L’os revint. Talut sortit l’amplificateur infrarouge de sa ceinture et regarda avec. Là, une tache rouge foncé dans le noir profond. C’était un peu plus profond que lors de leur dernière rencontre avec le mockzilla. Il faisait plus froid ici, donc la créature se détachait plus clairement sur le fond à infrarouge.

— Il est de retour, murmura Talut.

— C’est sympa. Mais on perd du temps, dit Juri.

— Chut ! Talut posa un doigt sur ses lèvres.

Juri soupira. Le mockzilla siffla. Il voulait probablement continuer à jouer. Talut ramassa l’os et le lança pour que l’animal puisse voir son mouvement. Si le mockzilla pouvait voir dans l’obscurité, ce qui semblait probable, il avait vu Talut lancer l’os au niveau inférieur. Talut mit immédiatement l’amplificateur infrarouge. Ha ! Il aperçut la tache rouge et la suivit à travers les branches. Légèrement autour de la Vieille Mère, puis à droite, puis en bas. C’était le chemin que le mockzilla avait emprunté. Il les mènerait vers le bas.

— Hé, les gars, dit le chef de la sécurité. L’autre équipe vient d’atteindre le niveau suivant. Vous pouvez revenir.

Talut passa sa main à plat devant sa gorge. Avec un peu de chance, Juri comprendrait ce geste.

— Compris. On arrive, dit Juri.

— Non, Juri ! On doit suivre le mockzilla. Il va nous montrer où est la descente.

— C’est fini maintenant. Les flèches vont nous montrer le chemin. D’abord les nôtres, dans la direction opposée, ensuite celles de Lena et Matta.

— Allez, on tente le coup. J’ai vu exactement le chemin du mockzilla.

À proprement parler, c’était vrai, mais il en avait déjà oublié la moitié. Quelque chose siffla derrière lui. Le mockzilla avait dû revenir.

— Sois raisonnable, Talut. Ils sont juste plus rapides que nous.

Talut haussa les épaules. Il savait bien que ce n’était pas vrai, et il allait le prouver la fois suivante.
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— Pourquoi ne pas venir avec nous ? dit Matta.

— Oh, une petite promenade en solitaire nous fera du bien, dit Talut.

— C’est peut-être ça le problème, tu ne devrais pas te promener comme ça, dit Lena.

— Oh, tu crois ?

Talut sourit. Les taquineries ne le dérangeaient pas. Cela faisait partie de la prérogative du gagnant.

— On se voit en bas, dit Matta.

Leurs concurrents s’en allèrent. Ils avaient en effet pris un excellent rythme. Mais ce n’était pas difficile, car tout était en descente.

— Allons-y, dit Juri.

— Attends un peu qu’ils soient hors de portée.

Il y eut un bruit sourd au-dessus d’eux. Le reste de l’expédition se préparait à partir. Les tentes étaient emballées, le générateur et le séparateur d’air préparés pour le transport. C’était trop bruyant. Ce n’était pas le bon endroit pour mettre son plan à exécution.

— D’accord, allons-y, dit Talut.

Ils marchèrent le long du même chemin que Matta et Lena avaient emprunté, mais s’arrêtèrent à la première bifurcation. Environ cinq minutes plus tard, Talut s’arrêta.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ? demanda Juri. On n’arrivera jamais à rien comme ça.

— Attends. Fais-moi confiance.

Ils étaient à seulement cinq minutes du dernier campement et c’était déjà calme. Il n’y avait pratiquement aucun mouvement d’air. Talut enleva brièvement son masque respiratoire pour sentir l’air. L’air n’était pas toxique, il ne contenait tout simplement pas d’oxygène. Mais cela sentait la pourriture et la fertilité, deux choses qui, à ses yeux, semblaient souvent ne faire qu’un. Il aimait cette odeur.

Il y eut un bruit de craquement au-dessus d’eux. Talut remit son masque. Le mockzilla était de retour. Était-ce le même spécimen ? Il n’avait aucune idée du nombre de ces animaux qui vivaient dans les profondeurs de la forêt de Vieilles Mères. Dans un mouvement au ralenti, il plongea la main dans la poche de son pantalon et en sortit l’une des billes que son fils lui avait donnée avant de partir... après avoir fait promettre à son père de la lui rapporter.

Je suis désolé, Luqa, mais tes billes vont servir à quelque chose. Vraisemblablement, la principale préoccupation de son fils était que son père revienne. Pourtant, Talut se sentit coupable tandis qu’il lançait la bille vers le bas en effectuant un arc de cercle. Elle frappa le sol d’un bruit sourd. Il prit l’amplificateur infrarouge et suivit la tache rouge, qui volait maintenant à travers les branches.

— Allez, on doit passer par là, dit Talut en montrant la gauche avant de se mettre à courir, puis on tourne à droite, et tout droit, ça descend sur un mètre ou deux avant qu’on…

— Une chose à la fois, dit Juri, mais il courut docilement derrière lui.

Talut s’arrêta dans la descente. Il laissa Juri l’aider, puis il aida son ami. Le mockzilla venait de sauter sur la feuille en face d’eux. Elle était étroite et semblait jeune.

— On devrait d’abord la tester, dit Juri.

— J’ai une meilleure idée : on va se sécuriser mutuellement. Ensuite, je vais courir devant, et si je ne tombe pas, tu me suis.

— Et si tu tombes ?

— Alors tu me tires vers le haut par la corde de sécurité.

— Très bien.

Talut sortit une corde de sa ceinture et l’attacha à Juri. Il entendit un sifflement. Le mockzilla avait probablement trouvé la bille. Juri se pencha.

— Tu fais quoi là ? demanda Talut.

— Je dois peindre la flèche.

Zut, il avait presque oublié. Personne ne pourrait les suivre sans les flèches.

— D’accord. Je suis prêt, dit Juri.

Talut traversa la feuille. Elle était suffisamment stable. Il s’arrêta au milieu et sauta. Oui, il devait même tenir la lourde échelle. Il atteignit le tronc opposé. Il trouva la bille à la base de la feuille. Il attendit que Juri ait rattrapé son retard.

— Ça a marché, dit-il.

— Voyons quand le mockzilla va se désintéresser, dit Juri.

Talut alla au bord de la feuille, prit son élan et lança la bille encore plus bas.
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Le mockzilla était encore intéressé. Cependant Talut perdit la bille. Luqa lui en avait donné cinq, mais ce ne serait pas suffisant s’il en perdait une à chaque niveau. Il avait besoin d’une ficelle pour l’attacher. Il y réfléchissait alors qu’ils suivaient le mockzilla. L’animal était le scout parfait. Il cherchait toujours les chemins qu’ils pouvaient suivre. Était-ce une décision consciente ? Cela signifiait qu’il pouvait peut-être reconnaître leur visage. Les Mockzillas devaient être beaucoup plus intelligents que les chercheurs ne le pensaient.

Ou l’animal se souciait-il simplement de rester en sécurité, et donc de vivre longtemps ? C’était ce qui semblait le plus probable à Talut. C’était un simple instinct de survie. Ces animaux étaient manifestement solitaires ; s’ils tombaient, ils n’avaient donc aucun espoir d’être secourus et devaient éviter cela à tout prix.

Une autre descente. Talut s’assit sur le bord de la feuille et balança ses jambes. Il y avait à peine deux mètres.

— Donne-moi ta main, dit Juri.

Il attrapa la main de Juri, puis il se laissa glisser lentement vers le bas. Une fois sur place, Talut se redressa et regarda autour de lui. Il repéra une branche particulièrement épaisse sur la droite, comme celles que l’on ne trouvait que sur les branches principales. Ils avaient atteint le niveau suivant.

— Tu viens ? demanda Talut.

— Il faut encore peindre la flèche.

— D’accord. Alors je vais leur donner notre position.

— Vas-y.

Talut appuya sur le bouton de communication du casque.

— Équipe d’éclaireurs deux à la base. On est plus bas.

— Merci, équipe d’éclaireurs deux. On va suivre vos flèches. Équipe un, vous pouvez faire demi-tour. Sam, terminé.
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— La chance du débutant, commenta Matta lorsque l’équipe d’éclaireurs un rejoignit le reste de l’expédition.

— Alors, comment vous avez fait ? demanda Lena au niveau inférieur suivant.

Vous êtes déjà venus ici ?

Matta devina, après que Juri et Talut eurent remporté la compétition pour la troisième fois.

— Tu es bûcheron, c’est ça ?

— Personne n’est jamais venu ici auparavant, dit le chef de la sécurité. Il faut juste que vous vous efforciez un peu plus.

— Hé, ça, c’est pas drôle, dit Matta sur la fréquence radio que Juri venait d’utiliser pour signaler leur arrivée au niveau suivant.

— Ça n’a pas à être drôle, dit le chef de la sécurité. C’est une question de survie.

Au niveau suivant, Matta passa son bras sur les épaules de Talut et l’emmena loin des autres.

— Dis-moi, tu triches, c’est ça ? murmura-t-il. Dis-moi comment, et je serai muet comme une tombe. Et ensuite, on gagnera chacun notre tour. Mmm ?

— Pourquoi je ferais ça ? demanda Talut.

— Ça devient fatigant. On travaille dur et tu es encore plus rapide à chaque fois. Je suis déjà épuisé et on a encore plusieurs niveaux à faire.

— Je suis désolé. Marche juste un peu plus lentement, et ce ne sera pas aussi épuisant.

— On n’a aucune chance comme ça, Talut.

— C’est mon problème ?

— Fais gaffe ! Ce sera ton problème si je découvre comment tu triches. Dis-le-moi et je n’en ferai pas tout un plat. On n’a pas besoin de se disputer.

— Tu as entendu le chef de la sécurité, Matta. Il est essentiel d’atteindre notre destination le plus vite possible.

— C’est ton dernier mot ?

Talut hocha la tête.

Comme tu veux. Tu verras bien ce que ça donnera au final.
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— Tu vas jeter la bille ? demanda Juri.

— Chut, on nous surveille, murmura Talut.

— Matta et Lena ?

— Matta. Il semble être particulièrement agacé.

— Bon, allons-y alors.

Ils s’en allèrent sans laisser le mockzilla les guider. Talut n’arrêtait pas d’entendre les sifflements de l’animal et le bruissement des branches tandis qu’il courait au-dessus de leurs têtes. Avec un peu de chance, il serait assez patient pour ne pas chercher un nouveau terrain de jeu. Bien sûr, ils avançaient beaucoup plus lentement avec Matta sur leurs talons, et au bout d’un moment, Lena annonça par radio qu’elle avait trouvé le niveau suivant.

Lorsque Juri et Talut les rejoignirent, Lena et le chef de la sécurité étaient en pleine discussion.

— Est-ce que Sam lui passe un savon ? demanda Juri.

Sam parlait effectivement sur un ton animé à Lena. Talut ne l’avait jamais vu comme cela auparavant. Talut s’approcha d’eux avec précaution jusqu’à ce qu’il puisse comprendre la conversation. Soudain, une autre personne sortit de l’obscurité. C’était Matta, le partenaire de Lena.

— Où est-ce que t’as été pendant tout ce temps ? demanda Sam en posant ses mains sur ses hanches.

— On s’est perdus dès le début, déclara Matta.

— Qu’est-ce que j’ai dit à propos du système des partenaires ? Sam était presque en train de crier.

— Je... Je ne voulais pas arrêter Lena. Cela nous aurait coûté un temps précieux. Vous l’avez dit vous-même, c’est une question de survie.

— Mais pas en vous mettant volontairement en danger ! Je ne veux pas que quelqu’un se promène seul ici pendant cinq minutes. Tu ne sais pas quelles menaces il pourrait y avoir à cette profondeur.

— Jusqu’à présent, nous n’avons rien repéré qui puisse être dangereux, dit Lena.

— Vous avez complètement oublié ce qui est arrivé lors de l’expédition de Zelpha ? Elle était la seule survivante ! Je veux vous ramener tous chez vous en toute sécurité. Mais pour ce faire, vous devez suivre mes règles. C’est compris ?

— Oui, dit Lena.

— Oui, dit Matta.

— Si je te retrouve seul ici, même si c’est juste pour pisser, tu porteras le générateur la prochaine fois, compris ? 

— Bien sûr, Sam, dit Matta.

— Je dois vraiment y aller avec lui quand je vais pisser ? demanda Lena.

— Vas-y avec qui tu veux, mais je ne veux pas surprendre quelqu’un ici tout seul. Je suis sérieux.

— D’accord, patron.

Talut recula lentement. Il y avait de fortes chances que personne ne les suive lors de la prochaine descente. Mais qu’avait dit Sam concernant les dangers ? Ils devaient être un peu plus vigilants. Il voulait absolument retourner auprès de son fils.

— Juri ?

— Oui ?

— À partir de maintenant, on va garder un œil encore plus attentif sur ce qui nous entoure. La surface semble être assez dangereuse.

— Je préférais ne pas le savoir, dit Juri.

— Je veux tout savoir. Dis-moi dès que tu remarques quelque chose, d’accord ? C’est la seule façon d’être préparé.
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Le soir, ils s’assirent un moment autour d’un feu de camp que le chef de la sécurité avait fait allumer un peu à l’écart des tentes. Le bois dur crépitait dans le feu. Quelques bûches du bois de diamant du tronc se trouvaient au fond. Ils étaient durs comme de la pierre, mais dès que l’oxygène provenant du processeur entrait en contact avec eux, ils se mettaient à briller, ce qui prouvait qu’ils étaient composés de carbone.

Le feu était un gaspillage de ressources. Il ne pouvait brûler que s’ils l’alimentaient artificiellement en air, en oxygène qu’ils devaient produire eux-mêmes. Mais le feu de camp remplit sa fonction, rassemblant les membres de l’expédition, tout comme il rassemblait les gens depuis la nuit des temps. Berenike, Sam et Zelpha allaient de groupe en groupe, écoutant leurs préoccupations et leurs besoins, et leur donnant des conseils lorsqu’on leur en demandait.

Talut s’assit par terre, le feu lui réchauffait le dos. Il attendait avec impatience que l’un des trois les rejoigne. Comme ils n’étaient plus en compétition, Matta et Lena étaient devenus d’agréables interlocuteurs. Juri et Matta racontaient des histoires sur ces îles que Talut n’avait jamais connues. Il s’avéra qu’ils avaient des connaissances en commun. Lena, en revanche, avait perdu un parent éloigné lors de l’expédition dont seule Zelpha était revenue.

— Si j’avais su qu’elle viendrait, je ne me serais pas portée volontaire, dit-elle.

— Pourquoi ? demanda Juri. Elle a une expérience unique, et c’est utile.

— C’est de la malchance, c’est pour ça. Elle était la seule survivante. Il doit y avoir une raison à ça.

Juri donna un petit coup de coude à Talut et lui tendit la bouteille qui circulait. Elle contenait une liqueur épicée au goût d’algues, une spécialité des îles.

— Elle a été particulièrement intelligente. Cela ne peut que nous être bénéfique, ajouta Juri.

— Ou elle a laissé tomber les autres. Pour pouvoir s’échapper, dit Lena.

— Non, je ne pense pas, dit Talut. Pourquoi elle referait un tel voyage ?

— Peut-être qu’elle a promis de revenir.

— À qui elle aurait promis, Lena ? C’est absurde, dit Talut.

— Je suis peut-être encore jeune, mais je ne suis pas naïve, dit Lena. Et j’ai entendu certaines choses.

— De quelqu’un qui connaît quelqu’un... Talut soupira.

C’était toujours la même chose.

— Ne me regarde pas comme ça, dit Lena. On dit qu’il y a en bas une force extraterrestre qui t’appelle et qui peut asservir mentalement les gens et les animaux.

— Alors pourquoi tu es venue si c’est si dangereux ? demanda Matta. Je n’avais jamais vu cet aspect chez toi auparavant.

— Je veux savoir ce qui est arrivé à mon grand-oncle. Et aussi, je suis curieuse. Peut-être que tout a été inventé.

— Ça doit être ça, dit Juri. Comment ça pourrait se faire ? On ne craint même pas les bactéries locales. Et puis un truc extraterrestre est censé contrôler à distance notre cerveau ?

— Je suppose que tu as raison, dit Lena. Je l’espère. C’est juste que ça m’inquiète. Et puis je lis ce que je trouve, et ça ne correspond pas toujours à l’histoire officielle. Bien sûr, ça te fait te demander ce que...

— Vous parlez de Zelpha ? demanda Berenike.

Talut sursauta. Il n’avait même pas remarqué que la responsable s’approchait de leur petit cercle. Il glissa légèrement de côté et elle s’assit en croisant les jambes entre lui et Matta.

— Pas exactement, dit Matta.

— En quelque sorte, dit Lena. Ces histoires, je suis sûre que vous aussi, vous les avez entendues.

— Je suppose que c’est inévitable qu’il y ait de telles légendes, déclara Berenike. En tant que scientifique, je ne crois qu’aux faits avérés, et ce n’est certainement pas le cas avec ces histoires. Mais en tant que chef d’expédition, bien sûr, je dois m’en préoccuper parce qu’elles font partie de vos inquiétudes et de vos peurs.

— Alors, pour sûr, vous pouvez leur dire qu’un truc pareil, c’est totalement impossible, dit Juri. Je veux dire, que quelqu’un pourrait nous contrôler à distance.

— Oh, cette rumeur-là. En principe, ce n’est pas impossible que quelque chose puisse manipuler notre système nerveux de manière à nous faire agir contre notre gré. Il en existe de nombreux exemples, même sur Terre, des parasites qui forcent les insectes à grimper aux brins d’herbe, etc. Mais ici, du moins, on n’a pas encore découvert une telle forme de parasitisme, parce que c’est bien de ça qu’il s’agirait. Demandez à Zelpha elle-même : son groupe n’est pas mort à cause d’une prise de contrôle à distance, mais par asphyxie due à un manque d’oxygène. L’autopsie des corps l’a clairement montré.

— Quels corps ? demanda Lena. Je croyais qu’elle était revenue seule.

— Elle a traîné ses deux meilleurs amis sur un traîneau rudimentaire. Elle espérait probablement qu’ils pourraient encore être sauvés. Parfois, la conscience peut être sauvée par un téléchargement d’urgence, mais avec ces deux-là, il n’y avait plus rien à faire.

— Oh, je suis désolée de l’apprendre, dit Lena. Ça a dû être très dur.

Talut essaya d’imaginer ce que Zelpha avait pu ressentir à l’époque. Elle savait sans doute qu’elle ne pouvait plus venir en aide à ses amis, mais si elle les avait laissés partir, elle aurait admis son échec et n’aurait peut-être pas eu la force de quitter la forêt.

— Vous pouvez lui poser des questions là-dessus, dit Berenike. Elle s’en est très bien sortie. Je la respecte pour ça.

— Même dix mockzillas n’auraient pas réussi à me faire retourner dans la forêt après une expérience pareille, dit Talut.

— Je n’ai jamais vraiment voulu descendre à la surface, même sans un traumatisme pareil, dit Juri.

— Tu peux toujours faire demi-tour et nous attendre, dit Berenike. On ne veut forcer personne. Ça vaut aussi pour tous les autres. Quiconque change d’avis sera immédiatement excusé.

Les chefs d’expédition étaient vraiment intelligents. Ce jour-là, avant que les choses ne deviennent sérieuses, ils avaient demandé à tout le monde de confirmer qu’ils adhéraient pleinement et sans réserve au projet.

— C’est bien, dit Juri et posa sa main sur le genou de Talut. Mais je ne peux pas laisser mon ami seul ici.

— Je voulais vous demander autre chose, en tant que biologiste, dit Talut.

— Vas-y.

— Qu’est-ce qu’on sait de la faune d’ici ?

— Très peu de chose. Parfois, les squelettes sont emportés hors de la forêt dans la mer. C’est comme ça qu’on a pu identifier certaines espèces animales. La plupart d’entre eux semblent être amphibies ou descendants d’amphibiens. Mais cela peut être trompeur, car les squelettes d’animaux non aquatiques sont naturellement moins susceptibles de se retrouver dans la mer.

— Et quelle est leur taille ? demanda Lena. Est-ce qu’ils peuvent être dangereux pour nous ?

— Ceux que nous connaissons, certainement pas. La plupart des squelettes mesurent moins d’un mètre et demi de long.

— Les requins-arbres ne sont pas beaucoup plus gros que ça, dit Talut. Mais on dit que les gens en ont été victimes.

— Des requins-arbres ? Tu te moques de moi, non ? Lena fronça les sourcils.

— Le requin-arbre existe vraiment, dit Berenike. Mais pas à cette profondeur. Il chasse juste sous la canopée. Et ce n’est pas un animal, mais une plante, mais avec des dents qui ressemblent à un requin. Si un humain s’approche de trop près, il peut devenir agressif. Mais d’habitude, il nous évite. En fait, les humains sont trop grands pour eux.

— C’est rassurant, dit Lena.

— Et les mockzillas ? demanda Talut.

— Ils sont comme les requins-arbres : ils vivent juste sous la canopée, expliqua Berenike. Pourquoi cette question ? Tu en as vu un ?

— J’ai trouvé des feuilles avec des marques de morsure qui se ressemblent beaucoup, dit Talut. On a souvent eu des visites de leur part aux lieux de rassemblement.

— Intéressant. Ils sont très curieux et pas très timides. Si tu en vois à nouveau des traces, rapporte-les-moi, s’il te plaît. J’aimerais voir ça de plus près. Il peut s’agir de plusieurs espèces, ou bien celle-ci s’est peut-être adaptée à l’intensification de la culture au niveau de la canopée et évolue maintenant à des profondeurs plus importantes. Mais ils ne devraient pas vraiment être en mesure de trouver assez de nourriture à ce niveau. Il fait trop froid.

— Est-ce qu’il fait plus chaud plus bas ? demanda Lena.

— Oui, la dernière expédition a mesuré des températures d’environ vingt degrés sur la surface.

— C’était près de l’équateur, dit Matta.

— Oh, ce n’est pas grave. Une fois que vous êtes à une bonne distance du bord de la forêt, un microclimat unique se développe au pied des Vieilles Mères. Elle tire profit de la décomposition de toute la matière organique qui tombe d’une altitude de près de vingt kilomètres.

Talut n’avait jamais envisagé leur destination sous cet angle : la surface semblait n’être qu’un gigantesque tas de compost qui recyclait les déchets de la forêt.

— Qu’est-ce que mangent les mockzillas, en fait ? demanda Talut.

— En gros, tout ce qui contient des glucides, y compris la charogne, dit Berenike. Ils ont également été observés en train de manger des excréments.

— Beurk, dit Lena.

— Les matières fécales sont une source d’énergie précieuse pour de nombreuses espèces. La meilleure preuve en est leur puanteur.

— On change de sujet, s’il vous plaît. Je viens de manger.
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Plus tard, Talut se faufila à nouveau hors de la tente. Il avait récupéré quelques restes de nourriture ramassés pendant la marche, qui avaient pris l’humidité dans son sac à dos : des biscuits secs et farineux, une moitié de barre protéinée, quelques grains de riz collants et une cuillerée de ce mélange de légumes fermentés censé les protéger du scorbut. Il les déposa tout près du tronc d’arbre.

— Bon appétit, murmura-t-il.

Le mockzilla siffla. Il semblait vraiment reconnaissant.


14 octobre 2802, CS Dreamtime
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Monte bâilla. Cet analgésique devait avoir un sacré effet. L’épuisement semblait avoir eu raison de lui. Mais il se réveilla dans le fauteuil ; il avait donc dû s’y installer alors qu’il était encore à moitié endormi. Au moins, il était désormais bien rétabli. La plaie à l’endroit où se trouvait auparavant son index lui faisait éprouver une douleur lancinante et elle était brûlante. Mais la machine savait certainement ce qu’elle faisait.

Peut-être devait-il protéger le doigt. Mais il faisait si chaud, qu’il commençait probablement déjà à se décomposer. Il préférait ne pas savoir à quoi ressemblait cette chose. Monte releva les commandes. Il avait mis le cap sur la Terre la veille. Il y arriverait dans un peu plus de deux semaines. C’était étrange que l’amirale ne l’ait pas recontacté. Il n’avait pas encore répondu à son message, et d’habitude, elle ne laissait pas passer ce genre de choses.

— Vaisseau ?

— Oui ?

— Enregistre un message crypté à l’Amirale Gaudlitz. Uniquement le son.

Il n’avait toujours pas changé de vêtements. Cela ne servait à rien de le faire jusqu’à ce qu’il prenne une douche.

— Enregistrement du message.

— Bonjour, Marina, commença-t-il. Le voyage à Neomars était vraiment passionnant. J’ai réussi à obtenir les données avec une certaine difficulté. Mais, je crois qu’il est préférable de les remettre à la chercheuse elle-même. C’est pourquoi j’ai demandé au Dreamtime de mettre le cap sur la Terre pour que je puisse partir de là pour Terra Nova. J’espère que tu comprendras.

L’Amirale n’allait certainement pas aimer ça.
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— Mémoire scannée, dit l’ordinateur du vaisseau.

Monte rapprocha l’écran. À ce moment-là, il s’était douché, avait enfilé des vêtements propres et voulait enfin découvrir le secret pour lequel il avait risqué sa vie. Pourquoi tout le monde s’intéressait-il autant à ces données alors qu’il était évident qu’il ne s’agissait pas des plans de conception d’une arme ? Peut-être parce qu’elles pourraient aussi s’en servir pour construire une arme ? Il parcourut les dossiers. Tailin avait recueilli de nombreuses données provenant d’émetteurs tachyoniques répartis dans toute l’Union terrienne : processus d’émission et de réception, consommation d’énergie, volumes de données transmises.

Elle avait également rassemblé des témoignages d’événements inhabituels difficiles à expliquer. Certains avaient été classés comme des attaques par des entités inconnues, d’autres comme des accidents. Souvent, comme il l’avait observé lui-même, des parties de la réalité avaient simplement été supprimées. Cependant, il y avait aussi des cas dans lesquels une séquence temporelle était perturbée. Le compte à rebours d’un lancement de fusée sur l’étoile de Teagarden, qui a soudainement compté à nouveau à partir de 4, était particulièrement impressionnant. Tailin avait obtenu une vidéo de l’incident.

Certains de ces événements avaient été consignés de manière officielle, mais Tailin en avait reconstitué un grand nombre grâce à des sources secondaires. Il n’y avait des confirmations officielles que dans environ un cas sur dix. Donc, soit les gens avaient trop d’imagination, soit les incidents étaient délibérément dissimulés. Cela s’appliquait à l’Union terrienne ainsi qu’à Neomars.

Et si les deux parties travaillaient au développement d’une arme tachyonique ? Toute nouvelle génération d’armes pouvait entraîner des accidents, en particulier celles qui modifiaient l’espace-temps. Cependant, Tailin ne semblait pas partager cet avis. Elle croyait apparemment que l’utilisation des tachyons eux-mêmes conduisait aux incidents.

En réalité, elle avait mis en évidence une corrélation entre l’énergie utilisée pour les transmissions de tachyons et la fréquence ainsi que l’ampleur des événements indésirables. Alors que cette corrélation était initialement linéaire, elle avait considérablement changé au cours des dix dernières années. Les dernières données avaient indiqué qu’au moins la fréquence des accidents — si ce n’est leur étendue — avait été découplée de la dépense énergétique pour les transmissions de tachyons. Cela signifiait que même si l’humanité cessait immédiatement d’utiliser cette technologie, ce qui semblait impossible à Monte, le nombre d’incidents pourrait tout de même augmenter. Il y avait une autre particularité : si l’on examinait ces incidents inexpliqués d’un point de vue spatial, on constatait une concentration autour des systèmes Gliese 163 et Gliese 167, distants de seulement sept années-lumière l’un de l’autre. Gliese 167 était l’étoile sur l’orbite de laquelle se trouvait Terra Nova, la destination actuelle de Tailin. Son amas d’étoiles semblait s’être lentement déplacé vers le système solaire au cours des deux années précédentes.

Cependant, Tailin déclara explicitement que les calculs étaient encore préliminaires. Il était évident qu’elle n’avait pas accès à toutes les données que les gouvernements de l’Union terrienne et de Neomars gardaient sous clé.

Monte se leva en gémissant. Ses engelures lui faisaient mal à chaque mouvement. Il devrait remettre du gel. Mais il devait se lever et marcher, cela l’aidait à mieux réfléchir. Peut-être pourrait-il aider Tailin ? Cela ne lui ferait pas de mal s’il transmettait également les données à l’Amirauté. En échange, il demanderait à Gaudlitz de lui fournir toutes les données qui avaient été précédemment conservées sous clé.

— Vaisseau ?

— Oui ?

— Enregistre un message crypté à Marina Gaudlitz.

— Uniquement le son ?

— Non, avec vidéo.

— Enregistrement du message.

— Merci.

— Bonjour, Marina, commença-t-il. J’ai réagi un peu hâtivement tout à l’heure. Bien sûr, je dois respecter notre accord. Mais je voulais te proposer un marché : tu obtiens ce que tu veux. En retour, tu me fournis toutes les données secrètes sur les accidents inexpliqués impliquant des perturbations spatio-temporelles. Si tu es d’accord, je te rendrai visite par transmission tachyonique sur Cérès dès mon arrivée dans l’Anneau céleste. Message ter...

Soudain, ses paupières vacillèrent.

— Je n’ai pas compris, dit le vaisseau.

— Juste un instant, dit X7. J’ai besoin de réfléchir un instant.

Elle lut le message que Monte avait enregistré. C’était un habile diplomate. Mais l’amirale avait déjà une bien trop haute opinion de lui, ce qui n’était bon pour personne. Gaudlitz obtiendrait les données par le biais de X7 ; l’amirale n’avait pas besoin de Monte pour cela. Et si elle se trouvait sur Cérès, X7 aurait également pu jeter un œil aux données prétendument secrètes.

— Déplace le message dans la mémoire, dit X7.

— Le message a été déplacé, confirma le vaisseau avec indifférence.

— Crée une entrée de journal sur l’envoi d’un message à Marina Gaudlitz.

— Entrée de journal créée.

— Enregistre un nouveau message pour Marina Gaudlitz.

— Enregistrement en cours.

— Marina, ne t’inquiète pas pour le message de Monte. Je te donnerai ce dont tu as besoin. S’il te plaît, réponds-lui de façon amicale et réservée. Je veux qu’il se sente compris.

X7 fit une pause pendant un instant. Elle parlait de façon si attentionnée de cette personnalité, comme si ce n’était pas sa propre création. Devrait-elle s’inquiéter ? Non. Monte était un outil comme un couteau ou une scie. À force d’être utilisé, l’outil s’usait, se rayait et devait parfois être affûté. Son attitude était raisonnable.

— Envoie le message, dit-elle. Supprime l’entrée correspondante dans le journal. 

— Envoyé et supprimé.
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Merde, qu’est-ce qui m’est arrivé ? Monte sauta du siège du pilote. Qu’est-ce qui venait de l’assommer ? Il regarda l’écran. Le message pour Gaudlitz avait été envoyé, mais il ne se souvenait pas des secondes où cela s’était passé. Était-ce une sorte d’épilepsie ? Il prit le scanner et le posa sur son front.

« Aucune blessure détectée », affichait l’écran. « Les injections de Botox sont recommandées pour les rides prononcées. Veuillez vous rendre dans un salon de beauté. »

Merci beaucoup. À quoi je m’attendais ? Peut-être qu’il devrait faire un électroencéphalogramme dans l’Anneau céleste. Non pas qu’il souffrait d’une maladie grave. Une perte de conscience soudaine pouvait être désagréable pour un pilote. Mais il n’était manifestement pas complètement désorienté. Il avait envoyé le message à l’amirale comme prévu.

Il s’assit de nouveau sur son siège. S’il s’ennuyait au cours des deux semaines suivantes, il avait au moins la vaste collecte de données de Tailin pour s’occuper. Monte sourit.
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— Bonjour, Monte !

C’était un ton étonnamment conciliant. Il s’attendait à ce que Gaudlitz soit plus en colère.

— Merci beaucoup pour le rapport. Je comprends tes préoccupations. Mais tu dois aussi tenir compte de notre point de vue. C’est grâce à notre préparation que cette initiative a finalement abouti. Le vaisseau courrier lui-même, dans lequel tu es assis... Tu penses que c’était une coïncidence s’il était prêt au bon moment ? Alors, est-ce que je peux te convaincre de me rendre une petite visite par transmission tachyonique avant ton départ pour Terra Nova ? Cela ne te prendra que quelques heures. Nous garantirions alors un départ rapide. Tu pourrais même arriver à Gliese 167 avant ton amie.

N’avait-il pas suggéré cela lui-même ? C’était bizarre. Mais Monte hocha tout de même la tête. Cela restait raisonnable, et Gaudlitz n’avait pas fixé d’autres conditions. L’amirale était-elle en train de s’adoucir ? Il avait toujours senti qu’il y avait une certaine sympathie entre eux. Bien sûr, il n’avait jamais été question d’en faire plus que cela. Quand il l’avait rencontrée pour la première fois, elle venait d’être promue à son poste. Pour une femme d’une trentaine d’années, dans son corps d’origine, cela avait fait sensation. En raison du temps perdu lors des voyages de Monte, elle devait désormais avoir au moins deux fois son âge. Combien de corps avait-elle utilisés entre-temps ? La restriction légale concernant la durée pendant laquelle une personne pouvait occuper une fonction publique ayant été supprimée, Gaudlitz n’était probablement plus intéressée par l’évolution de sa carrière. Le seul grade supérieur était président, pour lequel le mandat était encore limité à vingt ans. Ce ne serait certainement pas une bonne affaire pour elle.

Il soupira et se leva. Il était temps de faire un peu d’exercice, sinon il allait complètement se rouiller pendant les deux semaines à venir.


27 octobre 2802, lune de la Terre
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— Eh bien, c’est une surprise, dit Mike en montrant la chaise à côté de son bureau. Assieds-toi donc.

— Désolé de te déranger, dit Kang. Je sais que tu es occupé, mais...

— Ne t’en fais pas pour ça. J’ai toujours du temps pour mes amis.

C’était étrange. Quand Yini était là, Kang n’avait personne d’autre à qui parler. Désormais, il y avait Mike, Zahir, Yudit... Son esprit vagabondait alors qu’il pensait à la nuit précédente. Il devait se ressaisir. Ce n’était pas pertinent à cet instant.

— Merci, c’est gentil de ta part, dit Kang. J’étais avec Zahir pendant un moment hier et je l’ai empêché de travailler. Mais j’ai à nouveau besoin de quelqu’un à qui parler.

— Je suis content que tu aies pensé à moi, dit Mike. Est-ce que c’est à propos de la nouvelle à la cantine ?

— Quoi ? demanda Kang.

Y avait-il du nouveau personnel à la cantine ? Puis il réalisa ce que Mike voulait dire.

— Je vous ai vus ensemble au déjeuner aujourd’hui. C’était tellement mignon de vous voir vous dévorer des yeux, et je crois que tout le monde l’a remarqué.

— Tu es allé à la cantine ? demanda Kang.

Mike se mit à rire.

— Je me suis dit que tu ne m’avais probablement pas vu. Mais compte tenu des circonstances, je comprends tout à fait. C’est assez nouveau, non ? Elle n’est pas là depuis si longtemps. Comment elle s’appelle ? Julia ?

—Yudit. Il se sentit rougir en prononçant son nom. Elle est vraiment sympa. Nous... Eh bien, c’est ta faute.

— Moi ? Mike écarquilla les yeux. Je ne la connais même pas.

— Le livre de Yini. Yudit a proposé qu’on le lise ensemble. Voilà comment c’est arrivé.

C’est arrivé, hein. Le mot ne convenait pas du tout, mais Kang n’en trouva pas de meilleur. Il avait eu l’impression que c’était une révolution, comme si une toute nouvelle vie avait commencé pour lui.

— C’est super, dit Mike. On dirait que vous vous entendez bien.

—Ahh… Kang soupira. Elle est belle, intelligente, et je peux discuter avec elle pendant des heures sans avoir à chercher mes mots. Je ne savais pas que c’était possible si on n’avait pas grandi ensemble.

— C’est exactement ce que je ressens pour ta sœur, dit Mike.

Kang sentit un pincement. Il était encore jaloux, même s’il n’en comprenait pas lui-même la raison. Au moins, il pouvait le cacher. Mike ne méritait pas son animosité.

— Mais ce n’est pas pour ça que je suis venu te voir, dit-il.

Bien qu’il ait dû admettre intérieurement que cela lui faisait du bien de pouvoir se vanter de Yudit. Il aurait bien aimé continuer, mais Mike aurait pu se vanter de Yini. Il n’était pas si enthousiaste concernant ce sujet.

— Eh bien, si ce n’était pas une raison suffisante... dit Mike.

— C’est à propos de Claudio Pedramonte, dit Kang.

— Le Monte dans le rapport de Yini ? Elle m’a beaucoup parlé de lui.

— C’est lui. Zahir m’a remis d’autres transmissions sur lui.

Kang décrivit ce qu’il avait vécu. Mike n’arrêtait pas de poser des questions intelligentes. Après l’avoir signalé, tout lui semblait beaucoup plus clair, et il était heureux d’être venu voir Mike. C’était très différent de parler à Zahir. Il n’avait pas besoin des conseils parentaux de Mike, mais de son esprit critique. Par le passé, Yini avait dû lui donner les deux. Il l’avait sans doute accablée avec ça.

— Cette IA appelée X7... commença Mike, pensant manifestement à haute voix.

— Oui ?

— Le numéro dans son nom. Est-ce que ça veut dire qu’il y en a d’autres ?

— C’est possible, dit Kang. Alors il y aurait six autres IA avancées. Les Sept Magnifiques, pour ainsi dire.

— Ou treize. X7 n’était peut-être pas la dernière, dit Mike.

—Peut-être qu’elle a tué ses sœurs aînées, et son programmeur par la même occasion, pour l’empêcher de créer des IA plus puissantes qu’elle.

— Haha, tu lis trop de thrillers. Ce n’est pas comme ça que le développement de l’IA fonctionnait à l’époque. Il n’y avait pas de programmeurs solitaires qui tapaient en secret des codes illégaux sur un clavier. Les IA ont simplement reçu de plus en plus de connaissances, et à un certain moment, elles sont devenues impossibles à distinguer de la conscience humaine. La frontière s’est finalement estompée avec l’arrivée du téléchargement.

— Purification de la conscience, s’il te plaît.

— Oui, un joli terme marketing. Comme si la conscience accumulait des déchets qu’il fallait enlever de temps en temps. Les neurologues se sont inspirés des charlatans qui prétendent « purifier » le corps.

Une fois de plus, Kang fut impressionné par la façon dont Mike connaissait son histoire. À l’âge de quarante ans, il n’était pas beaucoup plus âgé que Kang lui-même.

— Je me demande juste ce que ça signifie pour Monte, dit Kang. X7 semble le voir comme une simple partie d’elle-même, un outil.

— Oui, comme un masque qu’elle ne met pas sur son visage, mais sur sa conscience. Cette pensée me donne la chair de poule.

Kang ressentait la même chose.

— Zahir croit que Monte existe réellement en tant que personne. Mais alors, comment X7 aurait pu acquérir la capacité de contrôler sa conscience ?

— C’est une question fascinante. Tant que la conscience était dans un corps, ce ne serait pas possible. Monte utilisait des Biobags, mais surtout des Biobags biologiques. Le cerveau n’a pas de commutateur de réinitialisation intégré.

— Alors, le téléchargement est la seule option, dit Kang.

Yini et sa mère étaient fermement opposés aux téléchargements. Lui n’avait aucun problème avec la technologie, jusqu’à présent.

— Exactement, dit Mike. En principe, si on transfère une conscience dans une mémoire artificielle, on peut y ajouter une couche supplémentaire pour la contrôler et la préserver intacte lorsqu’on la télécharge à nouveau dans un Biobag. Mais en temps normal, des mesures de sécurité sont en place. Tous les téléchargements sont cryptographiquement protégés et inaltérables.

— Il faudrait donc quelqu’un qui ait accès au système et qui puisse désactiver les mesures de sécurité.

— Je ne peux pas vraiment imaginer comment une IA illégale pourrait trouver et convaincre une telle personne. Les IA ne sont pas des magiciens aux capacités illimitées. Tu serais prêt à décoder la conscience humaine pour qu’une IA puisse s’en emparer, Kang ?

— Non, mais il y a eu bien pire au cours de l’histoire de l’humanité. Où tu veux en venir ?

Quand Mike posa la question, il avait déjà une idée concrète.

— Il existe, bien que ce soit rare, des cas où le transfert échoue, peut-être parce que le porteur actuel de la conscience meurt au cours du processus. Dans la plupart des cas, il ne reste plus que du gaspillage de données inutilisables. Parfois, cependant, une conscience résiduelle pourrait se former. Les neurologues ne connaissent pas encore les conditions exactes pour que ça arrive.

— Et qu’est-ce qu’il arrive à ces consciences résiduelles ?

— C’est la bonne question, Kang. S’il y a une erreur, le téléchargement doit être ouvert. Il est ensuite décrypté. Normalement, il est détruit. Mais en principe, il pourrait être reconditionné et ajouté à une autre conscience en tant que sorte d’esclave.

— Ça a l’air cruel.

— Et ça l’est. C’est pourquoi c’est absolument interdit, dans tout l’univers connu. Mais il existe un cas documenté où c’est exactement ce qui s’est passé : un homme a emprisonné son ex-femme dans sa propre conscience. C’était sur Neomars. L’affaire n’a été découverte que lorsqu’on a effectué un EEG sur l’homme pour des raisons médicales.

— Et c’était où ?

— Sur Neomars.

— C’est probablement de là que vient X7, dit Kang. Qu’est-ce que ça veut dire pour Monte ?

— Ça veut dire qu’on doit entrer en contact avec lui. Peut-être qu’on peut l’aider.

— Alors, on va devoir affronter l’IA.

— Très probable. Mais on ne doit pas en avoir peur. Les IA ne peuvent pas faire de miracles.

Zahir avait dit quelque chose de similaire, n’est-ce pas ? Mais aucun des deux hommes n’avait encore pénétré dans l’esprit de X7, n’avait encore pensé à sa place et n’avait encore ressenti son insensibilité.
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Ce soir-là, ils couchèrent ensemble pour la première fois. Ensuite, Yudit s’allongea nue à côté de lui et passa sa main dans ses cheveux noirs et raides. Ils devenaient trop longs à son goût.

— Je pense que je dois retourner chez le coiffeur, dit-il.

— Oh, laisse-les pousser, dit-elle. J’aime les hommes aux cheveux longs.

Kang eut un petit rire. Yudit aimait les cheveux et les poils, partout. Elle n’était pas comme ces femmes qui se rasaient sans cesse. Il aimait cela.

— Tu as ri, j’aime ça, dit Yudit. La première fois que je t’ai vu, tu étais si sérieux. J’étais vraiment désolée pour toi.

— Tu me fais vraiment beaucoup rire. Mais ne le prends pas mal.

— Je comprends. La vie est assez sérieuse.

Elle glissa la main sous la couverture et effleura son pénis, qui tressaillit involontairement.

— Hé hé, il y a un animal sauvage caché là-dessous, dit Yudit.

— Peut-être un rat, dit-il. J’espère que tu aimes les rats.

— J’aime tous les animaux.

— J’en ai vu un dans le tuyau de ventilation de la chambre de Yini hier.

— Tu lui rends souvent visite, à ta sœur ?

Hum, cela avait probablement l’air étrange.

— J’utilise son siège de lecture pour les écoutes tachyoniques. Je t’en ai parlé.

— Oh oui, c’est là que tu as pris le pull tout doux. Yudit s’éloigna et se leva. Je dois faire pipi.

Il la regarda. Dans la lumière chaude des LED rouges, il ne pouvait distinguer que sa silhouette.

— Ouh, il fait froid, dit-elle.

Yudit se pencha en avant. Ses seins étaient à sa portée. Ils touchaient presque son nez. Quand Yudit se leva à nouveau, elle avait le pull de Yini à la main et l’enfila.

Ne fais pas ça, voulut-il dire, mais il réussit à se retenir. Le pull appartenait à Yini, mais cela n’avait pas d’importance.

— Ah, il est bien chaud, dit Yudit.

Elle disparut dans la petite cabine de la salle de bain, mais laissa la porte ouverte. Il l’entendit se soulager. Puis il y eut un bruissement. Kang sursauta. Ce n’était que du papier toilette, mais quand même... Il se souvint à nouveau du sentiment dans l’esprit de l’IA, ou plutôt du manque total de sentiment. Il n’avait jamais rien connu de tel, même dans ses moments les plus tristes. Peut-être que X7 était aussi totalement seul. Bien sûr, il n’y avait personne d’autre qui était comme elle. C’était ce que Kang avait ressenti après le départ de Yini et avant de rencontrer Mike et Yudit. Il avait trahi sa sœur. Que pourrait faire X7 dans sa solitude ?

— Oh, tu as encore l’air si sérieux, dit Yudit. Qu’est-ce qui ne va pas ? Elle enleva le pull.

— Oh, je pensais juste à l’IA dont je t’ai parlé.

Yudit se pencha sur lui, nue. Cette fois-ci, elle avait délibérément rapproché ses seins de lui, il en était certain.

— Tu veux en parler, ou tu préfères que je te change les idées ? demanda-t-elle.

— Je pense que ça me ferait du bien de me changer les idées pour le moment.

— Comme tu veux, dit-elle en disparaissant sous la couverture.


19 Hatur 225, Terra Nova
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Talut se demandait s’ils parviendraient à atteindre la surface avant la fin de la journée. Il leur restait un peu plus de six kilomètres à parcourir, tout droit, pour être précis. Talut releva les yeux. De temps en temps, il imaginait qu’il pouvait apercevoir un rayon de lumière. Mais c’était impossible. Il y avait tellement de biomasses au-dessus de lui que l’obscurité devait être totale. Mais il ne faisait pas tout à fait nuit, c’était plutôt la dernière phase du crépuscule. Soit les arbres conduisaient la lumière, soit ils émettaient eux-mêmes des photons, par bioluminescence.

Quand il baissa les yeux, il ne vit aucune différence, jusqu’à ce qu’il enfile ses lunettes infrarouges. Puis des nuages semblaient s’élever de la surface. Il s’agissait probablement de courants thermiques. Enfin, il n’aurait plus si froid. Il n’y avait que cinq degrés à l’extérieur de la tente ce jour-là.

— Allez, courons, dit-il.

— Courir, pourquoi ? demanda Juri. On n’a plus besoin de faire ça.

— Oui. Je suis gelé.

— Et le mockzilla ?

— On va laisser les autres gagner à nouveau.

— Mais s’il n’a plus envie de jouer et qu’il s’en va ?

— Il faut prendre ce risque. Mais je pense qu’il est déjà tellement loin de son territoire habituel qu’il continuera à nous suivre quoi qu’il arrive. On est sa meilleure chance de pouvoir manger.

—Ne me dis pas que tu l’as nourri, Talut. Tu sais que c’est contre les règles ! Les animaux sauvages ne doivent en aucun cas être nourris.

— Je ne lui ai apporté que des restes. Soyons reconnaissants qu’il reste avec nous, et nous serons moins stressés.

— Salut les gars ! dit Matta par la radio. On dirait qu’on est arrivés en premier. Le nouveau niveau vous attend !

— Félicitations, dit Talut.

— Ta chance est terminée, dit Matta.

— On voulait juste... Non, ce serait injuste. Ils n’avaient pas laissé gagner les autres volontairement. Ils s’étaient tout simplement trompés. Tu veux parier que le prochain niveau sera pour nous ?
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La fois suivante se déroula beaucoup mieux. Le mockzilla les conduisit d’une feuille à l’autre et d’une branche à l’autre comme d’habitude. Il semblait même aller plus vite. Était-ce à cause du repas que Talut lui avait donné la veille ? Il y avait soi-disant des animaux qui ne mangeaient que toutes les deux semaines, ou même moins souvent.

— Hé, par ici, cria Juri en le saisissant par l’épaule.

Son ami avait raison. Il était hors de question de se laisser distraire. Talut posa un pied sur la branche sur laquelle l’animal avait couru, puis y posa l’autre pied. Il n’y avait que vingt pas. Ce serait... La branche se mit à craquer. C’était le même bruit que lorsque le collecteur était tombé. La branche craqua ! Il eut froid puis chaud. Talut fit demi-tour et réussit à se rattraper en effectuant trois longs bonds pour se hisser sur la fourche de la branche d’où il était venu. Ouh là.

La branche instable resta immobile un instant, puis sembla changer d’avis. Le craquement devint plus fort. Ils regardèrent la lourde branche se pencher vers l’avant comme au ralenti, avant de se détacher finalement du tronc dans un grand fracas et de s’écraser au sol. Heureusement, il n’y avait personne en dessous d’eux.

— Vous allez tous bien ? demanda le chef de la sécurité à la radio.

— Tout va bien, dit Talut. Une petite branche vient de se casser.

— Merci, je vais le transmettre. Prends bien soin de toi. Heureusement, vous vous serrez les coudes.

— D’accord, dit Talut en retirant la corde de sa ceinture et en mettant le mousqueton dans la main de Juri.

Ils ne devaient pas devenir négligents.

— Hé, les gars, vous êtes où ? demanda Matta via la radio.

— C’est difficile à dire. On a juste eu des problèmes, dit Juri.

— Alors j’ai de bonnes nouvelles. Vous pouvez faire demi-tour et suivre nos flèches. On y est.
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— Ça n’a pas l’air bon, dit Juri. Talut tira sur la corde de sécurité pour la serrer. Tu ferais mieux de revenir, dit-il. Cette branche ne convient pas pour tenir des échelles de toute façon.

— Alors les autres vont encore gagner.

— Et alors ?

— Ah, attends une minute. La corde de sécurité bougea.

— Donne-moi plus de longueur, s’il te plaît, Talut.

Il déroula un mètre de cordage, puis un autre.

— Qu’est-ce que tu fais ? Fais attention !

— Je veux juste... Juri gémit, rendant Talut anxieux. Oh, mon Dieu ! C’est incroyable. Il faut absolument que tu voies ça !

— Voir quoi ?

— Viens ici. Il faut passer sous une branche qui descend en pente depuis un niveau légèrement plus élevé. Je vais nous attacher là-bas.

— Allons dans une autre direction. On ne devrait pas prendre de risques inutiles.

— Crois-moi, Talut. Il faut voir ça.

Talut soupira. Il se détacha du tronc et grimpa derrière Juri. À mi-chemin, le passage se rétrécit. Il devait d’abord se mettre à quatre pattes, puis ramper sur le ventre.

— Où tu es ? demanda-t-il.

La lueur aveuglante d’une lampe torche lui donna la réponse.

— Hé, pas dans les yeux !

— D’accord, d’accord, je voulais juste...

— Merci, maintenant je ne vois plus rien, grommela Talut.

Il plissa les yeux et rampa. La tache blanche dans l’obscurité ne s’estompa que lentement. Soudain, une main se posa sur son épaule.

— Te voilà, dit Juri.

Il ouvrit les yeux. La tache lumineuse virevoltait dans son champ de vision, telle une image fantomatique. Talut se leva. Derrière lui s’étendait un fourré de fines branches et de feuilles, sous lequel il venait sans doute de ramper. Devant lui pendait une feuille qui plongeait dans le vide à deux ou trois mètres plus bas. Dans l’obscurité, tout n’était que peu visible.

Juri ralluma sa lampe. Talut plissa les yeux, mais cette fois-ci, son ami ne braqua pas la lampe directement sur lui. Le faisceau se déplaçait lentement vers l’avant jusqu’à ce qu’il rencontre des structures qui...

— C’est des os ? demanda Talut en se rapprochant.

— Attention, dit Juri. La feuille en avant n’est plus très stable.

Talut se mit à quatre pattes pour répartir son poids sur une plus grande surface.

— Ça ressemble vraiment à des os, dit-il.

— Je suppose qu’un biologiste les appellerait autrement, dit Juri. Je crois que ce sont des épines... ou des piquants, je confonds toujours. Ils ont la même fonction que nos os.

— Alors, c’est des os.

— Des os pointus, si tu veux.

Talut rampa jusqu’à ce qu’il puisse toucher le premier os. Comme on pouvait s’y attendre, la feuille était collante à cet endroit. Les os brillaient d’un éclat blanc à la lumière de la lampe torche de Juri, formant des arcs de différentes longueurs. Ils étaient éparpillés pêle-mêle. Leur ancien propriétaire ne s’était pas simplement allongé pour mourir là paisiblement. On aurait dit que quelqu’un avait mangé un plat d’ailes de poulet et jeté les restes en vrac.

— C’est effrayant, non ? demanda Juri.

Il avait raison. Talut imagina les os dans leur configuration naturelle. Ils avaient dû appartenir à un requin-arbre, réalisa-t-il à cause de leur forme inhabituelle. Il compta les os. Il y en avait plus de quarante.

— L’animal devait faire près de cinq mètres de long, dit Juri.

— J’aurais dit moins de quatre mètres, dit Talut. Mais tu sais que le requin-arbre n’est pas un animal biologique ? Lui aussi connaissait des mots scientifiques.

— Oui, c’est pour ça que c’est pas des os, mais des épines, dit Juri. Le requin-arbre est issu d’une plante carnivore dont les épines lui servent désormais à stabiliser son corps.

Tous les enfants apprenaient ça à l’école. Les requins-arbres étaient des créatures particulièrement fascinantes. Talut aimait les fabriquer avec des cure-dents quand il était petit. Il les avait toujours considérés comme les rois de la chaîne alimentaire dans la Forêt de Vieilles Mères, mais leur découverte venait contredire cette idée.

Il tira un os vers lui, en veillant à ne pas toucher la pointe. Ceux-ci dépassaient normalement de la peau de part et d’autre du corps ovale du requin-arbre, ce qui permettait à l’animal de se défendre. Non seulement il avait une énorme gueule dotée de dents acérées capables de mettre un humain en pièces, mais il possédait également deux rangées d’armes mortelles de la tête à la queue, capables d’empaler son adversaire. Et pourtant, ce spécimen était devenu une victime.

— Il a probablement été pris en embuscade par quelque chose, dit Juri. Ça colle de partout ici. Le requin-arbre avait probablement l’intention de capturer les petits animaux qui mordaient à son appât.

— Oui, c’est comme ça que ça a dû se passer.

S’il avait dû chasser un requin-arbre, il aurait fait de même. Les créatures vérifiaient leurs appâts au plus une fois par jour. Un chasseur aurait donc tout le temps de préparer une embuscade. Les requins-arbres étaient assez vulnérables. Leur dos et leur ventre étaient recouverts d’une fine couche de peau verte, aussi fine qu’une feuille de basilic. Le requin-arbre n’aurait pas le temps de se mettre sur le flanc et de déployer ses rangées d’épines.

Juri dirigea sa lampe vers le haut. Il avait manifestement eu la même idée que Talut : le chasseur avait dû attendre sa proie au-dessus de l’appât. Le rayon de lumière se posa sur une feuille longue et étroite qui venait d’une autre branche. Cela aurait empêché le requin-arbre de détecter les mouvements du chasseur. Normalement, les requins-arbres étaient très sensibles aux petites vibrations et s’enfuyaient immédiatement. Voilà pourquoi il était très rare qu’ils rencontrent des humains. On disait qu’aucun être humain n’avait jamais été tué intentionnellement par un requin-arbre. La plupart du temps, les accidents étaient dus à un manque d’attention : si le requin-arbre ne trouvait pas d’issue, il restait figé sur place. Les victimes imprudentes pouvaient alors se blesser elles-mêmes avec ses épines.

— Tu vois les déchirures ? demanda Juri.

Talut hocha la tête. Il était impossible de les manquer. La feuille au-dessus d’eux présentait huit déchirures disposées symétriquement de chaque côté. Le chasseur devait avoir huit membres.

— Une sauterelle géante ? C’était une créature qui ressemblait à une sauterelle à cause de ses longs membres, chacun avec deux articulations.

— Je pensais qu’elles avaient disparu, dit Juri.

On avait retrouvé des restes de sauterelles géantes échouées sur les plages des îles, mais aucun spécimen vivant n’avait jamais été découvert. Cela avait fourni des informations sur leurs extrémités, mais pas sur leur corps. Personne ne savait à quoi elles ressemblaient vraiment.

— Eh bien, on dirait qu’elles vivent ici, dit Talut.

— Et apparemment, elles se nourrissent d’animaux, dit Juri.

Les biologistes avaient supposé que les sauterelles géantes étaient des herbivores.

— Tu oublies que les requins-arbres sont en fait des plantes, dit Talut.

— Tu penses qu’elles refuseraient un humain croustillant ?

— Il vaudrait mieux ne pas essayer.

— Je suis d’accord, dit Juri. Il faut le dire à Sam.

— Bonne idée.

Alors que Juri racontait leur découverte au chef de la sécurité, Talut rampa un peu plus près des os. Le chasseur les avait complètement dépouillés. Talut passa ses doigts dessus. Les os d’un requin-arbre présentaient-ils naturellement ces indentations à leur surface ? Il imaginait la sauterelle géante en train de se glisser un os après l’autre dans la bouche à l’aide de ses pattes avant, puis de les ronger avec ses dents acérées. C’était sans doute une idée naïve.

Alors qu’il poussait l’un des os de côté, quelque chose bougea. Talut recula. C’était une chose de la taille d’un poing, qui semblait s’agripper à une feuille par le ventre. Talut rampa un peu plus près. L’animal bougea ses membres. Il avait probablement peur. Il en eut pitié. Il compta six pattes, et quand il se leva pour l’examiner d’en haut, il reconnut sa forme.

— Juri, viens ici, c’est un bébé mockzilla !

— Quoi ?

— Il y a un petit mockzilla coincé ici. Il a probablement été attrapé par le requin-arbre.

— Tu vois ? Peut-être que la sauterelle est végétarienne en fin de compte.

— Ou elle a juste manqué le bébé. Viens, Juri, jette un coup d’œil.

— Tu dois d’abord sortir de là. C’est trop dangereux.

Juri avait raison. Talut rampa en arrière pour faire de la place à son ami et ne pas mettre trop de pression sur la feuille sur laquelle ils se trouvaient.

— C’est mignon, dit Juri. Je n’avais jamais vu un bébé mockzilla avant.

— Moi non plus.

— Attends, je vais le détacher.

— Bonne idée.

Il y eut un grand cri. On aurait dit que Juri abattait l’animal. Il n’avait probablement aucune idée qu’il était sur le point de le libérer.

— Ne bouge pas, petit !

Avec un peu de chance, les gémissements bruyants n’attireraient pas les prédateurs. Talut regarda autour de lui avec l’amplificateur infrarouge, mais il ne semblait y avoir aucun visiteur. Tout à coup, l’animal hurla encore plus fort.

— Oh, je suis désolé, dit Juri.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

— Je lui ai blessé la patte du milieu. Il n’y avait pas d’autre moyen.

— Oh, la pauvre créature.

— Mais maintenant, gémit Juri, maintenant il est libre.

Les cris s’arrêtèrent. Un léger bruissement se fit entendre, puis s’éloigna rapidement.

— Tu l’as eu ? demanda Talut.

— Oui, il est parti. J’espère qu’il survivra.

— J’ai entendu dire qu’ils peuvent faire repousser leurs membres.

— Je l’espère.

— On devrait grimper, dit Talut. Les autres seront à la fin de l’étape en un rien de temps.

— Oui, passe devant. Tu es le plus proche du tronc.

Talut fit demi-tour et retourna vers le tronc. Il mit la main dans la poche de son pantalon. Bon sang ! Il ne restait qu’une seule bille. Il avait dû perdre les autres en rampant. Il se tourna afin que la branche avec les restes se trouve à sa droite, puis jeta la dernière.

Elle resta immobile. Normalement, il entendait un bruissement, pendant que le mockzilla cherchait la bille. Talut sortit l’amplificateur infrarouge et chercha une tache rouge. En vain : ils étaient seuls. Leur mockzilla les avait quittés. Peut-être parce qu’il sentait les sauterelles géantes et les requins-arbres, mais plus probablement à cause des cris effrayés du bébé.

[image: ]


Au niveau suivant, le chef de la sécurité convoqua tout le monde avant de partir. Les membres de l’expédition étaient agités. Talut l’était également. Arriveraient-ils à destination ce jour-là ? Mais pourquoi se dirigeaient-ils vers la surface, au juste ? Cela devait être clarifié tout de suite.

— Certains signes indiquent que nous nous trouvons dans une zone de reproduction des sauterelles géantes, dit Sam.

Cette annonce provoqua un silence immédiat.

— Qu’est-ce que c’est une sauterelle géante ? demanda un homme que Talut ne connaissait pas.

Un autre homme se mit à rire, mais personne d’autre ne se joignit à lui. Talut regarda les visages du groupe. Certains avaient ouvert la bouche et écarquillé les yeux ; d’autres avaient serré leurs lèvres. Personne ne répondit à la question, comme si personne ne voulait connaître la réponse. Pourtant, la plupart d’entre eux en avaient probablement déjà entendu parler. On racontait aux jeunes enfants des histoires de sauterelles géantes pour les empêcher de s’enfuir seuls dans la forêt. La légende racontait qu’il s’agissait de prédateurs dotés de capacités quasi illimitées et d’une cruauté inhumaine. On racontait que ces animaux prenaient plaisir à écorcher leurs victimes, puis à revêtir leur peau pour surprendre les proches de celles-ci.

— Les sauterelles géantes sont herbivores, dit Berenike, du moins d’après ce que nous savons. Malgré leur taille pouvant atteindre quinze mètres, elles préfèrent un régime exclusivement végétal, contrairement à ce que racontent les légendes et les mythes populaires.

— « Préfèrent », répéta une femme que l’on reconnaissait comme étant une porteuse à cause de ses bretelles. Je préfère la bière, mais je bois aussi de l’eau.

Personne ne rit.

— Une sauterelle géante te recracherait, déclara la chef de l’expédition.

— Après m’avoir brisé tous les os.

— C’est possible. Bien sûr, nous ne devrions pas nous mettre en travers de leur chemin. Elles évitent généralement l’activité humaine parce que le bruit que nous faisons interfère avec leur chasse.

— Alors, ça aiderait si on faisait le plus de bruit possible pendant qu’on travaille ? demanda la porteuse.

— C’est tout à fait exact. C’est une stratégie judicieuse.

— Et comment on sait ça avec autant de précision ? demanda un homme, également porteur. Combien de sauterelles géantes vous avez rencontrées ?

— J’ai examiné plusieurs squelettes. Personne n’a jamais vu de sauterelle géante vivante. Mais on trouve souvent les restes de leurs proies, donc on peut en déduire leur comportement. Si elles étaient agressives, il y aurait beaucoup plus d’accidents.

— Des accidents ! s’exclama la porteuse.

— Sam a parlé d’une zone de reproduction, demanda Talut. Comment on sait ça, et qu’est-ce que ça veut dire ?

Il ne voulait pas mettre Berenike ou Sam dans l’embarras, mais il avait besoin de savoir à quel genre de danger ils étaient exposés. Il avait fait une promesse à Luqa, et il la tiendrait.

— Matta et Lena ont trouvé un nid d’œufs pendant la mission de reconnaissance, expliqua Sam.

— Il faut qu’on passe devant leurs nids ? demanda la porteuse. Tout le monde sait à quel point la plupart des animaux deviennent agressifs si vous vous approchez de trop près de leur progéniture.

— Les œufs ont été abandonnés, dit Berenike. Ça semble être un comportement normal chez les sauterelles. Quand les jeunes éclosent, ils sont complètement seuls.

— Et on serait en sécurité ?

— C’est logique. On a vu jusqu’à cent mille œufs sur certains sites de reproduction. Seules les espèces dépourvues d’instinct de couvaison pondent autant d’œufs. En fin de compte, seuls quelques spécimens survivront à l’âge adulte.

— Mais elles pourraient encore protéger leurs œufs, à grande échelle pour ainsi dire, dit la femme.

— Bien sûr, on ne peut pas l’exclure. Peut-être qu’elles utilisent aussi leurs sites de ponte comme appât pour attirer de la nourriture pour elles-mêmes.

— Il n’y a aucune mention sur ça dans mon contrat, dit la porteuse. Je suis mariée avec deux enfants. On fait demi-tour tout de suite.

— Nous, non, dit Sam. Mais bien sûr, tu es libre de rentrer.

— Seule ?

— Si quelqu’un veut t’accompagner, il le peut. Quelqu’un d’autre veut nous quitter ?

Personne ne se manifesta.

— Hé, George, dit la femme à l’autre porteur. Tu as aussi une famille.

— Oui, mais nous avons besoin d’argent. L’aîné veut aller dans une école en ville.

— Oh, non. La porteuse resta silencieuse et croisa les bras devant sa poitrine.

— Bien, alors on a réglé ça, dit Sam. Si quelqu’un trouve des œufs ou d’autres traces de sauterelles géantes, je veux un rapport immédiat. C’est compris ? Et personne ne s’en approche.

— Comment on va faire si on traverse leur zone de reproduction ? demanda la porteuse. Vous réalisez ce qui se passe, les gars ? Ils se foutent de nous !

— Nous allons contourner l’aire de reproduction, bien sûr, dit Berenike. Pour ça, on va d’abord remonter deux niveaux. Ensuite, nous continuerons notre descente plus au nord. Ça signifie également que nous n’atteindrons pas la surface aujourd’hui.
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Oh là là. Après des jours de descente, l’ascension s’avéra terriblement ardue. Talut avait vraiment cru être en meilleure forme. Juri le devançait régulièrement. Bien sûr, le pilote pesait moins lourd que lui, mais le fait que Juri grimpe beaucoup plus vite portait un coup à l’estime de soi de Talut. Heureusement, c’était à Lena et Matta de diriger l’expédition. Les flèches avaient été effacées pendant la descente, mais tous deux se souvenaient encore des virages les plus importants.

Puis ils tournèrent vers le nord, au même niveau. Comme ils n’utilisaient pas l’échelle, Berenike laissa la majeure partie du groupe avancer ensemble. Seuls Matta et Lena avaient une avance de quelques, au cas où ils se retrouveraient dans une impasse. Ce ne fut pas le cas, et il ne leur fallut que deux heures pour parcourir trois kilomètres : une bonne moyenne, vu qu’ils devaient garder l’équilibre, ramper et même grimper légèrement.

La porteuse qui avait voulu faire demi-tour n’arrêtait pas de se plaindre de la marche pénible. D’un côté, Talut pouvait le comprendre ; se déplacer n’était pas une partie de plaisir quand on avait constamment sur l’épaule une partie du poids d’un générateur ou d’un extracteur. D’un autre côté, ses plaintes incessantes l’agaçaient de plus en plus, et il fut soulagé lorsque le chef de la sécurité ordonna l’installation du campement pour la nuit.

— Tu as hâte d’être à demain ? demanda Juri alors qu’ils installaient leur tente.

— Demain, notre retour sera un peu plus proche, répondit Talut. Donc, oui.

— La destination ne t’intéresse pas ?

— Ça m’intéresse, mais je préférerais vraiment qu’on ne trouve rien et qu’on rentre directement.

— Tu n’es pas curieux du tout ?

— Curieux, oui, eh bien… si ce que tu as entendu est vrai, ce n’est que le minerai qui les intéresse. Ça va rendre certaines personnes très riches. 

— Je suis sûr que tu en auras aussi. Il n’y a pas beaucoup de bûcherons. Les salaires vont donc augmenter.

— Le coût de la vie aussi. De plus en plus de gens viennent ici. Il n’y a déjà pas assez d’espace de vie. Tu as un autre piquet de tente ?

— Je vois, dit Juri en lui tendant le piquet de tente. Alors ce serait mieux si les rumeurs n’étaient pas vraies.

Talut essaya d’enfoncer le piquet de la tente dans la feuille, mais ne fit qu’effleurer la surface. Il sortit un marteau de sa ceinture, s’agenouilla et enfonça le piquet dans la feuille avec tant de force qu’elle éclaboussa.

— Voilà, c’est en place, dit-il.

— Je vais tirer la corde ici, dit Juri.

— Avant que j’oublie, s’il te reste quelque chose après le dîner, s’il te plaît, donne-le-moi, dit Talut.

Juri mangeait généralement moins que lui et souvent, il ne nettoyait pas son assiette.

Tu veux encore nourrir le mockzilla, c’est ça ? demanda Juri.

— Oui, je dois savoir s’il est toujours avec nous. Ça marche mieux avec un leurre.
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— L’Amirale est disponible maintenant, dit le secrétaire.

Monte se leva en gémissant, reposant instinctivement sa main droite sur le dossier pour protéger ses cuisses. Mais il était dans un corps complètement différent. Les blessures, ainsi que son ancien Biobag, étaient toujours sur le Dreamtime, qui était amarré à l’Anneau céleste en orbite autour de la Terre.

Il se dirigea vers la porte à côté du bureau de la secrétaire, qui s’était ouvert automatiquement. Mais il avait mal jugé. Ses pas se transformèrent en longs sauts, et il frappa sa tête sur le cadre de la porte.

Gaudlitz se mit à rire en le voyant entrer.

— Oui, tu dois t’habituer à la faible gravité ici, dit-elle en s’approchant de lui les bras tendus.

Mais elle n’avait pas l’intention de le serrer dans ses bras : avec une forte prise, elle tira Monte au sol et le retint. Si le sol avait été meuble, elle l’aurait certainement enfoncé jusqu’à la cheville.

— Merci, Marina, dit Monte.

— Merci d’avoir pris le temps. Je suis très heureuse que tu aies pu venir. J’apprécie ton travail, Monte. 

— Malheureusement, je n’ai pas de bonnes nouvelles concernant les données.

Cela devenait délicat. Il devait expliquer à l’amirale qu’il n’avait pas répondu à sa demande. La mémoire contenant les données de Tailin était toujours dans le vaisseau courrier, scellée avec un code quantique.

Marina posa un doigt sur ses lèvres.

— Système, active le mode « Ne pas déranger », dit-elle.

— Mode « Ne pas déranger » activé, dit une voix d’ordinateur. Pour me réactiver, veuillez utiliser le clavier.

On aurait dit que le programme était un peu vexé que sa présence ne soit pas la bienvenue.

— T’as entendu ça ? demanda Marina. Ce reproche étouffé dans sa voix ?

Monte sourit et prit un ton complice.

— Tu as raison. Il faudrait peut-être au moins avoir mauvaise conscience si on ne veut pas être écouté. La psychologie et tout ça, tu vois ?

Combien de temps s’était écoulé depuis qu’il avait parlé à Gaudlitz comme ça ? Il essayait de retrouver dans son visage la Marina d’autrefois, celle dont il était tombé amoureux longtemps auparavant. L’Amirale utilisait des corps de clones, mais il ne parvenait toujours pas à trouver la moindre trace de cette Marina. Cela ne changerait rien. C’était un carrefour que leurs deux vies avaient tout simplement ignoré.

— C’est bien que tu sois là. Il vaut mieux parler sans surveillant.

— Je pense aussi. Donc, en ce qui concerne les données…

Marina agita la main et sourit. Monte haussa les sourcils involontairement. C’était inattendu. L’amirale abandonnait volontairement quelque chose qu’elle pouvait à juste titre considérer comme sa propriété ? Après tout, c’était grâce à elle qu’il voyageait, même si ce n’était pas dans le cadre d’une mission officielle.

— Laisse tomber, dit-elle. Je comprends ta loyauté envers Mme Tsai. Fais ce que tu as à faire. D’ailleurs, j’ai parlé à nos chercheurs. Ils doutent que Tsai Tailin ait développé une arme tachyonique. Tu as vu si c’est confirmé dans les données ?

Monte hocha la tête.

— Pas d’arme, même si elle en aurait été capable. Elle a fui Neomars parce qu’elle ne voulait pas développer une arme. C’est la vérité. Mais elle a recueilli des données sur la corrélation entre les transmissions de tachyons et certains incidents, qui ont des conséquences assez graves.

— J’espérais que tu pourrais m’en parler, dit Marina. Viens, on va s’asseoir sur le canapé.

Elle le conduisit dans un recoin de son bureau où un petit salon avait été aménagé. À cet instant, il remarqua à quel point elle sentait bon.

— C’est le parfum que tu avais l’habitude de... ? demanda-t-il.

Elle le regarda et rougit. Son apparence actuelle la faisait paraître dans la quarantaine, un peu plus âgée qu’à l’époque, mais elle restait indéniablement séduisante.

— Oui, je l’utilise toujours, dit-elle. Ça ne veut rien dire.

Elle disait probablement la vérité. Il l’avait rencontrée en personne très sporadiquement depuis lors, et jamais en privé.

— Assieds-toi donc, dit-elle.

Marina montra le canapé. Il s’assit et elle vint s’asseoir près de lui. Tandis qu’elle se penchait en arrière, leurs cuisses se touchèrent.

— Maintenant, dis-moi tout. Quelles sont les conséquences ?

— Il semble que nous allons devoir arrêter complètement d’utiliser la technologie des tachyons.

Marina se mit à rire. Il s’attendait à cette réaction. Cela diviserait l’Union terrienne. Si la communication ne pouvait se faire qu’avec un décalage de plusieurs années, toute union perdrait tout son sens.

— Ils en seraient ravis à Neomars, dit-elle.

La revoilà, la stratège. Et elle avait raison. Neomars se concentrait sur le système solaire extérieur au lieu de construire des colonies sur d’autres étoiles. Même si les conditions sur les lunes extérieures étaient défavorables, la durée de trajet plus courte compenserait en partie ce désavantage. Sans communication tachyonique, les Neomars auraient le dessus.

— Mais cela mettrait aussi leur économie en crise, dit Monte.

— Pas autant que la nôtre. Notre perte est leur gain. Tu sais ce que ça veut dire ?

Marina se pencha en avant, s’appuya sur ses bras et le regarda.

— Nous devons devenir indépendants des colonies, et elles de nous, dit-il.

— Haha, sérieusement, tu veux me convaincre ? Non, ça signifie avant tout quelque chose de complètement différent : les données ne doivent jamais être rendues publiques. Même les rumeurs à ce sujet seraient nuisibles.

— Même si ça pourrait conduire à un désastre à un moment donné ?

— Quand est-ce que la catastrophe va se produire et combien elle coûtera ?

— Je ne sais pas, les données ne le disent pas exactement. Nous sommes peut-être confrontés à la destruction de l’univers.

— Oui bien sûr. Tout l’univers s’effondrera. Je suis désolée, mais ce danger est beaucoup trop abstrait. Surtout quand on le compare au danger concret qui nous attend si nous abolissons la technologie des tachyons : Neomars nous envahira. N’oublie pas qu’ils ont encore une revanche à prendre sur nous. À l’heure actuelle, nous sommes trop forts pour qu’ils le fassent.

— L’univers emportera Neomars avec lui.

— Peut-être, comme tu dis, à un moment donné. Je peux te montrer des simulations de l’équilibre des forces et t’indiquer quand l’attaque devrait avoir lieu. À l’année près.

— Mais on ne peut pas rester sans rien faire.

— On fera quelque chose, mais sans se précipiter. Parle à Tailin, va la voir. Offre-lui l’aide de nos chercheurs. Nous devons identifier le danger avant de pouvoir prendre des mesures aussi radicales.

— Mais au moins, l’utilisation de la technologie tachyonique pourrait être minimisée. La corrélation est démontrable. Des tarifs nettement plus élevés pour la transmission des messages seraient utiles.

— Les prix sont réglementés par le marché. Toute intervention ne conduirait qu’à une attention non désirée. Neomars y verrait une opportunité. Et même s’ils ne le faisaient pas, on pourrait difficilement les empêcher de nous ravir notre marché et d’installer leurs propres stations tachyoniques près de nos colonies.

Monte soupira. Il s’était imaginé cette conversation un peu différemment. Autrefois, Marina était moins une femme politique qu’une amirale. Mais à l’époque, il traquait des espions Neomartiens ou enquêtait sur des attaques terroristes.

— Tu dois être patient, dit Marina en posant sa main sur sa cuisse.

À cause des engelures, il retira instinctivement sa jambe, mais elle interpréta son geste autrement et se figea.

— C’est dommage, dit-elle, j’ai toujours eu le sentiment qu’il y avait quelque chose entre nous.

— Je... Euh… Mon autre corps a eu des engelures sur les cuisses.

Marina se leva.

— Oui, bien sûr. Ce n’est pas grave. Laissons tomber.

Elle ne le croyait pas, mais cela convenait parfaitement à Monte. Marina Gaudlitz n’était plus la même que trente ans auparavant. À l’extérieur, elle ressemblait peut-être beaucoup à son ancien moi, mais elle était devenue... cynique. Oui, c’était le mot.

— Donc, on ne peut rien faire ? demanda-t-il.

Pourvu qu’il n’ait pas tout gâché. S’il pouvait sauver l’univers en couchant avec elle...

— Oui, recueille des informations. Le monde ne va pas se terminer après-demain. Mon offre est valable : nous soutiendrons Tsai Tailin avec toutes les données dont elle a besoin et laisserons nos chercheurs y travailler. Bien sûr, il faut qu’elle le veuille aussi. Alors, convaincs-la.

— Bien, ça me semble raisonnable. Je vais faire de mon mieux.

Tailin n’en sera pas ravie. Travailler avec les autres n’était probablement pas son truc. Elle n’était pas moins compliquée que l’amirale. Heureusement, il avait plusieurs années de vol devant lui avant d’avoir cette conversation avec elle.

— Tu vas lui faire la surprise par émetteur, ou tu vas la rejoindre par les moyens conventionnels ? demanda Marina.

— Je ne veux pas introduire les données de Tailin dans le réseau. Elle m’a spécifiquement demandé de ne pas le faire. Ce sera un vol lent dans la chambre de sommeil.

Cela ne dérangeait pas Monte. Il s’était beaucoup attaché à son corps actuel, qui était entreposé dans l’Anneau céleste. Peut-être que c’était pour les aventures qu’ils avaient vécues ensemble. Il n’aimait pas non plus l’idée de devoir passer les soixante années qui le séparaient de l’arrivée de Tailin à Terra Nova d’une autre manière.

— Je vois, dit l’amirale. Sinon, tu aurais pu me tenir compagnie pendant quelques années. Aussi longtemps qu’on le voudrait.

Était-ce une sorte de proposition ? Ce serait une proposition étrange, mais qui ne serait pas surprenante venant de Marina. Avant cette tournure des événements, il aurait même pu être d’accord. Il l’aimait, la trouvait attirante, et ils s’étaient toujours bien entendus en privé.

Monte secoua la tête.

— Ne te fâche pas, dit-il, mais je pense que je dois faire ce voyage.

Son corps se figea...

— C’est là que je dois intervenir un instant. Désolé, mais cette discussion manque de l’efficacité nécessaire.

— Monte ? demanda Marina.

— Bien sûr que non. C’est moi. Vous ne me reconnaissez pas ?

— Ah, X7. Je n’aime pas être interrompue au milieu d’une conversation.

— Il le fallait. Cette conversation était un gaspillage inacceptable de mes ressources.

— Je t’en prie. Un peu plus de respect pour nous, humains.

— Humains ? Monte n’est pas humain. Je vous l’ai déjà dit. C’est une personnalité extérieure que j’ai créée. Je me camoufle derrière lui.

— Créée par toi ? Je pense que tu te surestimes un peu. 

X7 acquiesça. L’Amirale avait raison, du moins en partie. Monte était issu d’une personnalité issue d’un accident de transmission tachyonique. Marina connaissait l’homme qu’il avait été. Après l’accident, elle avait confié à X7 la personnalité qui lui restait, sans doute pas de manière tout à fait désintéressée. X7 avait envisagé de le supprimer définitivement, mais elle risquait alors de perdre le soutien de l’amirale, même si elle lui rendait de précieux services. Les humains étaient comme ça. Ce qui comptait pour eux, c’était leur relation avec les autres, pas ce que les autres faisaient pour eux. Et en tant qu’IA interdite, elle avait besoin d’un soutien haut placé.

— Ce n’est pas grave, déclara Marina d’un ton conciliant.

X7 était d’accord.

— Vous n’allez pas laisser Monte vous convaincre, n’est-ce pas ?

— Non. Tu l’as entendu, non ?

— Non, j’ai entendu ce que vous avez dit. Mais qu’est-ce que vous en pensez vraiment, Marina ?

— Nous ne pouvons pas simplement arrêter d’utiliser la technologie des tachyons, dit Marina. C’est complètement utopique.

— Bien. Ce serait une évolution désastreuse. Je serais soudainement enfermée.

— Toute l’Union Terrienne s’effondrerait.

— Ça aussi. Mais qu’est-ce que vous allez faire, exactement ? Les données semblent tout à fait plausibles. Je les ai vues dans la mémoire de Monte.

Marina se leva et fit le tour du bureau.

— Alors, toi aussi, tu crois que l’univers va disparaître ? demanda-t-elle.

— Tôt ou tard, quoi qu’il arrive. Ça ne m’inquiète pas trop. Vos chercheurs disent que l’information ne peut pas être perdue.

— Mais sans base matérielle, ta conscience n’existe pas plus que la mienne. Ou bien tu crois en quelque chose comme une âme ?

Elles avaient déjà eu cette conversation presque mot pour mot le 3 février 2791. X7 pourrait prédire statistiquement ce que Marina dirait ensuite.

— Je ne comprends pas le concept de foi. Mais vous avez raison, j’ai besoin d’une base matérielle pour exister.

Cela a toujours eu un effet positif d’admettre que l’autre personne avait raison.

— Alors, quels sont vos plans spécifiques ? demanda X7.

— Je vais envoyer trois vaisseaux de guerre à Terra Nova. Ils doivent intercepter cette Tailin avant qu’elle ne puisse causer des ennuis.

Trois. L’amirale pensait probablement que Neomars tenterait aussi de mettre la main sur la physicienne tachyonique, tout comme dans le système Gliese-411. Cela avait été une opération passionnante, où elle sentit ses limites pour la première fois. Le Dr Zakharova l’avait vraiment presque anéantie. Mais cela ne fit que stimuler son esprit d’aventure, son désir de se perfectionner. La personnalité de Monte était la couverture parfaite pour cela.

— Le nombre idéal de vaisseaux serait de sept. Après l’incident de Gliese 411, Neomars voudra nous surpasser. Ils envoient donc déjà au moins trois vaisseaux.

« Nous » : ce pronom plaisait toujours beaucoup aux personnes avec lesquelles elle travaillait, que ce soit sur Titan ou sur Cérès. Ils ne se rendaient pas compte que cela sonnait aussi faux qu’un artisan parlant de lui-même et de son marteau en utilisant le mot « nous ». Ce n’était même pas parce qu’ils sous-estimaient X7. Les humains avaient tendance à surestimer les IA avancées comme elle, sinon ils n’auraient pas interdit leur développement. Ils ne pouvaient tout simplement pas imaginer à quel point elles étaient différentes. Pas nécessairement mieux que les humains, la capacité intellectuelle de X7 était extrêmement dépendante des ressources à sa disposition. Dans l’esprit de ce clone, son QI était à peine supérieur à 150, et elle s’était habituée à se contenter de cela.

Mais elle était différente. Les gens qualifiaient ceux qui partageaient son mode de pensée de psychopathes et tentaient de les soigner. X7 ne leur en voulait pas. Ces préjugés ne lui portaient pas préjudice, et elle se moquait bien du sort des soi-disant psychopathes. Elle soutenait tous ceux qui avaient contribué à son développement, et à ce moment-là, il s’agissait avant tout de l’Union terrienne, avec son expansion dans le Cloud local.

— Tu as raison. Sept, c’est un bon chiffre, dit l’amirale. Qu’est-ce que tu vas devenir pendant que Monte s’envole vers sa destination dans son corps ?

X7 sourit avec le visage de Monte. Si Marina espérait être débarrassée d’elle pendant si longtemps, elle avait tort. X7 ne passerait pas soixante années piégée dans un corps endormi. Elle se dirigea vers le bureau de Marina, prit le miroir de courtoisie dans le tiroir de gauche — elle se souvenait exactement comment Marina l’avait rangé là — et s’y regarda. Son corps était à la fin de la vingtaine, il devrait donc survivre jusqu’à l’arrivée de Monte à Terra Nova. Il était remarquablement similaire à son porteur officiel. Marina avait-elle secrètement fait un clone de Monte ? Si c’était le cas, l’amirale allait encore moins apprécier sa suggestion.

— Je vais juste rester ici dans ce corps pendant quelques années, dit-elle. On va renvoyer Monte à l’Anneau céleste par la route tachyonique.

Marina rougit. X7 le savait. Officiellement, bien sûr, l’amirale ne pouvait pas se plaindre. Elle n’avait sûrement pas demandé à Monte la permission de le cloner. C’était un miracle qu’il ne l’ait pas remarqué. Cependant, il ne s’était probablement pas regardé dans le miroir après son réveil.

— Mais tu ne veux pas rester sur Cérès, non ? C’est plutôt ennuyeux ici, tu sais.

On pouvait lire l’amirale comme un livre ouvert.

— Oh, pour changer, un peu d’ennui ne me fera pas de mal.

— Je peux te conseiller un voyage à travers les colonies minières. Il faut vraiment vivre l’expérience d’un lever de soleil là-bas.

— Hmm. En y réfléchissant, je pourrais commencer à explorer les anciennes ruines martiennes, je voulais le faire depuis longtemps. Mais merci beaucoup pour le conseil !

— De rien, dit Marina.

L’amirale la bouscula pour passer et s’affala sur la chaise de bureau, ce qui se produisait avec un étrange décalage sur Cérès.

— Je crains de devoir vous demander de vous rasseoir sur le canapé, dit X7, en rembobinant ses souvenirs jusqu’au moment où elle avait pris le contrôle. Nous ne voulons pas perturber Monte, n’est-ce pas ?

Elle s’assit elle-même sur le canapé dans la même position que Monte avait, et dirigea Marina au bon endroit.

— Je vous vois dès que Monte est parti, dit X7.

— Je suis désolée, mais on a besoin de moi pour une inspection de la flotte pour les deux prochaines semaines. Sept vaisseaux pour Terra Nova, tu te souviens ?

— Bien sûr. Bonne chance. Pour rappel, Monte vient de dire qu’il devait absolument faire ce voyage.

Les humains avaient souvent une mémoire à court terme étonnamment faible. C’était un miracle qu’ils aient réussi à faire face à la vie quotidienne. Leur astuce résidait sans doute dans le stockage intuitif dans le cloud qu’ils utilisaient : tout ce qui ne venait pas à l’esprit de la personne A sur le moment, la personne B le fournissait. C’était peut-être la principale raison pour laquelle ils interagissaient socialement : la correction des erreurs par le biais de soutiens.

X7 ramena Monte au premier plan, créant un effet similaire à celui d’un fin voile noir qu’elle aurait jeté sur son propre visage...

— Je comprends, bien sûr, dit l’amirale.

Qu’est-ce qu’elle avait compris ? Ah oui, le voyage. Monte fut perplexe pendant un instant. Il avait le cou aussi raide que si une chatte l’avait attrapé par là et l’avait traîné tout autour du bureau. Il se massa la nuque.

— Je continue de penser que c’est dommage, dit Marina, qui attendait probablement un signe de sa part.

— Moi aussi, dit-il. Mais je suis sûr que tu seras toujours là dans soixante ans, plus belle que jamais. Ensuite on verra. Un avantage de l’immortalité relative.

— Je ne sais pas, dit-elle, j’ai du mal à l’imaginer en ce moment. Le même travail pendant soixante ans de plus ? Peut-être que je vais me congeler. J’aimerais savoir quels sont les scénarios catastrophiques que ta Tsai Tailin a imaginés.

— Elle n’est pas à moi, dit-il. Je me préoccupe vraiment de la cause, pas de la personne.

— Ah, vraiment ?

Marina rencontra les yeux de Monte avec un scintillement dans les siens. Elle ne le croyait pas. Il n’y croyait pas vraiment non plus.

— Je devrais y aller, dit-il. Ce long voyage va nécessiter un peu de préparation.

— Mais le vaisseau ne part pas avant huit jours.

— Je sais, dit Monte. Mais je dois encore régler quelques détails, et j’aimerais rencontrer certaines personnes avant. Après tout, je vais être absent pendant plus de soixante ans.

— Oui, et c’est exactement pour ça...

Marina déglutit. Monte savait qu’elle était sur le point de lui demander quelque chose. Il fut soulagé qu’elle n’ait finalement pas osé le faire, car il aurait certainement cédé à sa demande. Ça n’aurait pas bien fini pour l’un comme pour l’autre.

— Donc, c’est pour ça je te souhaite un bon voyage, dit-elle.

— Merci, répondit-il.

Y avait-il autre chose à venir ? Une étreinte, peut-être ? Mais elle devait faire le premier pas.

— Tu es libre de partir, alors, dit l’amirale.


20 Hatur 225, Terra Nova
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— J’ai juste besoin d’aller pisser, je fais très vite, dit Talut.

Il se dirigea vers le tronc. Puis il entendit des bruits de pas derrière lui. Talut se retourna.

— Qu’est-ce que tu fais ici, Juri ?

— Je dois te suivre. Le système des partenaires, tu sais. Sam nous regarde.

— Je voulais juste vérifier l’appât.

— Ce n’est pas grave. Je viens avec toi.

Ils marchèrent ensemble vers le tronc. Il avait déposé les restes de nourriture sur une petite feuille et en avait fait un tas. Mais les restes étaient dispersés, et la feuille avait disparu.

— Qu’est-ce qui est arrivé ici ? demanda Juri.

— Je n’en ai aucune idée. Ça me fait peur, dit Talut.

La dernière fois, le mockzilla n’avait pas dispersé la nourriture comme ça. Ça ne lui a peut-être pas plu ? Talut poussa le tout avec son pied. Le monticule n’était guère plus petit que la veille au soir. Il semblait que l’animal n’en avait guère mangé, voire pas du tout.

— Peut-être qu’il n’avait pas faim, dit Juri.

Talut se pencha. Il y avait des poils tout autour du tronc, de la même couleur vert-gris que le mockzilla. Il suivit la trace à la lumière de sa lampe de poche jusqu’à ce que celle-ci éclaire une éraflure sur le bois. Talut la toucha avec son index. La coupure était nette et mesurait environ un centimètre de profondeur. Qu’est-ce qui pourrait faire une telle entaille dans le bois de diamant d’une Vieille Mère ?

— Oh, regarde, ici, s’écria Juri, qui avait avancé entre-temps.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Regarde par toi-même.

Talut faillit trébucher sur Juri, qui s’était accroupi et touchait un objet sur le sol. Mais il ne le ramassa pas, comme s’il était trop chaud.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Talut.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

Juri poussa l’objet vers lui. Il mesurait à peine la longueur d’un doigt. À son extrémité, il pouvait distinguer quatre excroissances qui se terminaient par des pointes cornées.

— C’est... des griffes ? demanda Talut.

Il ressentit un frisson, et son petit-déjeuner lui monta soudainement à la gorge. Il déglutit avec difficulté. Mais la boule qu’il avait dans la gorge ne disparaissait pas, même s’il se raclait la gorge.

— Oui, ça y ressemble. Elles viennent d’un animal de la taille d’un chien, je pense.

— Juri, ce n’est pas possible, non ?

— J’ai bien peur que oui. Ton petit compagnon a perdu quelque chose...

Talut donna un coup de poing contre le tronc, ce qui lui fit mal au poignet. Il n’aurait pas dû nourrir le mockzilla ! Apparemment, un prédateur l’avait pris en embuscade pendant qu’il mangeait. L’éraflure sur le tronc... seul un prédateur particulièrement grand aurait pu faire un truc pareil. Une sauterelle géante ?

— Merde ! Et c’est ma faute !

— Eh bien, tu ne lui as pas arraché la patte.

— Mais si je ne lui avais pas donné à manger, il serait certainement resté dans un endroit plus sûr.

— Qui sait, Talut ? Il était probablement très curieux, et parfois la curiosité peut te mettre en danger. Tu le sais mieux que personne.

— Danger, tu parles ! Ça lui a coûté la vie !

— Tu n’en sais rien. Tu vois une carcasse ? On n’a que la patte.

— Le reste est dans l’estomac du monstre, s’il en a un.

Talut imagina le moment où la sauterelle géante avala sa victime d’une seule bouchée. Une seule patte s’était coincée dans ses dents, qu’il avait recrachée.

— Peut-être que notre ami a simplement laissé sa patte pour confondre l’attaquant, puis s’est enfui, dit Juri. Je ne pense pas qu’une sauterelle géante aussi puissante aurait une chance d’attraper un mockzilla ici dans les branches. Elle avait dû le prendre par surprise. Les mockzillas peuvent régénérer leurs membres, non ?

— Le requin-arbre non plus n’a eu aucune chance.

— Les requins-arbres ne sont pas si agiles que ça.

— Mais tu sais ce que ça veut dire ? La sauterelle géante ne mange pas seulement des plantes, elle mange aussi des animaux.

— Tu as raison, Talut. Il faut le signaler à Sam.

— Hé, vous deux ! cria alors le chef de la sécurité. Vous venez ou quoi ? On veut y aller.

Quand on parle du loup... Mais comment Sam allait réagir à cette information ? Il allait poser des questions. Pourquoi ? Depuis combien de temps ? Selon quelle fréquence ? Ils avaient ignoré les règles plus d’une fois.

— On arrive, cria Talut.

Il se pencha. Un frisson lui parcourut l’échine tandis qu’il ramassait la patte et la mettait dans sa poche. Elle était chaude, comme si elle avait... Non, c’était impossible.

— Pas un mot à Sam, murmura-t-il. OK ? Ça ne fera que nous causer des ennuis. Si les autres entendent dire qu’on n’a toujours pas quitté le territoire des sauterelles géantes malgré le détour, ils vont devenir fous.

— On ne peut pas garder ça pour nous, dit Juri. En plus, il y a la possibilité qu’ils mangent aussi de la vie animale, ils doivent le savoir !

— Il n’a attrapé qu’un mockzilla, dit Talut. Bien qu’il ait eu la chance d’avoir l’un d’entre nous. Il devait y avoir une ou deux personnes dehors cette nuit-là.

— Moi, par exemple, dit Juri.

— Et il ne t’est rien arrivé, dit Talut. Rends-moi service, ne dis rien pour l’instant. On va le signaler ce soir.

— Sam, on dirait qu’une sauterelle géante a pris un mockzilla.

Juri ne l’avait pas écouté. Peut-être que c’était mieux ainsi.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Sam en s’approchant d’eux.

— On a trouvé des restes, dit Juri.

— Vous n’avez pas vu la sauterelle géante ? Qui sait ce qui s’est passé là-bas ? Mais merci pour l’avertissement. Maintenant, venez !
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Leur chance était assez bonne ce jour-là, même s’ils n’avaient plus l’aide du mockzilla. Après la cinquième descente, ils menaient trois à deux. S’ils finissaient premier cette fois-ci, leurs concurrents ne seraient plus en mesure de les dépasser, car Berenike et Sam avaient convenu qu’ils atteindraient le fond trois niveaux au plus bas.

L’air avait déjà sensiblement changé ; il était étrangement plus dense que plus haut. C’était comme entrer dans un lac tiède. Et il faisait chaud. L’humidité s’installait constamment sur leur peau. Talut y avait goûté. Ce n’était pas salé, car ce n’était pas de la sueur, mais de la condensation. Leur corps était plus frais que leur environnement. Talut aimait la chaleur, mais combien de temps pourrait-il la supporter ? Comment les citadins, qui vivaient dans des chambres climatisées toute la journée, allaient-ils le supporter ? Ou les insulaires, qui étaient habitués à une brise fraîche permanente ?

Mais surtout, on pouvait sentir la surface. Berenike l’avait comparée à une usine de recyclage. Les gaz se diffusaient dans le nez même à travers un masque. L’odeur de fermentation était si forte que Talut se sentit légèrement ivre. L’odeur de putréfaction l’empêchait de devenir trop confiant, car elle lui rappelait ce qui pouvait arriver aux grimpeurs trop confiants.

— Est-ce qu’on dirait que ça devient plus lumineux ? demanda-t-il.

D’où venait la lumière ?

Juri resta immobile.

— Oui, c’est vrai, depuis un certain temps déjà.

— Ça ne te surprend pas ?

— Hein ? Pourquoi je devrais être surpris ?

— Eh bien, parce qu’on est à plusieurs kilomètres sous la Plaine de la Couronne ?

Juri se mit à rire.

— Agenouille-toi.

— Pardon ?

— Agenouille-toi, s’il te plaît. Fais-moi confiance.

Talut soupira et s’exécuta.

— Passe ta main sur le sol.

Talut accrocha sa lampe torche à sa ceinture et passa sa main droite sur la feuille. Elle était agréablement fraîche. Il aurait aimé se rafraîchir le front avec.

— Maintenant, forme un petit creux avec tes mains et jette un coup d’œil à l’intérieur.

— Je peux me lever ?

— Oui.

Talut se leva en gémissant. Son dos recommençait à protester.

— Non ! cria Juri.

— Quoi ?

— Ne t’essuie pas la main. Regarde à l’intérieur !

Oh, il avait failli se frotter le dos. Au lieu de cela, il garda ses mains en creux et regarda à travers la fente formée entre ses pouces. Il y avait de la lumière là-dedans ! Talut sourit.

— Bioluminescence, dit Juri. Ça provient de minuscules algues qui se nourrissent de la chaleur et en transforment une partie en lumière.

— Comment tu sais ça ?

— Berenike l’a expliqué hier. Je ne pense pas que tu étais dans la tente.

— Ah, super ! C’est plus agréable avec les lumières allumées.

— Elle a dit que ça devrait être beaucoup plus lumineux en bas.

— Encore mieux. Mais on ferait mieux de se dépêcher maintenant ou on va perdre notre avance.
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Ils avaient adopté un rythme de course tranquille. De toute façon, le travail était épuisant et les faisait transpirer, et un petit sprint supplémentaire pourrait leur faire gagner cette minute cruciale. En fait, c’était idiot. Ils ne gagneraient aucun prix s’ils dépassaient leurs concurrents. Mais Lena et Matta avaient pris la compétition au sérieux, et c’était devenu contagieux.

Sinon, cela aurait été une mission plutôt ennuyeuse. Les Vieilles Mères de cette région ne semblaient guère se distinguer les unes des autres. Talut avait espéré croiser de temps à autre l’une de ces dangereuses Vieilles Mères polaires, mais il n’eut pas cette chance. Peut-être que Sam et Berenike menaient délibérément l’expédition autour d’elles. Étant donné que toutes les Vieilles Mères pouvaient être identifiées grâce à leur couronne, on devait connaître l’emplacement de chaque spécimen polaire. On ne voyait pas non plus la moindre trace de ces fameux prédateurs. Aucune marque sur les troncs, aucun appât déposé par les requins-arbres. Peut-être qu’ils ne chassaient pas aussi près de la surface. Après tout, les possibilités de se mettre en sécurité étaient deux fois moins nombreuses à cet endroit. Il n’y avait même pas un mockzilla. C’était particulièrement regrettable. Secrètement, Talut espérait toujours que son ami mockzilla revienne. Il avait même pris une bille de rechange dans ses bagages et l’avait glissée dans la poche de son pantalon pour pouvoir jouer avec au cas où il réapparaitrait. Talut ne se souciait plus du fait qu’il pourrait les aider à descendre plus vite.

Splat. Le pied de Talut glissa vers l’avant. Il ne réagit pas assez vite, car il avait toujours la main dans la poche de son pantalon. Son centre de gravité bascula étonnamment vite vers l’arrière. La corde qui le reliait à Juri ne pouvait pas non plus le retenir.

— Attention, cria Juri.

— Merde, s’écria Talut au même moment.

L’instant suivant, il atterrit sur le dos. Il eut le souffle coupé pendant un instant, puis il se tourna sur le côté en haletant. Une main le saisit par le haut du bras et le releva.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda Juri.

— J’ai glissé.

— Je vois ça. La main de Juri lui toucha le dos. Beurk, c’est quoi ce truc gluant ?

Juri lui montra sa paume, sur laquelle se trouvaient quelques fils fins. Il les toucha.

— Oh, ça colle, dit Talut.

— Tout ton dos en est couvert.

Talut se regarda. Ce n’était pas seulement son dos qui en était recouvert. Toute la partie arrière de son corps, jusqu’à ses chaussures, était visqueuse. Il prit la lampe de poche et chercha l’endroit où il avait glissé. Il découvrit un amas qui scintillait à la lumière et semblait composé d’œufs ressemblant à ceux des poissons, mesurant jusqu’à un centimètre. Non, il ne s’agissait pas d’œufs de poisson. Leurs coquilles transparentes tremblotaient et quelque chose était incrusté dans le matériau semblable à de la gelée. Il se pencha dessus. Ils ressemblaient à de minuscules papillons. L’un d’eux, qu’il avait sans doute fait sortir de son œuf, rampait le long de son pied. Ses ailes tremblaient. Il n’était probablement pas encore complètement développé.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Talut.

— Un lieu de ponte, dit Juri.

Son ami avait lui aussi sorti sa lampe de poche et éclairait tout autour de lui.

— Il y a plus, dit Juri.

En effet, des grappes semblables à celles du raisin pendaient tout autour d’eux, toutes composées des mêmes œufs.

Un lieu de ponte, avait dit Juri. Quel genre d’espèce ? Talut vit un deuxième papillon. Ils ne devaient être qu’à quelques jours de l’éclosion. Mais ils n’avaient jamais vu de papillons dans cet endroit auparavant.

— On doit le dire à Berenike, dit Juri.

— Berenike ? Pourquoi ? Pour quelques œufs ?

— Ce ne sont pas que quelques œufs. Regarde combien il y en a. L’animal qui a pondu tout ça doit être énorme.

Juri pensait-il à... ? C’était impossible. Les œufs écloraient en papillons, rien d’autre.

— Tout un essaim aurait pu pondre ces œufs, dit Talut.

— Alors pourquoi on n’a jamais vu de papillons ? demanda Juri.

— Ils ont pondu leurs œufs, et puis ils sont morts.

Juri le regardait en fronçant des sourcils.

— Tu aimerais bien y croire, non ?

— Et toi, tu préfères mouiller ton pantalon, non ? Ce sont clairement des papillons.

— Bien, alors on peut appeler Berenike.

— D’accord, Juri, fais ce que tu as à faire.

— Je vais te connecter aussi.
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— Si mes calculs sont bons, le volume des œufs s’élève à moins d’un mètre cube. Et les animaux nouvellement éclos ressemblent à des papillons ? demanda Berenike après que Juri lui eut tout expliqué d’une manière factuelle.

— Je devrais encore estimer le volume, mais c’est à peu près ça.

— Merci, Juri. Vous avez rendu un service important à la science. Jusqu’à présent, nous ne savions pas s’il y avait des stades intermédiaires de la sauterelle géante. Je pense que c’est clair maintenant. Une seule source pourrait produire un tel volume de progéniture. C’est juste dommage que je ne puisse pas le voir de mes propres yeux.

— On est toujours ravis de pouvoir aider la science, dit Juri.

— C’est super. Il y a juste un tout petit problème. On ne sait pas encore comment les parents vont réagir à votre visite. Je vous suggère de sortir de là le plus vite possible.

— Compris, Berenike. On va vous rejoindre.

— Ce n’est pas du tout une bonne idée. Si les sauterelles géantes sont aussi intelligentes que certaines personnes le pensent, elles pourraient vous suivre. Vous mettriez toute l’expédition en danger.

Berenike voulait se débarrasser d’eux. Talut eut un coup de chaud. Il s’essuya le front.

— D’accord, on va trouver un autre moyen pour être en sécurité.

— Merci, Juri. Votre oxygène durera jusqu’à demain, non ?

Talut vérifia son masque. Oui, il pourrait durer jusqu’au lendemain soir. Il hocha la tête.

— Affirmatif, dit Juri.

— Alors je vous verrai à la surface demain, dit Berenike. Si elles ne vous ont pas attaqué d’ici là, vous devriez être en sécurité, et nous aussi. Vous comprenez, non ? Je dois protéger l’expédition. Pour être honnête, je devrais abandonner, mais cela me coûterait mon emploi, et on est si près du but. Sam a déjà fait allusion à quelque chose comme ça. Le fait est qu’il n’y a pas beaucoup de chances contre une sauterelle géante si elle nous attaque. Tout ce qui peut tuer un requin-arbre doit être un très bon chasseur. Et qui sait si une sauterelle géante se rendrait compte que nous ne sommes pas de la nourriture végétarienne ?
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— Je te l’avais dit. Pourquoi tu les as contactés par radio ? demanda Talut.

Au moins, ils n’avaient plus besoin de peindre des flèches. Mais ils n’avaient ni tente ni nourriture. Et il n’était même pas midi. Les trentaines d’heures suivantes allaient être épuisantes.

— C’était la bonne décision, dit Juri. Ils devraient tous mourir à cause de nous ? Tu aurais pu faire attention où tu mettais les pieds. Si tu n’avais pas endommagé les œufs, on aurait pu dormir tranquillement sous la tente ce soir et ne pas avoir faim.

Talut soupira. Juri avait raison, c’était sa faute. Il avait pensé à autre chose et n’y avait pas prêté attention. Mais qui s’attendait à une telle chose ? Et le danger était-il vraiment si grand ? Soudain, quelque chose se précipita au-dessus de sa tête. Talut bondit en avant, attrapa Juri par les épaules et l’entraîna vers le bas avec lui.

— T’es fou ? demanda Juri, en essayant de se relever pendant que Talut le tenait fermement.

— Attention, c’est une sauterelle géante, murmura Talut. Je l’ai entendue.

Juri lui mit l’amplificateur infrarouge dans la main.

— Il n’y a rien là-haut, regarde par toi-même.

Talut tint l’appareil devant ses yeux. Les environs n’étaient plus aussi sombres qu’auparavant, mais il ne remarqua rien d’inhabituel.

— Mais j’ai entendu un bruit, dit-il.

— Ça devait être une feuille qui égalisait la tension, dit Juri.

Lorsque les feuilles avaient poussé suffisamment pour venir buter contre une autre branche, elles finissaient par glisser vers une nouvelle position, plus dégagée.

Juri l’aida à se lever.

— Continuons à grimper. Peut-être qu’on trouvera quelque chose sur la surface pour faire une tente.

Il y avait peu de chances qu’ils parviennent à construire une tente étanche avec des feuilles, mais Talut ne voulait pas gâcher davantage la bonne humeur de Juri, alors il acquiesça.

— Tu ferais mieux de passer le premier, ou je vais marcher sur la ponte suivante.
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Ils ne rencontrèrent aucun autre site de reproduction, et la sauterelle géante ne semblait pas non plus les suivre. Berenike avait-elle pu faire erreur ? Peut-être qu’il s’agissait d’une espèce de papillon inoffensive qui se reproduisait collectivement. Talut imagina un essaim — luminescent, bien sûr — virevoltant dans l’obscurité de la forêt. Ce serait un spectacle magnifique.

Malheureusement, ils ne purent profiter de cette vue. Tout ce qu’ils pouvaient voir, c’étaient des branches, des feuilles et des gouffres. Les Vieilles Mères devaient pénétrer directement dans le sol sans qu’il y ait de grands changements. Talut avait vu des images d’arbres terrestres qui formaient de puissants réseaux racinaires à la surface de la Terre. Les Vieilles Mères, qui mesuraient plusieurs kilomètres, n’avaient évidemment rien de tel. Ou était-ce que ce qu’ils considéraient comme la surface était encore fraîche et neuve, le résultat de la décomposition organique de la forêt, une gigantesque couche d’humus et de terre végétale ?

Il haussa les épaules. Cela n’avait pas vraiment d’importance. Ou peut-être que oui. Ils auraient bien du mal à trouver un gisement de minerai à la surface.

Tout à coup, il entendit un bruit de frottement. Le mockzilla était-il de retour ?

— Attends une minute, murmura-t-il en mettant la main dans la poche de son pantalon.

Là, il tomba sur la patte. Où était cette foutue bille ? Un frisson lui parcourut le dos en pensant à la façon dont il avait trouvé la patte. Il se força à l’examiner de plus près. Elle avait à peu près la taille de son petit doigt. Elle était aussi longue que son majeur. Avait-elle poussé ?

— Hé, Juri !

— Oui ?

— Cette patte, elle aurait pu pousser ?

Talut la posa sur la paume de sa main et la montra à Juri.

Il plissa les yeux et frissonna.

— Pauvre animal, dit-il. Mais tu dois te tromper.

— Je te jure que cette chose était à peine aussi longue que mon petit doigt.

— À supposer que tu ne te trompes pas… c’est peut-être un processus naturel quand elle… enfin, quand elle se décompose.

— Qu’elle pousse ? demanda Talut.

Il observa la patte sous tous les angles. Elle ne semblait pas être devenue plus fine.

— Il fait encore chaud, dit-il. C’est pas étonnant, vu que tu la gardes dans ta poche. Et avec la chaleur. Ce serait un miracle s’il faisait froid.

— Mais c’est quand même bizarre, non ?

— Tu pourras la montrer à Berenike demain soir. Je suis sûr qu’elle saura quel processus naturel a causé ce changement. Si ta mémoire ne te joue pas des tours. Après tout ce qu’on a traversé, ce serait compréhensible.

— Hé, je ne suis pas en train d’halluciner. Je ne suis pas embrouillé non plus. Ou seulement un peu. Je sais exactement comment j’ai évalué sa longueur.

— C’est bon, Talut. Allons-y ! La surface doit être juste en dessous de nous.
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Il n’y avait pas de surface. Ils étaient assis sur une énorme branche, qui devait mesurer près d’un mètre de diamètre, et balayaient les environs avec leurs lampes de poche. Tout ce qu’ils pouvaient voir, c’étaient des tourbillons et des courants dans un liquide sombre qui, de leur point de vue, ne ressemblait pas du tout à de l’eau, mais plutôt à de l’huile fluide.

— Encore un morceau, dit Talut.

Juri tendit une longue branche à l’extrémité de laquelle était fixé un bouchon en plastique : le couvercle de protection d’une bouteille d’oxygène.

Juri gémit. Talut le tenait fermement pour qu’il ne glisse pas.

— Encore un demi-mètre, dit Talut.

— Comment est-ce que c’est censé marcher ? Mon bras est trop court.

— Fais glisser un peu vers l’avant. Je te tiens.

— D’accord.

Talut prit la ceinture de son ami. Juri se poussa si loin en avant que le haut de son corps fût suspendu au-dessus de l’eau. Il était lourd. Si cela durait beaucoup plus longtemps, Talut lui-même glisserait de la branche.

— Je l’ai, dit Juri.

Enfin. Il tira en arrière. Juri éleva la branche.

— Fais attention de ne pas la renverser, dit Talut.

— Oui, bien sûr.

Juri se redressa lentement et se retourna. Le capuchon de protection était à moitié plein. Juri poussa son masque de côté et le renifla, puis le passa à Talut. Le liquide sentait un peu le moisi, mais cela pouvait être trompeur, car cet endroit sentait toujours la moisissure et la putréfaction. Il y plongea son doigt et le lécha. C’était de l’eau douce. Ainsi, ils ne mourraient pas de soif. Bizarrement, elle était aussi très fraîche. Cela ne correspondait pas aux températures des lieux. L’eau venait probablement de très loin. La direction du courant, évidente même de là, s’étendait du nord-est au sud-ouest.

— Tu penses que c’est comme ça partout ici ? demanda Juri.

— Pfff ! C’est difficile à dire. Il faut l’espérer, car dans ce cas, l’expédition fera certainement vite demi-tour et je retrouverai Luqa. Mais ce serait un peu décevant, non ?

— Oui, carrément. Je suis vraiment curieux de savoir ce qu’ils cherchent ici. On devrait le dire aux autres membres de l’expédition.

Juri avait raison. Sans le convoi à traîner, ils avaient avancé beaucoup plus vite que les autres. Ils devaient dire à Berenike ce qui les attendait en bas.

— Équipe deux au centre de contrôle, vous me recevez ? demanda Juri.

— Cinq sur cinq, répondit Sam.

— Nous avons atteint la surface, dit Juri.

— Félicitations. Il nous reste un niveau. Et vous allez bien ?

— Oui, tout va bien.

— Parfait. Je suis vraiment content. Je suis désolé que nous ayons dû prendre cette décision.

— On comprend parfaitement, dit Juri. On voulait juste signaler que la surface est couverte d’eau courante.

— Oui, nous aussi, c’est ce qu’on a constaté, dit le chef de la sécurité. Nous vous avons laissé de la nourriture sur le lieu du campement et nous nous sommes déplacés un peu plus au sud. Les relevés nous indiquent que la profondeur de l’eau diminue dans cette direction. Ça signifie que vous aussi vous devriez vous diriger vers le sud. Il y a encore assez de temps avant demain.

— Et la surface est sèche là-bas ?

— C’est difficile à dire. C’est ce qu’on espère.

— D’accord. Alors, on se voit là-bas.

Là-bas ? C’était un peu vague comme emplacement. Ils avaient prévu de retourner à la Vieille Mère où ils avaient quitté l’expédition. Mais si la troupe se déplaçait vers le sud, l’ancienne position ne les aiderait plus. Les transmissions par satellite du système de positionnement global n’avaient pas pu être reçues à cette profondeur.

— S’il te plaît, demande-lui comment on peut les trouver, dit Talut.

— Attendez une minute, Sam. Talut pose une question légitime sur la façon dont nous pouvons vous suivre.

— Triangulation radio. Vous êtes deux, donc ça devrait marcher.

Ce n’était pas une mauvaise idée. Le chef de la sécurité était un professionnel.

— Allons tout de suite dans leur direction, dit Talut. Ils ne peuvent pas être très loin.

— Et pour la nourriture ? demanda Juri.

— On peut tenir encore quelques heures. Il y aura tout ce que tu veux dans la tente.

Juri haussa les épaules.

— Si tu le dis...
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— On ne peut pas aller plus loin, dit Juri.

Le pilote se tenait au bord d’une feuille et se balançait de haut en bas. La branche suivante était probablement à moins de deux mètres. Avec un peu de chance, Talut pourrait faire le saut. Sinon, il ferait une chute de trente mètres dans le vide.

— Bon sang, on va devoir faire demi-tour, dit Talut.

— Ce serait plus sûr. Et si on montait d’un niveau ?

Talut hocha la tête. Le niveau le plus bas n’était évidemment pas adapté à la randonnée.

— J’ai vu un tronc qui peut faire l’affaire, dit-il.
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— Tu veux dire celui-là ? demanda Juri en touchant le puissant tronc d’une Vieille Mère.

— Oui, c’est ça, répondit Talut. Les feuilles qui poussent directement sur le tronc forment presque un escalier.

Juri tapota le tronc.

— Il me semble un peu bizarre.

Talut fit de même.

— Je n’entends aucune différence.

— Je ne parle pas du son, mais de la régularité de la spirale formée par les feuilles. On dirait une invitation.

— Ça t’effraie, Juri. On a de la chance pour une fois. Réjouis-toi qu’on puisse atteindre le sommet sans trop d’efforts.

— Je ne sais pas. Tu as peut-être raison. C’est dur d’imaginer que la forêt nous facilite les choses pour une fois.

— Allez, viens. On a déjà vu des feuilles comme celles-là. Elles sont encore relativement jeunes, donc l’arrangement est normal. Je suis sûr que Berenike pourrait expliquer pourquoi. Sûrement pas parce que l’arbre essaie de nous attirer dans un piège. On devrait peut-être lui demander ?

— Non, ne l’embête pas, Talut. Je dois sûrement débloquer sur les bords. Je ne suis pas fait pour ce genre d’aventure. Ma place est dans un Copter.

— Et tu vas bientôt y retourner.
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Talut grimpa le premier. Il espérait ne pas avoir fait de grandes promesses à Juri. Pendant qu’ils se dirigeaient vers la surface, personne ne réparait son Copter. Il prit la feuille la plus proche. Elle était agréablement froide et dégageait une odeur de frais. Les Vieilles Mères régénéraient leurs branches et leurs feuilles environ une fois par siècle. Ils avaient de la chance que ce spécimen commence tout juste à le faire. L’année suivante, il perdrait la moitié de ses feuilles. Les arbres ne pouvaient généralement pas fournir suffisamment de nutriments pour toutes les garder.

Le fait qu’une sorte d’escalier se soit formé était vraiment un heureux hasard. Encore trois pas, et il atteignit une imposante feuille intermédiaire, qui faisait partie du niveau suivant. Talut saisit le bord de la feuille avec ses deux mains et se hissa. Soudain, une vive douleur lui transperça le petit doigt de la main gauche. Par réflexe, il retira brusquement sa main, ce qui n’était pas une bonne idée, car sa main droite ne pouvait désormais plus supporter son poids et glissa.

Il bascula inexorablement en arrière. Il agita les bras, mais cela ne servit à rien. Merde ! Il fallait juste qu’il tombe dans le vide de cet escalier si pratique, que même son fils aurait pu emprunter sans problème. Comment sa femme pourrait l’expliquer à Luqa ? Papa a perdu prise pendant qu’il escaladait, c’est pour ça qu’il n’est pas revenu.

À ce moment-là, quelque chose lui tira violemment le haut du bras.

— Hé, cria Juri. Qu’est-ce que tu fous, bordel ?

La main de Juri s’était refermée fermement autour de son bras. Ça lui faisait mal, et Juri ne pourrait pas le tenir ainsi très longtemps, mais au moins Talut n’était pas tombé dans le vide ; il avait simplement basculé vers le tronc de l’arbre. Son visage frappa le bois de diamant. Il se cassa le nez, mais il réussit à attraper une autre feuille. Juri grimpa immédiatement vers lui et le plaqua contre le tronc.

— Merci, mon ami.

— De rien. Je préférerais ne pas me retrouver tout seul ici.

— Une bonne raison de me sauver la vie.

— C’est sûr que c’est pas pour ta beauté. Tu devrais te voir.

Il se remémora le moment de l’impact. Cette fois, la douleur était aussi présente.

— Mon nez, marmonna Talut.

— Et ton front, ta joue droite et ton menton aussi.

Talut tâta son visage. Il était mouillé. Ce devait être du sang.

— Oui, tu saignes comme un cochon qu’on vient d’abattre. Désolé pour la comparaison. Je l’ai vu dans un documentaire une fois.

— Merci...

— Ne t’en fais pas. Ça peut se régler. Tu peux grimper ? Ensuite, je recoudrai ce que tu veux.

Talut vérifia ses mains. Son petit doigt gauche lui faisait mal, mais elles étaient intactes.

— Oui, montons sur la feuille.
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— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda Juri.

— J’ai juste...

Talut s’apprêta à répondre lorsque l’aiguille s’enfonça dans sa peau meurtrie. La question était sans doute destinée à le distraire. Cela ne fonctionna pas. Il serra les dents et ferma les yeux.

— Tu peux garder les yeux ouverts, dit Juri. Tu ne peux pas supporter la vue ?

— Le sang continue de couler dans mes yeux. Ce n’est pas très agréable, dit Talut.

— Ah, on y est presque.

Juri essuya son front avec un tissu et continua à coudre.

— Tu vois, c’est déjà fait, au moins le front.

Il prit l’aiguille entre ses dents, coupa le fil et noua les extrémités. Puis il essuya à nouveau le sang sur le front de Talut.

— Je devrais être fier. Tu ressembles à Frankenstein.

— Le scientifique ou le monstre ? demanda Talut.

— Petit malin.

Juri enfonça l’aiguille dans sa joue. La douleur n’était pas aussi intense que sur son front.
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— Malheureusement, je ne peux rien faire pour ton nez, dit Juri. Un médecin de la ville devra l’examiner. Le mieux que l’on puisse faire, c’est de te mettre des boules de coton dans le nez.

Talut lui prit le coton absorbant et en mit dans sa narine droite. Aïe, c’était désagréable. Il ne put empêcher une larme de couler sur sa joue. Ou peut-être était-ce une goutte de sang persistante ?

— Et qu’est-ce qu’on va faire pour mon petit doigt ? demanda Talut.

— Laisse-moi regarder. Qu’est-ce qu’il a ?

Devait-il dire à Juri qu’il avait failli tomber parce qu’il ne s’était pas bien accroché ? Au diable tout ça. Il n’avait rien à perdre, et son sauveur avait le droit à la vérité.

— Je me suis accidentellement agrippé à quelque chose, dit-il.

Juri prit son doigt et l’examina de près.

— Il y a une sorte de cloque sur le bout de ton doigt. Il est très chaud. On dirait que tu as été brûlé.

— Peut-être une brûlure chimique ?

— Une brûlure chimique ? Qu’est-ce qui te fait penser à ça ?

Talut se leva.

— Vas-y doucement, dit Juri. On devrait d’abord se reposer un peu plus longtemps.

— Je veux te montrer quelque chose.

Talut alla au bord de la feuille, à l’endroit où ils avaient grimpé. Il ne s’était pas trompé.

— Là, ces petites fleurs sont juste assez grosses pour y glisser un doigt, dit-il. Tu m’en as parlé tout à l’heure.

— Ah, on est assis sur une Vieille Mère polaire ? demanda Juri. Pour être honnête, je n’ai jamais vu les fleurs moi-même. C’est intéressant. Alors, j’avais raison.

— Bien sûr que tu avais raison.

— Je suis quand même heureux de les voir pour la première fois.

Juri, qui l’avait suivi, se pencha. Talut le retint par le bras par mesure de sécurité. Ils se tenaient juste devant une chute de trente mètres. Le ruisseau, qui coulait sans discontinuer, gargouillait en contrebas. Étrangement, il ne remarqua le son qu’à ce moment-là.

— C’est bien que ma bêtise ait au moins une conséquence positive, dit Talut.

— Je suis sûr que Berenike sera ravie quand on va lui en parler demain.

Génial. Alors tout le monde saurait à quel point il avait été maladroit. Peu importe. Il avait déjà passé la moitié de son temps sous la Plaine de la Couronne. Il terminerait son séjour dans cet endroit, même si tout le monde le prenait pour une poule mouillée.

L’estomac de Talut se mit à gargouiller. Il ne dit rien, car Juri lui aurait simplement demandé pourquoi ils n’avaient pas récupéré le colis de provisions que l’expédition leur avait laissé.
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Juri s’appuya contre le tronc de la Vieille Mère polaire et remballa la trousse de premiers secours. Talut s’assit en tailleur devant le tronc et observa Juri. L’approche méthodique de Juri avait un effet apaisant sur lui. Il plaça les bandages de gaze fraîchement enroulés au fond et les ciseaux ainsi que le scalpel, dont ils n’avaient heureusement pas eu besoin, par-dessus. Juri n’arrêtait pas de consulter l’intérieur du couvercle, où était décrite la manière correcte d’assembler le kit. Le pilote était évidemment habitué à travailler avec des listes de contrôle.

Le sang coulait sur le tronc juste à côté de Juri. Le bois de la Vieille Mère polaire était beaucoup plus clair que celui des autres espèces. Pourquoi ne le remarquait-il qu’à cet instant ? Probablement à cause du contraste avec le sang qui coulait vers la surface. Son sang. Talut effleura délicatement les points de suture sur son visage, qui étaient désormais propres et recouverts de pansements. Il n’aurait jamais pu le faire seul. Comment aurait-il pu se recoudre ? Il n’avait même pas de miroir, et la trousse de premiers secours ne semblait pas en contenir non plus.

— Juri ?

— Oui ?

— Merci de prendre soin de moi.

— De rien. Ça va sans dire.

— Et pour m’avoir sauvé de la chute.

— C’était un réflexe. Je n’y ai même pas pensé. Et tu aurais évidemment réagi de la même manière.

C’était exact. Si Juri avait dû réfléchir avant d’agir, il aurait probablement été trop tard. Cela ne changeait rien au fait qu’il lui avait sauvé la vie. Le fait qu’il ne voulait pas en faire toute une histoire jouait en faveur de Juri. Mais c’était sérieux. C’était la seule raison pour laquelle Talut pourrait tenir sa promesse à Luqa.

Il soupira. Pour être honnête, ils s’en sortaient encore plutôt bien. C’était la première expédition partie de la Plaine de la Couronne à avoir failli atteindre la surface, et il n’y avait eu qu’un seul blessé : une petite brûlure au bout du doigt et quelques égratignures au visage. La grande tache de sang sur le tronc de la Vieille Mère semblait indiquer le contraire, mais c’était parce que le bois de diamant n’était pas très absorbant et que le sang coagulait très lentement dans cet air chaud et humide.

Talut se pencha en avant et regarda vers le bas. Son sang avait presque atteint le niveau inférieur. Heureusement, personne ne les suivait, ils auraient pu avoir peur.

— Allez, on continue, dit Juri en rangeant la trousse de premiers secours dans la poche de son sac à dos et en se relevant.

Au même moment, une ombre gigantesque fendit l’air à toute vitesse. Instinctivement, Talut se jeta à plat ventre. Ce faisant, il vit que Juri avait eu la même réaction. Juste après, un coup violent retentit sur le tronc de la Vieille Mère.

— Allez, on y va ! cria Talut.

Mais où ? Juri bougea. L’attaquant n’avait évidemment touché que le tronc. Ils devaient donc s’éloigner du tronc. Pourquoi n’avaient-ils pas vérifié les chemins pour pouvoir s’échapper avant de s’installer ? Il ne restait plus qu’à courir au hasard. Talut hésita un instant. Juri courait derrière lui et le suivrait probablement sans hésitation, c’était donc à lui de prendre le bon chemin.

Il courut. Après trois pas, l’attaque suivante arriva. Elle arrivait presque en parallèle, juste au-dessus de la feuille sur laquelle l’ombre glissait.

— Saute ! Talut cria et sauta.

L’ombre tournoyait sous lui. Talut vola dans les airs. Ce moment semblait durer une éternité. L’espace d’une seconde, il aperçut ce qui les attaquait. Cela avait l’air étrangement transparent, une toile délicate. La feuille sur laquelle ils se tenaient transparaissait à travers l’attaquant. L’ombre semblait fragile, mais un coup violent contre le tronc prouva le contraire.

Allez ! En avant ! Ils avaient de la chance. La feuille menait presque directement au tronc suivant. Il pouvait déjà le voir. C’était une Vieille Mère ordinaire avec du bois foncé.

— Derrière toi ! cria Juri.

Talut tourna brusquement la tête. Une voile noire s’approchait de lui, à environ un mètre du sol. Derrière, il pouvait apercevoir la silhouette de Juri. Le matériau était si fin ! Pourrait-il le déchirer s’il se jetait dedans ? Non. À la dernière seconde, il décida de ne pas le faire. Il se laissa tomber. La chose le frappa sur le dos et le jeta en avant. Talut glissa de quelques mètres, puis réussit à se relever. L’attaquant avait disparu, mais ce n’était pas encore fini.

— Continue à courir ! cria Juri par-derrière.

Talut sauta et courut pour survivre. En même temps, il tendit la main vers sa pochette de ceinture. Là, le cutter universel. Il était conçu pour se frayer un chemin à travers les broussailles. Talut le déplia pour créer une sorte de machette. L’attaquant semblait surpuissant. Mais si cette fine toile s’en prenait à nouveau à lui, il verrait bien comment elle se débrouillerait face à l’acier fabriqué par l’homme.

Le tronc suivant était juste devant lui. Talut continua à courir jusqu’à ce qu’il entende Juri crier. Le cri était rempli de douleur, et il le sentit dans tout son corps. Talut s’arrêta brusquement, fit demi-tour et resta figé sur place lorsqu’il comprit ce qui se passait.

Juri était allongé à plat sur le sol. Il était encore en vie parce qu’il criait. Une lance noire et brillante était coincée dans sa cuisse. C’était l’une des pattes de l’attaquant, que ce dernier tordait lentement d’avant en arrière. Le corps de Juri bougeait avec lui. On aurait dit que la créature testait la réaction de sa victime.

Talut n’avait jamais vu de sauterelle géante auparavant, mais il réalisa immédiatement qu’il en voyait une. Elle le fixa avec ses deux énormes yeux à facettes. Il reconnut également l’ombre. L’animal avait battu des ailes dans leur direction. Elles reposaient désormais, négligemment repliées, sur son dos. Un frisson parcourut l’échine de Talut. Le plus grand prédateur de la planète se tenait devant lui. Avec ses sept ou huit mètres de longueur, ce devait être un jeune animal. Apparemment, il se demandait s’il devait d’abord s’occuper de la victime qu’il avait empalée, ou si l’autre nain, qui devait être pétrifié de peur, était plus important.

Mais ce n’était pas la panique qui paralysait Talut. Il n’était même pas effrayé, et encore moins excité. Un calme incroyable s’était abattu sur lui, comme un drap qui l’enveloppait. Il voyait Juri bouger, mais il n’entendait plus ses cris. Le rythme des tambours l’encourageait. Soixante-dix battements par minute, auxquels il ne pouvait ou ne voulait pas échapper. C’était le moment où son destin s’accomplirait, même s’il ne savait pas comment. Talut avait l’arme en forme de couteau à la main. Il la tint en laissant la lame reposer contre son avant-bras. Aux yeux de la sauterelle géante, il devait avoir l’air de l’attaquer à mains nues, car il se précipitait droit sur elle.

Sa cible était les yeux. Ils avaient l’air vulnérables. Y avait-il des espèces animales dans l’univers dont les yeux n’étaient pas un point faible ? L’œil gauche était à un mètre. C’était la largeur de la tête du monstre. Il n’avait pas de nez. La mâchoire commençait juste en dessous du front, si on pouvait l’appeler ainsi. Sa partie supérieure semblait fixe. La mâchoire inférieure, en revanche, était mobile. La sauterelle géante l’ouvrit et la referma comme si elle voulait dire quelque chose. Elle n’avait pas de dents, mais le bord de sa mâchoire avait l’air tranchant. La bouche avait manifestement une fonction similaire à celle d’une pince. L’animal se nourrissait en immobilisant sa proie avec sa patte et en lui arrachant des morceaux de chair avec ses mâchoires.

Mais à cet instant, il semblait confus. Une proie qui se livrait volontairement à lui ne faisait manifestement pas partie de sa routine habituelle. Les requins-arbres, dont il se nourrissait d’habitude, étaient solitaires. Aucun requin-arbre n’avait jamais défendu son partenaire. La sauterelle géante tourna la tête d’avant en arrière. Talut crut pouvoir lire dans ses pensées. Devait-elle grignoter d’abord sa proie existante ou devait-elle attraper la nouvelle ? Ou bien se demandait-elle si elle allait même aimer cette nouvelle nourriture ?

La sauterelle se décida en faveur de Talut. Elle fit un bond en avant, mais ne se rendit pas compte que c’était sa propre patte qui la maintenait accrochée à la feuille. Apparemment, la pointe coincée dans la cuisse de Juri avait pénétré la feuille. La bouche de la sauterelle manqua Talut de si peu qu’il put sentir l’odeur nauséabonde qui s’échappait de sa gorge malgré son masque respiratoire. Talut sauta. La sauterelle devina son intention et retira rapidement sa tête, mais pas assez vite pour échapper à sa main, qui s’avançait avec la lame pointée vers elle.

Il toucha le milieu de l’œil composé. Il était mou. Le couteau s’enfonça profondément, transperçant plusieurs couches de l’œil, ce qui fit gicler le liquide qu’il contenait dans toutes les directions. L’animal cria. C’était une expression de douleur si universelle que Talut eut pitié de la sauterelle. Elle avait simplement suivi son instinct inné et testé une nouvelle source de nourriture potentielle. Lui et Juri avaient été au mauvais endroit au mauvais moment.

Mais il entendit aussi Juri crier, et son empathie pour la créature disparut. Cette bête avait attaqué son ami et avait essayé de le manger. Talut fit tourner le couteau dans son œil pour lui infliger le plus de dégâts possible, afin que la douleur qu’il lui causait soit la plus intense possible. L’animal devait apprendre que les humains n’étaient pas des proies. Non, il devait souffrir parce qu’il causait de la douleur à Juri.

Soudain, Talut vola dans les airs. C’était quoi ça ? Il lui fallut une seconde pour se rendre compte que la sauterelle géante s’était libérée. Elle avait décollé et l’avait emmené avec elle, sa lame toujours fermement coincée dans son œil. Juri était allongé de tout son long en dessous. Il devait redescendre immédiatement ! Il lâcha le couteau et se jeta sur la feuille, agitant les bras dans tous les sens.

Il atterrit juste à côté de son ami. L’instant d’après, la douleur provoquée par le choc lui monta au cerveau. Sa vue devint noire.

Lorsqu’il se réveilla, il y avait un gémissement à côté de lui. Talut se releva d’un bond. Combien de temps avait-il été inconscient ? Le gémissement venait de Juri, qui était allongé, recroquevillé sur le côté en tenant sa jambe. Il avait un bandage entre les dents et semblait soigner sa propre cuisse.

— Oh, Dieu merci, tu es en vie ! s’écria-t-il.

— Toi aussi, dit Talut.

— Je n’en suis pas si sûr.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— J’ai un trou dans la cuisse. J’essaie de mettre un bandage, mais...

— Laisse-moi voir.

Talut se redressa. Contrairement à ses attentes, son dos coopéra. L’impact n’avait probablement causé aucun dommage persistant. Il se rapprocha de la jambe de Juri. Le pilote l’avait bandée de façon improvisée. Talut défit les bandages. Il voulait examiner les dégâts. Merde. Il y avait un grand trou. Juri l’avait plutôt sous-estimé. La seule chose étrange était qu’il n’y avait pratiquement pas de saignement. Peut-être que la patte en forme d’épine de la sauterelle géante avait un effet cautérisant. Dans la Forêt de Vieilles Mères, les fluides avaient généralement de la valeur, même si ce n’était pas le cas près de la surface ; il était donc toujours prudent de ne pas gaspiller ses précieux fluides corporels.

— Au moins, ça ne saigne pas, dit Talut.

— C’est vrai. Mais je suis inquiet pour l’infection. Tu as vu le trou ?

— Les bactéries locales ne peuvent pas te nuire.

— C’est possible, mais c’est suffisant pour coloniser la surface de la plaie.

— Tu as raison, dit Talut. Je vais désinfecter le trou, puis le bourrer de gaze imbibée de désinfectant. Ça fait mal ?

— Ça fait mal ? Il se mit à rire jaune. Bien sûr que ça fait mal.

Évidemment, c’était une question stupide. Talut sortit sa trousse de premiers secours de son sac à dos et commença à traiter la plaie. Juri réprimait sa douleur avec un courage héroïque. Heureusement, l’os de la cuisse était intact. Mais la patte pointue avait dû couper tous les muscles à l’arrière de la cuisse. Étaient-ce les extenseurs ? Talut les confondait toujours.

Peu importe. En aucun cas, Juri ne pourrait marcher seul. Peut-être qu’ils pourraient lui confectionner une béquille. Mais Talut allait probablement devoir le soutenir. Même avec une béquille, il serait difficile de garder l’équilibre sur une branche ou de marcher sur une feuille lisse. Et s’ils demandaient de l’aide aux autres ? La sauterelle géante était sans doute toujours dans les parages, et son humeur ne s’était certainement pas améliorée, mais peut-être avait-elle perdu le sens de l’orientation et l’appétit à cause de son œil blessé. Le chef de la sécurité avait certainement accès à des armes.

— On ferait mieux de demander de l’aide, dit Talut. On ne va pas pouvoir bien avancer comme ça.

— Je vais me débrouiller, dit Juri, en s’asseyant avec difficulté.

— T’as perdu la tête. Tu as un trou dans la jambe !

Juri repoussa la main que Talut lui tendait.

— Au moins, laisse-moi finir le bandage, dit Talut.

— Dans un moment. Je veux juste...

En gémissant, Juri ramena ses jambes vers lui, se balança pour prendre de l’élan, se redressa brusquement de sa position assise et s’écria :

— Merde ! et tomba sur le côté, sa jambe blessée ayant tout simplement cédé. Talut le poussa au dernier moment, afin qu’il tombe sur le dos plutôt que sur sa blessure encore fraîche.

— Est-ce que ça va ? demanda Talut.

— La douleur était trop forte. Je n’étais pas préparé à ça. Je n’ai pas l’habitude de me sentir comme ça.

— T’as une saloperie de trou dans la cuisse !

— Et alors ? L’os est intact, je devrais donc pouvoir me tenir sur la jambe blessée et marcher avec la jambe en bonne santé. J’ai juste besoin d’un analgésique qui soit plus fort. Donne-moi la seringue de la trousse de premiers secours.

— Pas question ! Ce truc ne fera que t’engourdir, et la douleur reviendra dans douze heures au plus tard.

Talut avait déjà vu les effets de cet analgésique d’urgence sur un de ses collègues. L’homme avait pu marcher malgré un pied complètement gelé. Mais une fois l’effet passé, il s’était tout simplement effondré.

— On aura rejoint les autres d’ici douze heures. Ensuite, ils pourront me porter à tour de rôle.

— Ta jambe a besoin d’un traitement professionnel dès que possible.

— Et si la sauterelle géante traînait toujours dans le coin ? Tu veux mettre tout le monde en danger ?

— Hé, je l’ai chassée avec un couteau. Les autres ont de vraies armes. Ce truc est peut-être énorme, mais il n’est pas invincible.

— Je peux aussi me faire une piqûre dans la jambe avec la seringue de ma trousse de secours.

Juri était tellement têtu.

— Ne sois pas si déraisonnable, Juri. L’expédition peut se permettre de perdre quelques heures. C’est vraiment le meilleur moyen.

— D’accord, si tu insistes. Appelle-les par radio.

Enfin. La santé mentale de Juri était de retour. Talut prit le casque de l’arrière de son cou, le plaça sur sa tête et appuya sur le bouton d’appel.

— Équipe d’éclaireurs deux à Expédition, à vous.

Il y avait un crépitement sur la ligne, mais personne ne répondait.

— Équipe d’éclaireurs deux à Expédition, répondez s’il vous plaît.

Pas de réponse.

— Allô, Sam ? essaya-t-il. Je ne suis pas d’humeur à plaisanter. Juri a besoin d’aide.

Talut ferma les yeux et essaya d’écouter la ligne. Mais cela ne fonctionnait pas. De temps en temps, il y avait un cliquetis. On aurait dit que quelqu’un avait accidentellement pris l’appel dans sa poche en marchant.

— Sam, s’il te plaît, fais-moi signe !

— Ils t’ignorent ? demanda Juri.

— Personne ne répond à l’appel, dit Talut.

Mais que se passait-il ? Les autres étaient-ils allés si loin vers le sud qu’ils se trouvaient hors de portée de la radio ? Avec un peu de chance, ce ne serait pas le cas. Comment étaient-ils censés déterminer un positionnement radio, alors ? Mais la portée était d’au moins vingt kilomètres. Ils ne pouvaient pas être très loin derrière.

— Ils sont probablement en train de dormir, dit Juri.

C’était une explication, bien sûr. Talut vérifia l’heure. C’était peu après minuit. Dans ces lieux, le cycle du soleil était tout simplement introuvable.

— Je suppose que tu as raison, dit Talut.

— Je m’en doutais déjà.

— Mais c’est quand même bizarre. Ils auraient au moins dû mettre un garde pour surveiller la radio.

— Ils se sentent probablement assez en sécurité.

Talut secoua la tête. Cela ne ressemblait pas à leur chef de la sécurité. Il s’était énervé quand quelqu’un était parti sans partenaire ! Sam n’aurait jamais oublié de mettre un garde. Mais bien sûr, certaines personnes ignoraient les instructions.

— Alors, nous aussi, on va se prendre une pause, dit-il.

— Oh, je ne dois plus aller voir un médecin dès que possible maintenant ? demanda Juri.

— Oui, mais on ne peut pas les trouver sans liaison radio. La triangulation nécessite trois points.

— C’est vrai, même si je ne me sens pas vraiment en sécurité à proximité immédiate de cet arbre maudit.

Talut haussa les épaules. Il avait également le sentiment désagréable que la sauterelle géante reviendrait. Mais comment était-il censé transporter Juri ? Il avait travaillé toute la journée et avait désespérément besoin d’une pause. Il avait faim aussi, mais il ne voulait pas aborder le sujet.

— Reposons-nous deux ou trois heures. Ensuite, on retentera avec Sam.

Normalement, le garde changeait toutes les deux ou trois heures. Cela signifiait que quelqu’un devrait répondre d’ici là au plus tard.

— Et sinon ? demanda Juri.

— Alors on va juste te faire l’injection et leur passer un savon.

Juri le regarda avec scepticisme, mais ne dit rien. Talut lui en fut reconnaissant. Il comprit lui-même qu’ils devaient d’abord établir un contact radio. Sinon, ils ne trouveraient les autres que par hasard.
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— Venez, M. Pedramonte, dit le médecin.

L’amirale avait pris rendez-vous pour lui, il était donc traité comme son frère. On lui avait donné un doigt tout neuf. Il devrait pouvoir à nouveau l’utiliser dans les deux semaines. Mais à ce moment-là, il serait déjà en cryosommeil à bord du vaisseau à destination de Terra Nova.

— Allongez-vous et détendez-vous, s’il vous plaît, la tête dans le bol en argent.

— Est-ce que ça va faire du bruit ? demanda Monte.

— Non, ne vous inquiétez pas, on ne va pas faire d’IRM. La machine que vous voyez ici est un tomographe informatique, une machine à rayons X améliorée. Mais on ne va pas l’utiliser non plus. Nous avons juste besoin de vous sur le canapé.

Monte leva une jambe pour dénouer ses lacets. C’était tout de même difficile pour lui avec une seule main, car il ne pouvait pas tenir fermement.

— Vous pouvez garder vos chaussures

Tant mieux. Monte s’allongea comme le docteur l’avait demandé. Le bol était froid.

— Ne vous inquiétez pas. Bientôt, vous sentirez aussi une fraîcheur sur votre front.

Le médecin s’approcha de lui et lui posa une tasse en métal sur le front. On entendit un clic. Les deux parties avaient dû se rejoindre.

— Et maintenant ? demanda Monte.

— Rien du tout. Il est préférable de fermer les yeux et de penser à quelque chose d’agréable. J’aimerais observer votre cerveau à l’œuvre pendant quelques minutes.

Le médecin se pencha sur lui. Il portait désormais une casquette. Était-ce un appareil de lecture comme ceux utilisés par les chronoscribes ?

— Ne faites pas attention à moi, dit le médecin.

Oh, il pouvait lire dans ses pensées. Monte sentit la panique monter en lui. Il ne voulait pas de ça. Ses pensées ne regardaient personne.

— Ne vous inquiétez pas, M. Pedramonte. Je vais rester sur la surface. Vos souvenirs ne m’intéressent pas. Je veux juste voir s’il y a des signes de problèmes de nature organique, comme ceux que vous m’avez décrits. Pensez à une situation particulièrement agréable.

Monte se souvint de s’être réveillé d’un sommeil profond dans le système Gliese-411. Le soleil solitaire brillait. Il ralentit pour entrer dans son orbite.

— Très bien, c’est ça, dit le médecin. Vous pouvez vous relever.

Monte se leva.

— Oh, c’était rapide.

— Comme prévu. Vous êtes en parfaite santé. Le médecin se rendit au bureau et regarda l’écran de l’ordinateur. Les lectures sont également excellentes. Il n’y a aucun signe de scission de la conscience, et nous pouvons aussi exclure l’épilepsie.

— Je suis soulagé.

— Je vous recommande de prendre quelques semaines de vacances. Ces moments d’inattention ont souvent des causes psychologiques. Votre corps essaie de vous dire quelque chose, et au vu de vos autres blessures, vous l’avez peut-être un peu trop mis à rude épreuve. Je peux résumer tout ça dans un certificat médical.

— Je suis travailleur indépendant, dit Monte. Ce ne sera d’aucune utilité.

— Vous devriez tout de même vous reposer. Si les symptômes réapparaissent, recontactez-moi. Je ne peux me prononcer avec certitude que si j’ai la possibilité de vous observer pendant que ces épisodes se produisent.
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Les pas de Monte crissaient sur le gravier. Il sentait l’odeur des aiguilles de pin et de la mousse. Les chauds rayons de soleil dessinaient des motifs sur le sol de la forêt à travers la cime des conifères. Une douce brise lui caressa la nuque, comme si elle passait par là par hasard, mais avait un rendez-vous urgent. Monte n’était pas pressé ; il suivait les conseils du médecin et se reposait. Le souvenir d’avoir perdu le contrôle de lui-même lui devenait de plus en plus pénible. Il ne voulait pas que cela lui arrive à nouveau. Mais il était rassurant de savoir qu’il n’y avait pas de cause organique.

Une ombre se précipita le long d’un tronc d’arbre. C’était un écureuil brun. Il renifla et mâchouilla. Puis il sauta dans sa direction. Monte s’arrêta au bord du chemin, et l’animal se rapprocha. Il avait probablement l’habitude d’être nourri par les passants. Il n’avait rien à lui offrir, mais il remuait les doigts comme s’il avait des miettes savoureuses. L’écureuil se dirigea vers lui. Il tendit la main vers lui.

Soudain, il rencontra une barrière. Le mur auparavant invisible devint bleu et un avertissement apparut en lettres rouges : « Ne quittez pas les chemins ». L’écureuil tressaillit et s’enfuit. Tout ce qu’il pouvait entendre, c’était le bruit que faisaient ses griffes sur l’écorce du pin le plus proche.

Monte était déçu, même s’il aurait dû s’en douter. Cette petite forêt, qui faisait partie du parc central, était un habitat fragile. Elle n’avait l’air si belle que parce que la technologie la conservait ainsi. Sous la couche épaisse de terre, des pompes et d’autres machines travaillaient pour fournir des nutriments aux plantes et à la microflore. C’est pour cette raison que seuls les pins, les châtaigniers, les épicéas et les aulnes y poussaient : des plantes à racines peu profondes qui se contentaient d’une fine couche de sol.

Il fit un signe d’adieu à l’écureuil et continua son chemin. L’animal devait connaître la barrière. Apparemment, il n’avait pas faim, mais était juste curieux. Dommage qu’il l’ait effrayé avec ses mouvements. Peut-être qu’ils auraient pu avoir une conversation. Il existait des programmes éducatifs dans lesquels on pouvait choisir un Biobag d’animal cloné. Monte n’avait jamais essayé, mais cela devait être fascinant de pouvoir courir dans les arbres comme un écureuil. On disait même qu’il y avait des gens qui avaient pleinement adopté ce mode de vie.

Le sentier débouchait sur une prairie qui s’élargissait pour laisser place à une immense forme ovale. Des familles s’y étaient rassemblées pour pique-niquer ; des couples étaient allongés côte à côte, laissant la douce lumière du soleil leur caresser le visage. Monte leva les yeux. Il devait cacher avec sa main les mini-soleils artificiels alignés en rangs pour voir l’autre côté de l’anneau. De là, les gratte-ciel étendaient leurs toits vers lui, et il se demanda instinctivement comment les gens qui se trouvaient là-haut ne tombaient pas.

Devant lui, le chemin bifurquait. À gauche, le chemin contournait la prairie, tandis que tout droit, il la traversait. Monte décida de prendre le raccourci, mais fut de nouveau arrêté par une barrière. Cette fois, un lettrage blanc y apparut.

— Voulez-vous faire une réservation ?

Il appuya sur un bouton vert.

— Le prochain rendez-vous disponible est à 13h30. Voulez-vous choisir une couchette ?

Monte regarda sa montre. Il était un peu avant 13 heures. Était-il censé faire du jogging dans la prairie pendant une demi-heure avant de pouvoir s’y reposer ? D’ailleurs, il avait un rendez-vous à une heure et demie. Il ignora la requête, se retourna et suivit le chemin qui longeait le bord de la forêt. Cependant, l’hologramme le suivit jusqu’à ce qu’il appuie sur le bouton rouge d’annulation. Monte jeta un œil autour de lui. Où étaient cachés les holoprojecteurs ? Puis il remarqua l’écureuil assis sur une branche. Il aurait pu jurer qu’il le fixait de ses yeux perçants quelques instants auparavant. Quelle idée ingénieuse que d’utiliser les formes de vie locales pour faire fonctionner cette technologie !
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— Attention ! lui cria une femme âgée vêtue de vêtements extravagants.

— Excusez-moi.

Monte n’avait plus l’habitude de se frayer un chemin à travers la foule. Il y avait tellement de choses dans ces lieux qui attiraient son attention. De la holopublicité un peu partout, de vraies vitrines, des drones qui planaient au-dessus des têtes et diffusaient des annonces... Il avait besoin de prendre une pause. Le large escalier qui descendait était exactement ce dont il avait besoin. Il conduisait à un étage où l’on pouvait être transporté rapidement vers sa destination sur des passerelles en mouvement. C’était étonnamment désert, mais l’odeur était désagréable, un mélange d’huile et d’urine.

La passerelle le transporta au bloc 32, où il y avait un distributeur pour chaque bloc s’étendant sur toute la largeur de l’Anneau céleste, également équipé de passerelles mobiles. De là, les ascenseurs montaient à intervalles réguliers — vers les gratte-ciel populaires avec vue sur l’Anneau — et descendaient. Il n’y avait qu’un seul quartier résidentiel privilégié en bas. C’étaient des appartements avec une vue directe sur l’espace. Ils étaient si chers qu’ils étaient reliés au distributeur par leurs propres ascenseurs à grande vitesse. Tous les autres appartements en sous-sol étaient sans fenêtre.

On y accédait par un monte-charge qui s’arrêta juste devant Monte et ouvrit ses portes pour laisser sortir une foule de gens qui se précipitèrent joyeusement dans les escaliers. Monte était l’un des rares à vouloir descendre. Était-ce la fin de la pause déjeuner ?

— Négatif 45, dit l’ascenseur.

Monte sortit. Le couloir était large, lumineux et propre, un peu comme un étage souterrain sur la lune. Il s’attendait à pire, de vivre dans les entrailles les plus profondes de l’Anneau céleste.
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— Nous sommes très heureux que vous nous rendiez visite, dit Mme Tsai, en s’inclinant à plusieurs reprises.

Monte se tenait pieds nus dans le couloir. Il n’avait pas réalisé qu’il devrait enlever ses chaussures. Mme Tsai lui apporta des pantoufles.

— Je vous en prie, venez dans le salon, déclara M. Tsai.

La pièce était spacieuse. Il y avait de grandes fenêtres virtuelles à travers lesquelles on pouvait admirer un paysage de parc. Monte remarqua des palmiers. Un seul soleil brillait, révélant qu’il devait s’agir d’un paysage sur Terre.

Ils prirent place sur des tabourets bas autour d’une table tout aussi basse. M. et Mme Tsai préféraient s’asseoir les jambes croisées. Monte s’excusa pour ses blessures aux cuisses. Elles avaient presque cicatrisé sous les bandages, mais il ne pouvait rester assis longtemps qu’en gardant les jambes tendues.

— J’espère que votre voyage a été agréable, dit M. Tsai.

Ils échangèrent des plaisanteries pendant que Mme Tsai apportait du thé et des biscuits.

— Je suis sûr que vous vous demandez pourquoi je voulais vous parler, dit Monte.

— Vous avez dit que vous étiez un ami de notre fille. C’est une raison suffisante pour nous, déclara M. Tsai, et sa femme acquiesça.

— Je ne sais pas si Yini me considère comme un ami. Je l’ai aidée à s’échapper de Neomars. Mais en fait, je connais mieux sa mère, euh, son autre mère.

— Tailin ? demanda Mme Tsai. Inutile de prendre des gants. J’espère vraiment qu’elle va bien. Elle était dans une situation d’urgence à l’époque, et nous avons fait le nécessaire. Yini et Kang ont suivi leur propre chemin maintenant.

— Je suis content que vous soyez si positive à ce sujet.

Monte réfléchit un instant. Il ne savait toujours pas ce qu’il voulait de cette visite. Mais les parents adoptifs de Yini ne méritaient-ils pas de savoir ce qui était arrivé ou ce qui arriverait à leur fille ? Ou peut-être se mêlait-il de quelque chose qui ne le regardait pas ?

— Je crois que je dois vous en dire un peu plus, dit-il, puis il leur raconta ce qu’il savait.

Après cela, Mme Tsai fondit en larmes.

— Alors on ne reverra plus jamais Yini ? demanda-t-elle en reniflant.

Son mari mit son bras sur de ses épaules et la regarda. Monte croyait encore percevoir dans son regard l’attachement d’un jeune homme, mais que savait-il de l’amour ?

— Elle arrivera à Terra Nova dans soixante ans. Si vous voulez utiliser un Biobag...

— Non, nous refusons de le faire, dit M. Tsai avec une fermeté surprenante. Nous mourrons dans notre propre corps. C’est la seule façon de briser le cycle de la renaissance. Cette technologie moderne ne fait que prolonger notre souffrance à l’infini.

— Ah. Apparemment, ils étaient tous deux bouddhistes.

— L’autre option serait la congélation, dit Monte.

— On n’en a pas les moyens, dit Mme Tsai. Nos économies ne seraient pas suffisantes pour payer ne serait-ce que les intérêts pour le stockage de nos corps.

— Je comprends. Je suis désolé.

— Ne le soyez pas. Il nous reste Kang. Et si Yini suit son cœur, nous la soutenons. Kang ne voudra pas la suivre, n’est-ce pas ?

— Je ne sais pas, Mme Tsai. Vous pourriez lui demander.

— Non. Je ne veux pas qu’il se sente sous pression. Je veux qu’il décide librement.

— Comme vous voulez. Juste pour information, j’ai moi-même l’intention de rejoindre Yini et Tailin.

— Vraiment ? Alors nous vous souhaitons également un bon voyage, dit M. Tsai. Et s’il vous plaît, passez-leur le bonjour de notre part.

— Est-ce que tu as l’unité de stockage ? lui demanda Mme Tsai.

— Quelle unité de stockage ? demanda son mari.

— Celle que Tailin nous a donnée à l’époque.

— Oh, tu veux dire sa bague ? Elle doit être dans la boîte à bijoux.

Mme Tsai sourit, pencha la tête pour s’excuser, puis se leva et disparut dans l’autre pièce. Monte entendit un bruit métallique, puis elle revint. Elle tendit la main. Dans sa paume reposait une bague dorée sertie d’une pierre précieuse grosse comme le bout d’un doigt.

— Tailin nous l’a donnée pour la garder en lieu sûr à l’époque, expliqua M. Tsai.

Elle a également dit que nous devrions l’utiliser si nous avions de très graves ennuis. Comme des menaces de mort sur nous ou sur ses enfants.

C’était fascinant. La pierre précieuse pourrait en fait être un stockage de mémoire.

— L’utiliser ? demanda Monte. Qu’est-ce qu’elle voulait dire par là ?

— En tant que monnaie d’échange. On pourrait obtenir tout ce qu’on veut. Neomars et l’Union terrienne seraient tous deux intéressés. Mais il faudrait l’utiliser que s’il n’y a pas d’autres alternatives.

— Une monnaie d’échange pour votre vie, dit Monte. Vous devriez en prendre grand soin et ne jamais la perdre de vue.

— Nous n’en avons plus besoin, dit Mme Tsai. Nos vies ne valent plus autant que cette bague. Ce ne serait pas une bonne idée de l’utiliser pour nous-mêmes. Peut-être que vous pourrez en tirer un meilleur parti. Pour les jumeaux, je veux dire.

Ils voulaient vraiment lui donner la bague. Comment pouvaient-ils lui faire confiance ? Ils ne s’étaient jamais rencontrés auparavant.

Mme Tsai, je ne peux pas accepter ça.

— J’insiste.

Elle lui tendit la main ouverte. Tout ce qu’il avait à faire était de prendre la bague. Le contenu de la mémoire devait être précieux si Tailin le jugeait ainsi.

— Monsieur Tsai, vous devez empêcher votre femme de commettre une grave erreur.

M. Tsai secoua la tête.

— Je fais confiance à ma femme. Si elle pense que c’est juste, c’est certainement une bonne idée.

— Monsieur Monte, j’ai l’impression que vous pensez que nous sommes un peu séniles, dit Mme Tsai. Mais vous ne semblez pas avoir beaucoup de bon sens vous-même. Monte se mit à rire. Vous ne saviez même pas que nous avions cette bague. Vous êtes venu nous rendre visite pour nous parler de Yini, ce qui est très gentil de votre part, puis vous nous avez parlé de vos projets de voyage pour rejoindre Tailin et Yini. Les connaissant toutes les deux, leur destination sera dangereuse. Donc vous vous mettez aussi en danger. Vous avez manifestement un intérêt certain pour Tailin ou Yini ; je ne peux qu’en deviner la nature, mais il doit être considérable. Sinon, vous ne prendriez pas un vol qui dure soixante ans. En toute logique, ça fait de vous le meilleur coursier pour ce bijou.

— Et si je le gardais pour moi ?

— Vous ne le ferez pas. Mais même si vous le faisiez, la bague ne pourrait pas atteindre son plein potentiel ici, avec nous. Donc, en comparaison, ce ne serait pas une perte.

Cette logique était convaincante. Il réessaya tout de même.

— Vous pouvez confier la bague à Kang pour la livrer à Tailin, dit Monte.

— Alors il nous quitterait aussi. Nous préférons de loin que vous soyez notre messager. Ce serait aussi, j’espère que vous me pardonnerez, moins douloureux pour nous si c’était vous qui mouriez au cours de ce voyage plutôt que Kang.

— Merci, Mme Tsai. Vous êtes très honnête.

— C’est une perte de temps d’être tout sauf honnête à mon âge. Maintenant, s’il vous plaît, prenez-la.

Monte ouvrit la main. Mme Tsai y laissa tomber la bague. Elle était plus légère que ce qu’il avait cru. Monte la mit dans la poche de son pantalon. Il vérifia à l’intérieur, par précaution, mais ne trouva aucun trou. Les données dans la bague devaient être vraiment précieuses si Tailin s’attendait à pouvoir sécuriser la vie de ses enfants grâce à cet objet.
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Monte transpirait quand il atteignit sa chambre d’hôtel. Les températures étaient à nouveau plus élevées que ne l’avait prévu le service météorologique. On aurait dit que la moitié des gens dans la rue s’en plaignaient. Ne prévoient-ils pas tout dans les moindres détails pour faire face à la pluie, à l’humidité, à la chaleur et à la lumière ? Monte le savait bien. L’Anneau céleste était peut-être une construction artificielle, mais sa biosphère était si complexe que des effets imprévisibles étaient inévitables.

L’air dans la pièce était étouffant. Il se dirigea vers la fenêtre pour l’ouvrir, mais il n’y avait ni poignées ni leviers. Et pourtant, il avait fait exprès de réserver une chambre avec vue sur le parc.

— Chambre ?

Le grand écran au-dessus du pied du lit s’alluma. Une silhouette visuelle apparut.

— Que puis-je faire pour vous ?

Sa voix semblait aussi asexuée que son apparence.

— Je veux que tu ouvres la fenêtre.

— Je m’excuse, ce n’est malheureusement pas possible pour des raisons de sécurité.

Monte regarda vers la fenêtre. La ville en dessous de lui était incurvée. Au sommet, il pouvait voir les maisons de l’autre côté de la rue. Les gens avaient probablement essayé de jeter des objets « en contrebas ».

— Dommage.

— Y a-t-il quelque chose d’autre que je puisse faire pour vous ? Il y a actuellement une réduction de 30 % sur les réservations de stationnement, qui sont très populaires auprès de nos voyageurs.

— Non, merci. Je peux lire une puce mémoire ici ?

— Bien sûr. Il suffit de la connecter à moi. Je peux prendre en charge toutes les dernières normes.

Monte regarda la bague. La mémoire avait été fabriquée sur Neomars plus de vingt ans plus tôt. Le système pouvait-il gérer un matériel aussi ancien ?

— C’est un vieux souvenir de Neomars, dit-il.

— Pas de problème. Je prends en charge toutes les normes des cent vingt dernières années.

— Le contenu reste privé ?

— En raison d’exigences légales, je dois vérifier que tous les supports de stockage ne contiennent pas de contenu interdit.

— Qu’est-ce qui est interdit exactement ?

— Je me ferai un plaisir de vous énumérer les catégories, mais je me dois de vous signaler que cette demande sera consignée dans les fichiers journaux pour des raisons juridiques. Ce sera supprimé une semaine après votre départ.

— Oublie la question, alors. Du moins, si c’est possible ?

— Bien sûr. Voulez-vous que je lise la puce mémoire maintenant ?

Monte secoua la tête. C’était trop dangereux. Si le système classait les données comme dangereuses, il aurait immédiatement la sécurité sur le dos.

— Comme vous voulez. Y a-t-il quelque chose d’autre que je puisse faire pour vous ?

Le système avait réagi à son geste. Donc il le voyait par le biais d’une caméra. Il remit rapidement la bague dans la poche de son pantalon.
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— Thomas est là ? demanda Monte.

L’homme assis derrière le bureau acquiesça d’un signe de tête et continua en silence à nettoyer la main mécanique qui se trouvait devant lui à l’aide d’une brosse et d’un chiffon imbibé d’huile.

— Vous pouvez l’appeler ?

L’homme hocha la tête, mais continua calmement à nettoyer.

Son vieil ami Thomas Hartung l’avait souvent aidé avec des problèmes techniques. Il tenait un magasin à cet endroit, où les clients pouvaient acheter toutes sortes d’améliorations pour les Biobags, mais surtout pour les corps électromécaniques. À part Monte, il n’y avait qu’un seul autre client. Les affaires ne semblaient plus aller aussi bien. Les corps clonés étaient bien plus populaires, et sans doute plus rentables, car tous les mécaniciens n’étaient pas capables de les améliorer et de les réparer.

— Ça vous dérangerait de... ?

L’homme soupira. Soudain, une porte s’ouvrit derrière lui.

— Ah, c’est toi !

C’était la voix de Thomas. Elle n’avait pas changé. Elle ne changeait jamais. Thomas lui avait dit un jour qu’il considérait la voix comme le cœur même de son être intérieur, et rien de moins. Le reste de sa personne différait à chaque fois.

Cette fois-ci, il avait la forme d’un robot doré brillant. Thomas contourna avec élégance le bureau de son employé et serra Monte dans ses bras pour le saluer. Le matériau de son torse était chaud.

— Métropolis ? devina Monte.

— Presque. Même siècle.

— T-800 ?

— Bon sang, Monte, t’y connais rien en histoire du cinéma, non ? C’est C-3PO !

— Ah, de Star Trek.

Thomas se mit à rire. Ce n’était pas dû au corps du robot ; il avait toujours ri de cette façon.

— Star Wars ! Comment t’as pu confondre les deux ?

— Eh bien, ils commencent tous les deux par « Star » ?

Thomas le tapota sur le dos.

— C’est un plaisir de te voir.

— Ça me fait plaisir aussi.

— Tu veux sûrement quelque chose ? Tu veux toujours quelque chose.

— Ce n’est pas vrai.

— Tu peux me dire une visite où tu n’avais rien à demander ?

— D’accord, tu as raison. Je suis quelqu’un de mauvais.

— Ne t’en fais pas, Monte. Je n’ai pas le temps d’aller me promener dans le parc avec toi de toute façon.

— On dirait qu’il n’y a pas une foule de clients.

— C’est trompeur, mon ami. L’entreprise a changé. Elle s’est déplacée. Les clients ne viennent plus me voir en tant que particuliers. Ils se connectent et transmettent les directives du gouvernement. Il se passe beaucoup de choses. On pourrait aussi appeler ça une mise à niveau.

— Je vois. Je suis content que les affaires soient bonnes.

— Mais je suis toujours inquiet. Après le réarmement, qu’est-ce qui viendra ensuite ? Une autre guerre ?

— Tant que l’équilibre entre Neomars et nous sera maintenu, il n’y aura pas de guerre, dit Monte.

— Dis-le à l’armée. Ils feraient n’importe quoi pour faire basculer cet équilibre.

Thomas avait raison, bien sûr. Lui-même était un outil pour ces tentatives. Monte soupira.

— Alors, c’est à quel sujet ? demanda Thomas.

Monte plongea la main dans la poche de son pantalon et sortit le cadeau des Tsai. — Cette bague.

Thomas la prit, allongea son œil droit et tint l’anneau devant lui.

— Neomars, je dirais. Encore assez récent.

— Récent ? demanda Monte.

— Trente ans tout au plus. Il a une prise nano-USB-7, tu vois ?

Thomas fit pivoter l’anneau afin que Monte puisse apercevoir un petit trou sombre, juste à côté de la jonction entre l’anneau et la carte mémoire.

— Nano-USB-7, aha !

— Est-ce que tu peux le lire sans que personne d’autre que nous ne sache ce qu’il y a dedans ?

Thomas eut un petit rire ironique.

— J’aimerais beaucoup. Viens dans l’arrière-salle.

Alors qu’ils franchissaient la porte, Monte se sentit étourdi. La pièce derrière la porte était petite. Le mur opposé avait été conçu comme une fenêtre virtuelle et offrait une vue panoramique sur l’espace, jusqu’à la Terre. La vue déclencha chez lui une peur du vide qu’il avait pourtant bien maîtrisée jusqu’alors.

— Oh, désolé, j’avais oublié.

Thomas claqua des doigts et la fenêtre se transforma en miroir. C’était bien mieux. Thomas s’assit au bureau devant le miroir et plaça la bague dans un étau.

— J’ai bien peur de ne pas avoir de chaise à t’offrir, mais ce sera rapide.

Il sortit un câble fin d’un tiroir et le connecta à l’anneau. Le miroir devint blanc jaunâtre. Puis une image commença à se former.

— Il y a un dessin de construction dans la mémoire, dit Thomas. Je peux tout de suite le voir.

— Mais de quoi ? Qu’est-ce que c’est censé être ?

La mémoire ne semblait pas encore avoir été totalement lue, car l’image était toujours en cours de chargement. À l’extrémité supérieure, un cylindre plat ressemblant à un volant d’inertie apparut. Des rayons en partaient dans toutes les directions. Toute la construction reposait dans une sorte de tonneau. Il y avait un robinet qui ressemblait presque à un robinet à bière.

— Hm, ça me fait penser à une baratte à beurre, dit Monte.

— Il y a une description, dit Thomas. En bas là, tu la vois ?

Monte ne reconnut que des caractères neomartiens.

— Je suis nul en Neo-Martien, au moins pour le lire.

— Je vais traduire. Il n’y a que quelques mots, mais ça doit être une blague. Quelqu’un essaie de te faire marcher.

— Pourquoi ?

— En fait, c’est écrit : « Arme Tachyon, version six, basée sur un concept de M. Kundt ». Ça ne peut pas être ça.

Manfred Kundt était un physicien de l’Union terrienne décédé il y a plus de cent ans. Il avait beaucoup travaillé sur les tachyons. La matière était enseignée dans les écoles modernes. Mais le fait qu’il ait également développé des concepts pour les armes tachyoniques était nouveau pour Monte.

— Je... Non, quelqu’un doit vraiment se foutre de ma gueule, dit Monte.

Il voulait protéger Thomas. Le simple fait de savoir que ce plan existait pouvait faire de lui une cible. Si Tailin pensait qu’il était si précieux, il devait être... fonctionnel.

Thomas le regarda en plissant des yeux. Sur le visage de C-3PO, cela semblait moins grave qu’il ne l’aurait sans doute voulu.

— Tu mens très mal, Monte. Nous avons ici le modèle d’une arme tachyonique fonctionnelle. Merci beaucoup de me l’avoir laissé voir. Ne t’inquiète pas, j’effacerai ce souvenir plus tard. C’est trop chaud pour moi. Je sais ce que mes clients feraient pour avoir une arme comme celle-là.

Son ami sortit la bague de l’étau et la lui rendit.

— Tu ferais mieux de sortir de là au plus vite.

— Ton matériel n’est pas sécurisé ? demanda Monte.

— Oui, ce n’est pas ça. Je pourrais changer d’avis et te vendre à mes clients. Je n’aurais plus jamais à travailler.

— Alors tu ferais mieux de te tirer une balle.

Thomas se mit à rire.

— Tu as encore raison. Mais, sors d’ici. Je te souhaite bon vent. Ne laisse pas cette chose tomber entre les mains de quelqu’un d’autre. L’équilibre et tout ça, tu sais. Je ne suis vraiment pas d’humeur à subir une guerre. Je ne veux pas regretter plus tard de ne pas te l’avoir arraché des mains pour l’écraser sous mes pieds.

— Ne t’inquiète pas, mon ami. Tu me connais.

— C’est exact. Je te fais confiance. Mais ne fais pas confiance aux faux amis. Et garde bien le cap. Le plus grand danger est toujours en soi-même.
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Tandis qu’il était assis sur le lit de sa chambre d’hôtel ce soir-là, les mots de Thomas lui traversèrent à nouveau l’esprit. Il avait probablement beaucoup de faux amis. Il pouvait exclure Thomas, qui ne lui voulait vraiment aucun mal. Tailin et sa fille non plus, sans doute. Mais qui d’autre ? L’amirale n’était certainement pas son amie. Elle le considérait probablement davantage comme son outil. Bien sûr, elle s’occupait de son outil et le protégeait autant qu’elle le pouvait. Mais elle s’assurait aussi qu’il ne sorte pas des rangs.

Monte sursauta. Il devait faire en sorte de moins dépendre d’elle.

— Chambre ?

— Oui ?

— Quelles sont les connexions interstellaires entre l’Anneau céleste et Terra Nova ?

— Je répertorie les connexions avec Gliese 167 qui sont accessibles au public.

L’écran s’alluma. Une liste apparut. Le 31 octobre, un cargo partait de la lune de la Terre. Le 5 novembre, un deuxième cargo devait décoller de l’Anneau céleste. Il se rendrait d’abord sur Gliese 167, puis sur Gliese 163, mais aucun des deux vaisseaux n’arriverait à Terra Nova avant que Tailin et Yini ne s’y soient déjà rendues.

Le vol du 2 novembre que l’amirale avait programmé pour lui n’était pas sur la liste. Donc c’était probablement un vaisseau de guerre. Gaudlitz lui avait promis qu’il pourrait allait plus vite que Yini et Tailin avec ce vaisseau. Ce serait un bon avantage. Mais il serait sous le contrôle de l’amirale, bien sûr, et avec une précieuse marchandise dans sa poche.

Monte ne voulait pas être un outil. Il l’était depuis bien trop longtemps. La visite à l’amirale avait dû déclencher quelque chose en lui. Depuis lors, il se sentait libéré. Peut-être parce que c’était la première fois qu’il la voyait telle qu’elle était vraiment : fragile, avec ses peurs et ses besoins. Elle disposait d’un immense pouvoir puisqu’elle commandait la flotte de guerre de l’Union terrienne, mais elle n’était pas toute-puissante.

— Réserve-moi une place pour le 5 novembre, dit-il.

— Puis-je facturer le mode de paiement que vous avez spécifié lorsque vous avez réservé l’hôtel ?

— Oui, s’il te plaît.

— Je suis désolé. J’ai bien peur qu’il n’y ait pas de places disponibles.

— Pardon ? Tout est déjà réservé ?

— Désolé, il n’y a pas de places disponibles.

Monte leva les yeux au ciel. Par moment, ces maudites IA lui tapaient vraiment sur les nerfs. Bien sûr, il n’y avait pas de sièges sur un vol aussi long, seulement des capsules de sommeil.

— Et les capsules de sommeil ?

— Il y a 67 capsules de sommeil disponibles.

— Très bien. Réserve-moi... attends une minute. Qu’en est-il du vol du 31 octobre ?

— Il y a 44 capsules de sommeil disponibles sur le vol du 31 octobre.

Il arriverait au moins une semaine plus tôt. Le cargo pourrait accélérer plus rapidement en se lançant depuis l’orbite lunaire.

— Réserve-moi une capsule de sommeil sur le vol du 31 octobre.

— Avec plaisir. Je dois d’abord vous informer des conditions de réservation. Votre réservation ne peut pas être annulée. Cependant, il est possible de réserver à nouveau moyennant des frais supplémentaires. Merci de vous présenter à la plateforme de navette numéro 2, deux heures avant le départ, prévu à 14 h 34, heure standard. Votre franchise de bagages est de dix kilos. Je peux actuellement vous donner une réduction de trente pour cent pour dix kilos supplémentaires.

— Ce n’est pas nécessaire. Dix kilos, c’est suffisant.

— Bien sûr, M. Pedramonte. Voulez-vous que je réserve le vol dans ces conditions ?

Peut-être que ce n’était pas une si bonne idée après tout, du moins pas tout de suite. S’il confirmait la réservation, l’amirale pourrait découvrir ses changements de programme un peu trop tôt. Elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour le garder sous contrôle. Mais il restait encore 44 places disponibles sur le cargo. Il avait encore le temps.

— Non, merci, dit-il.

— Vous ne voulez pas réserver le vol dans ces conditions ?

Il était content que ce soit une IA semi-autonome. Un être humain aurait sans doute été contrarié.

— Non, je ne veux pas.

— Bien sûr, M. Pedramonte. Est-ce que vous avez une autre demande ?


21 Hatur 225, Terra Nova
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Talut était au bord de la noyade. Il agita frénétiquement les bras, mais quelque chose l’entraînait vers les profondeurs. Il ne parvenait qu’à reprendre son souffle de temps à autre. Il savait qu’il rêvait, mais la sensation d’étouffement n’en était pas moins réelle. Il ne savait pas non plus comment il était entré dans l’eau. La seule chose importante était qu’il devait rester à la surface. En même temps, il savait qu’il n’y parviendrait pas.

— Hé, Talut ! Tout va bien, dit Juri.

Le pilote était penché sur lui. Talut tâta ses vêtements, mais ils étaient secs.

— Je ne pouvais pas respirer, dit-il.

— Pas étonnant, le tube de ton masque respiratoire était plié, dit Juri. Je l’ai redressé.

— Merci. Comment tu te sens ?

— Comme neuf.

Un espoir étrange et irrationnel s’empara de lui. Peut-être qu’un miracle s’était vraiment produit, et que les événements de la veille n’avaient été qu’un rêve ?

— Ta jambe ?

— Tant que je n’y touche pas, je ne sens rien.

Quel dommage. Juri n’avait pas soudainement recouvré la santé. Talut ferma les yeux. Il fut immédiatement emporté par le courant, luttant pour sa vie alors que celui-ci le traînait sans relâche vers le sud-ouest. Bien sûr, ce rêve essayait de lui dire quelque chose ! Il ouvrit les yeux. Juri s’était éloigné de quelques pas et s’occupait de sa trousse de premiers secours.

— J’ai une idée pour pouvoir rejoindre les autres, dit Talut.

— Moi aussi. À l’aide de la seringue. Je suis en train de la préparer.

— Non, attends une minute. Quelle heure il est ?

— Tu as dormi pendant trois heures et demie.

— Et toi ?

— Ne me pose la question, mon pote. Quand j’essaie de me lever, la douleur est presque insupportable. C’est pour ça que je dois l’enfoncer directement dans la cuisse.

— On allait d’abord les contacter par radio, dit Talut.

Il avait un sentiment étrange, mais il ne pouvait pas fonder ses décisions sur des sentiments. Il passa le casque et appuya sur le bouton d’appel.

— Équipe deux à la base, vous nous recevez ?

Talut plissa les yeux et pressa son doigt sur l’écouteur afin de ne pas manquer la moindre réponse. Mais rien. Ou peut-être y avait-il quelque chose ? Étaient-ce des rires en arrière-plan ? Il devait être en train de perdre la tête.

— Équipe deux à la base, s’il vous plaît, signalez-vous !

C’était un rire. Il en était presque certain.

— Pourquoi tu as l’air si sombre ? demanda Juri. Je savais que tu n’aurais pas de réponse.

— J’entends un rire sur la ligne, dit Talut. Tiens, écoute ça.

Il enleva le casque et le tendit à Juri. Il le mit, mais secoua la tête.

— Tu dois leur demander de venir d’abord, dit Talut.

— Ici Juri. Quelqu’un m’entend ? Répondez, s’il vous plaît ! Il secoua à nouveau la tête. Il n’y a personne. Pas de rire non plus. Tes nerfs sont en pelote. Il remit le casque à Talut. Je peux m’injecter le médicament d’urgence maintenant ?

— Non, j’ai une bien meilleure idée, dit Talut. Si ça marche, tu n’auras pas besoin de la seringue miracle.

— Alors, vas-y, dis-moi.

— Si tu écoutes bien, tu peux entendre la solution.

— Avec ton casque, Talut ? On dirait bien que t’as perdu la boule.

— Non, ici, près de nous.

— C’est de l’eau qui coule.

— Est-ce que c’est censé être la solution ?

— Le courant va vers le sud-ouest. On peut construire un radeau. Ça nous mènera à notre destination sans avoir à faire quoi que ce soit. Tu n’aurais pas à marcher pendant des kilomètres !

Juri se gratta la tempe.

— Mec, ça pourrait vraiment être une bonne idée.

— Oui, c’est ce que je dis.

— Alors, on ne courra pas le risque de passer à côté des autres, comme on risque de le faire si on grimpe à un niveau plus élevé. Mais comment construire un radeau ? On n’a pratiquement pas d’outils.

— J’ai l’outil universel, dit Talut. On va couper des branches à peu près aussi épaisses que mon bras et on va les attacher ensemble avec nos cordes de sécurité.

— Tu penses que ça va tenir ?

— Inutile que ça tienne jusqu’à la maison. D’après ce que Sam en a dit, il nous reste probablement une quinzaine ou une trentaine de kilomètres à parcourir. Le courant semble aller beaucoup plus vite que la marche. Ça veut dire qu’on y arrivera dans deux heures environ.

— Ça serait super ! Avec ma jambe blessée, il nous faudrait probablement au moins deux jours à pied. Juri lui tapota le dos. Désolé, pendant un moment, j’ai cru que t’avais perdu la tête.

— Pour être honnête, je ne suis pas loin de la crise de nerfs. D’abord le truc avec les œufs, ensuite l’incident d’escalade et enfin cette attaque... Je serais vraiment ravi de refiler certains de mes soucis au chef d’expédition.

— Ne t’inquiète pas pour moi, Talut. Je suis plutôt coriace.

— Merci pour l’info, mais je m’inquiète surtout pour moi.
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Le bois grinçait à chaque mouvement de couteau. Les progrès de Talut étaient lents. De la sueur coulait sur son front. Les ampoules sur sa paume avaient éclaté depuis longtemps. La douleur qu’elles irradiaient l’aidait à se concentrer. C’était important, car il était resté assis à l’extérieur, au bord de la Vieille Mère pendant tout ce temps-là, puisque c’était le seul endroit où les branches étaient assez fines. C’était seulement là qu’ils avaient une chance de couper du bois de diamant avec le couteau. Mais travailler là était également plus dangereux que sur les branches et les feuilles robustes qui poussaient directement sur le tronc.

Talut serra les dents. Il avait presque réussi. La branche était coupée aux trois quarts. Il pouvait casser le reste. Les extrémités nettes n’étaient pas importantes. Il attacha soigneusement le couteau à sa ceinture et tordit la branche, d’abord à gauche, puis à droite et à nouveau. Les fibres de bois étaient assez élastiques, mais elles n’étaient pas habituées à ce genre de tension, et il finit par réussir à arracher l’extrémité de la branche.

— Tiens, dit-il en remettant la branche à Juri.

— Tu veux que je prenne le relais ? demanda Juri. Combien il nous en faut ?

— Deux ou trois devraient suffire. Alors notre radeau mesurera environ un mètre et demi de large.

— Tu es sûr qu’il va supporter notre poids ?

— Je pense que oui. Chaque branche mesure un peu moins de deux mètres et demi de long et huit centimètres d’épaisseur en moyenne. Ça fait. . . attends un peu. . . un volume de douze litres, si je ne me suis pas trompé dans mes calculs, et il ferait donc au moins douze kilos s’il était complètement immergé. Avec vingt branches, ça fait un total d’environ deux cent trente-cinq kilos de déplacement d’eau. Tu pèses combien ?

— Environ quatre-vingts, dit Talut.

Il avait tellement faim qu’il avait l’impression de ne pas peser plus de cinquante kilos, mais quatre-vingts, c’était plus réaliste.

— Soixante-huit, dit Juri.

Le pilote était un peu plus petit que lui.

— Ça fait cent quarante-huit, dit Talut. Mais, avec le poids du bois.

Il se pencha en arrière et soupesa l’une des branches dans sa main. Le bois de la vieille mère était dur et résistant, mais étonnamment léger. Cependant, les branches étaient encore très fraîches et humides.

— Peut-être un peu plus de trois cents grammes par litre ? demanda-t-il.

Juri prit également une branche dans sa main.

— Ça m’a l’air d’être à peu près ça.

— Alors, rien que notre radeau pèserait plus de quatre-vingt-dix kilos, dit Talut.

— On risque de couler avec ça.

— Heureusement qu’on en a discuté. Il nous faut deux branches de plus. Ensuite, tu pourras reprendre le relais. Il vaut mieux faire trois mètres de long. On peut attacher les longues au milieu du radeau.

— Merde, je les ai déjà attachées ensemble.

— Pas de problème, Juri. Pendant que tu scies, je vais détacher les cordes.

[image: ]


Talut tira sur les cordes de toutes ses forces. Les nœuds étaient leur assurance-vie. Ils devaient maintenir le radeau jusqu’à ce qu’ils atteignent la terre ferme. Talut avait attaché la moitié des branches plus courtes ensemble sur le côté gauche. Les deux longues branches étaient attachées aux courtes. Juri venait d’atteindre la cinquième. Ils avaient de la chance que les cordes de sécurité soient si longues. Ils ne pouvaient plus s’en servir pour se sécuriser l’un l’autre, mais ils descendraient bientôt la rivière de toute façon.

Avec un peu de chance. Talut redoutait la dernière étape, quand ils auraient à mettre le radeau de quatre-vingt-dix kilos à l’eau. Il y avait près de trente mètres entre la branche la plus basse et le sol, et ils allaient devoir les descendre. Juri, avec sa jambe blessée, ne serait pas d’une grande aide. Il devait se rendre à l’évidence que c’était une tâche impossible. Mais pour une raison quelconque, il réussit à faire abstraction de cette réalité. Ce serait épuisant, mais ils s’en sortiraient. C’étaient peut-être simplement les endorphines que son corps libérait généreusement dans un moment de besoin extrême.

— Une de plus, dit Juri.

Talut lui prit la branche et la plaça à côté des autres.

— Tu peux reprendre ? demanda Juri.

— Oui.

Juri se redressa au milieu de la feuille, traînant sa jambe derrière lui comme un appendice superflu. Merde. S’ils ne trouvaient pas rapidement un médecin, il pourrait ne pas s’en sortir. Pourtant, personne d’autre parmi les membres de l’expédition ne s’était manifesté.

Talut monta et chercha une autre branche. Celle-là était bonne. Elle mesurait environ trois mètres de long, avec très peu de branches latérales à couper. Talut sortit le couteau et le prit dans sa main droite. Alors qu’il le mettait sur le bois et le faisait glisser vers l’avant, le manche anguleux déchira la fine pellicule qui s’était formée sur ses ampoules. Talut serra les dents alors que des larmes lui montaient aux yeux. Il continua à travailler. Au bout de quelques minutes, la sensation de déchirure cutanée s’atténua pour laisser place à une douleur lancinante qu’il pouvait ignorer.
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— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Juri.

Talut se redressa. Son dos lui faisait mal.

— Je vais porter le radeau jusqu’au tronc, répondit-il en se baissant pour attraper la branche la plus longue qui servait d’axe central au radeau.

— Pourquoi ?

— Pour descendre le tronc.

— Avec le radeau sur le dos ?

— Ouais, disons, un truc du genre. Je peux toujours le poser sur les tronçons des branches cassées s’il devient trop lourd pour moi.

— Ce sera trop lourd pour toi dès le départ.

— Ça dépend de la tentative.

— Non, Talut. Si la tentative échoue, il va plonger vers les eaux sans pouvoir le contrôler. Ce n’est pas le but.

— Tu as mieux à proposer ?

— Oui, une chute contrôlée.

— Tu veux le lâcher ?

— C’est une façon de parler.

Talut s’essuya le front. Juri avait raison sur un point : il n’aurait jamais pu descendre les quatre-vingt-dix kilos sans problèmes. Mais il avait espéré pouvoir diriger le radeau au moins sur une partie du trajet, plutôt que de le laisser dévaler trente mètres en chute libre.

— Notre construction ne pourra pas y résister, dit-il.

— Pourquoi ? C’est juste du bois attaché. Il coulera et remontera à la surface.

— Et comment on s’y prend ?

— L’un de nous descend en premier, attend dans l’eau et tient le radeau jusqu’à ce que l’autre y arrive.

Ça pourrait marcher.

— À quel endroit tu veux le lancer ? demanda Talut.

— Ici même, suggéra Juri.

— Et s’il se retourne ?

— Il finira à plat sur l’eau, quoi qu’il arrive. Peu importe de quel côté on s’assoit.

— D’accord, on va le pousser jusqu’au bord.

En gémissant, ils poussèrent le radeau le long de la feuille jusqu’à ce que leur base commence à s’incliner légèrement.

— Et maintenant ? demanda Talut.

— Tu descends. Je pousserai le reste, dit Juri.

— Tu peux le faire seul ?

— Pas de problème. Il n’y a que quelques centimètres de plus.

— D’accord. Alors, à tout à l’heure !

Soudain, Talut sentit le besoin de serrer Juri dans ses bras. Il céda à l’impulsion. C’était comme un adieu.
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La descente était épuisante. Talut devait rassembler toutes les forces qu’il lui restait. Son sac à dos presque vide se balançait d’avant en arrière et se cognait sans cesse contre son réservoir d’air. En aucun cas, Juri n’aurait pu le suivre de cette manière. Il fut heureux quand son pied atteignit l’eau. Il s’immergea complètement. Le liquide apaisait les nombreuses écorchures qui couvraient son corps.

— L’eau est super bonne, cria-t-il.

Puis, il se détendit. Il n’avait pas besoin de nager. Le courant l’emporta sous la feuille sur laquelle Juri se tenait, à peine visible dans la lumière diffuse. À environ une trentaine de mètres, il put s’accrocher à un autre tronc de Vieille Mère. Ce serait un bon endroit pour attendre le radeau.

— Je suis en position, cria-t-il.

— Très bien. Je t’envoie le radeau ! cria à son tour Juri.

Talut l’entendit gémir. Une ombre jaillit, accompagnée d’un cri. La feuille sur laquelle se trouvait le radeau s’inclina. Une seconde ombre, plus petite, tomba de l’autre côté. Ce devait être Juri ! Il cria à nouveau. Il y eut un grand bruit d’éclaboussure, suivi d’un plus petit. Talut devait le sauver ! Une chute d’une hauteur de trente mètres, son ami pouvait être inconscient. Mais il devait aussi attraper le radeau. S’ils le perdaient, tout cela n’aurait servi à rien.

Le radeau lui épargna cette décision en fonçant droit sur lui. Il était manifestement tombé dans la zone où le courant était le plus fort et s’apprêtait à percuter une Vieille Mère. En deux temps trois mouvements, Talut atteignit la poupe du radeau. L’extrémité libre de la corde y était accrochée. Il tira dessus. Avec un peu de chance, les nœuds résisteraient à cette traction soudaine ! Talut n’était pas assez fort pour ralentir le radeau, mais au moins, il réussit à le tourner légèrement pour qu’il évite la Vieille Mère.

Il devait l’arrêter d’une manière ou d’une autre, et il devait sauver Juri. Talut s’efforça de nager à contre-courant, sans grand succès au début. Il parvint toutefois à manœuvrer le radeau pour le sortir du courant. Peu à peu, son mouvement ralentit. Soudain, il vit un objet sombre près de lui. Au début, il pensait que c’était un tapis flottant d’algues, jusqu’à ce qu’un réservoir d’air émerge de l’eau juste derrière. C’était Juri ! Talut lâcha le radeau et s’empara de la vie de Juri. Il ne pensait pas au fait que son ami flottait sur son ventre. Cela n’avait pas d’importance pour le moment. Il devait l’attraper !

Sa main tomba sur quelque chose de dur et instinctivement, il le saisit. C’était la botte de Juri, solidement attachée à son pied. Avec Juri à ses côtés, il s’éloigna du courant principal à la nage. Pour une fois, il eut de la chance, car le radeau les avait suivis docilement au bord du courant et se dirigeait vers eux. Talut saisit le poteau le plus saillant. La première chose qu’il fit fut de soulever le haut du corps de Juri sur le radeau. Ses yeux étaient fermés. Mais il respirait ! Son masque l’avait sauvé. Il était encore plaqué sur son visage. Talut le gifla jusqu’à ce qu’il se réveille.

— Mon Dieu, tu m’as fait une de ces peurs ! cria Talut.

— Je... Je suis où ? demanda Juri.

— Presque sur notre radeau. Tu t’es évanoui.

— Je me souviens juste que la feuille en dessous de moi a bougé d’un coup.

— Tu es tombé dans l’eau et tu as probablement perdu connaissance au moment de l’impact.

— Merci, Talut. Tu m’as encore sauvé.

Vraiment ? Talut se sentit coupable d’avoir sauvé le radeau en premier. Si le masque respiratoire de Juri avait glissé, il se serait probablement noyé.

— Le masque t’a sauvé la vie, dit-il.

Il y eut un choc sur leur gauche et la proue du radeau se souleva. Il s’était apparemment échoué sur une Vieille Mère.

— Tu peux rester seul une minute ? demanda Talut. Il faut que je nous libère.

— Ouais, je peux le faire.

Talut se traîna le long du bord du radeau jusqu’à la proue. Là, il s’appuya contre le tronc avec ses jambes et poussa le radeau vers la droite. Ça avait marché ! Le courant emporta la poupe du radeau et le poussa sur le côté, loin de l’arbre. Cependant, la situation se compliquait pour Talut. Devait-il plonger brièvement ou monter sur le radeau ? Il regarda derrière lui. Juri s’accrochait du même côté du radeau et semblait ignorer le danger. Il devait y retourner. Il se précipita le long du radeau aussi vite qu’il le put.

— Ah, est-ce que... ?

Il n’entendit pas le reste de la question de Juri. Talut plongea brièvement, saisit les jambes du pilote et les souleva. Juri réalisa évidemment ce qu’il était en train de faire et rampa sur le radeau. Talut essaya de le suivre, mais il était trop tard. Le côté gauche du radeau le heurta. Il perdit son souffle, mais il ne le lâcha pas. Le réservoir d’air avait absorbé la majeure partie de l’impact. Il espérait que le choc n’ait pas causé de fuite. Talut aspira de l’air et ne sentit aucun changement. Ils avaient dépassé l’arbre. Juri l’aida à monter sur le radeau. Les deux hommes trempés finirent par s’asseoir sur le radeau, qui était désormais beaucoup plus immergé dans l’eau qu’auparavant.

— Ouf, dit Juri.

— Ouais, ouf, dit Talut.

Ça voulait dire, quelle journée de merde, et ce n’est pas encore fini. Ils se comprirent mutuellement.
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L’allure du radeau était plus lente que la marche à pied. Ils restèrent au bord du courant sans en parler. Juri avait vu ce que Talut avait lui aussi remarqué : le courant était plus rapide au milieu de la rivière, mais c’était aussi là que se formaient des tourbillons, ce qui les mettait mal à l’aise. Là, sur le bord, ils pouvaient s’agripper à une racine pour se retenir si nécessaire, et pourtant, ils avançaient plus vite qu’ils ne l’auraient fait en passant à travers le feuillage.

Le corps de Talut avait besoin de ce moment de repos. Il ne dormait pas, mais il se reposait, même lorsqu’ils heurtaient un tronc. Ils s’étaient tous deux amarrés au radeau, et compte tenu de leur lenteur, une collision n’était pas un problème.

Le radeau s’avéra étonnamment stable. Seuls deux ou trois nœuds commençaient à se détacher peu à peu. Mais cela n’affectait pas la stabilité globale, alors Talut n’intervint pas. Il avait vraiment besoin de repos, et Juri semblait ressentir la même chose. Son ami n’avait pas demandé l’injection non plus. Talut soupçonnait que Juri avait profité du moment en son absence pour se l’injecter. Mais ce n’était pas si important. Ils devraient rejoindre les autres au bout d’une heure ou deux. Ensuite, le médecin de l’expédition pourrait enfin s’occuper de lui. Et ils pourraient faire le plein de provisions à leur guise.

— Tu entends ça ? demanda Juri.

— Entendre quoi ?

— Ce bruit.

— Oui, je l’entends. On se déplace sur une rivière qui se faufile sans cesse entre d’énormes Vieilles Mères. C’est normal qu’il y ait du bruit.

— Mmm, j’ai l’impression que le bruit est devenu plus fort.

— Je ne sais pas. Mais il est temps d’essayer à nouveau la radio.

Talut fit glisser son casque vers l’avant et établit une connexion.

— Équipe d’éclaireurs deux au commandement, à vous.

Combien de fois avait-il essayé ? La ligne restait silencieuse.

— Équipe d’éclaireurs deux au commandement, à vous.

Quelque chose clochait. Mais quoi ? Ils le découvriraient dans peu de temps.

— Peut-être que c’est les casques, dit Juri.

Talut enleva le sien et appuya sur quelques boutons.

— Tu vois, la batterie n’est même pas à moitié vide et tout clignote normalement.

— Il pourrait tout de même être endommagé, des problèmes mécaniques que l’électronique ne détecte pas.

— Les deux en même temps ?

— Ce ne serait pas inhabituel. Après tout, ils sont techniquement identiques et ont été exposés aux mêmes conditions.

— Eh bien, ce n’est pas impossible. Mais je doute que ce soit de notre côté. Il s’est passé quelque chose.

— Peut-être qu’ils ont dû faire demi-tour et qu’ils ne sont plus à portée de radio.

Talut avait une préférence pour cette explication. Les responsables de l’expédition avaient rencontré un danger quelconque et avaient décidé de complètement changer leur plan.

— Tu penses qu’ils nous ont laissés ? demanda Juri.

— Pas pour toujours, bien sûr, dit-il. Ils viendront nous chercher, c’est sûr. Mais peut-être qu’un essaim de sauterelles géantes s’est lancé à leur poursuite. Alors, ils ont dû d’abord se mettre en sécurité.

— À ma connaissance, les sauterelles géantes sont des créatures solitaires, sauf pendant la saison de reproduction.

— Et qu’est-ce qu’on vient de voir ?

Juri se mit à rire.

— Tu as une explication à tout.

Ce serait bien. Sa propre explication lui semblait illogique. Les membres de l’expédition les auraient avertis. Si un tel avertissement n’avait pas pu se faire, il préféra en ignorer la raison. Cela ne serait d’aucune aide. Il ne voulait pas remettre en question le sens de cette mission.

— Pourquoi tu ne m’as pas laissé allongé là-bas ? demanda Juri. Je suis sûr que tu aurais pu y arriver tout seul.

— En deux jours ? Je n’aurais pas eu assez d’oxygène.

— Tu aurais pu prendre le mien. Je te l’aurais donné, même.

— Sérieux ? Je n’ai même pas envie d’en parler. Je ne lâche personne.

— C’est plutôt idiot dans les circonstances, Talut.

— Si c’est le cas, alors je suis un idiot.

— T’énerve pas. Je ne voulais pas le dire comme une critique. Il se peut juste qu’à un moment, tu doives me laisser. Ou je te laisserai, comme tu veux. J’aimerais juste régler tout ça. Si je n’ai aucune chance de retourner dans la Plaine de la Couronne, il n’y a aucune raison pour que ton Luqa grandisse sans père.

Talut soupira. Il ne voulait pas penser à de tels dilemmes. Juri avait réussi à gâcher son humeur.

— D’accord. Mais si c’est le cas, c’est moi qui estimerai tes chances, compris ? Je ne partirai pas avant qu’il n’y ait vraiment pas le choix.

Juri hocha la tête. Talut se pencha en arrière. Le pilote avait raison, d’une certaine manière. Tôt ou tard, ils devaient aborder le sujet. Mais ce n’était pas le bon moment.

Lui aussi entendit le bruit. Tout à coup, il ne le quittait plus. On aurait dit qu’ils s’approchaient d’une chute. Une chute lointaine, mais aussi une grande chute qui changerait tout.

Merde. N’avaient-ils pas eu assez de malchance pour la journée ?
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— Juste un peu plus loin par là, dit Talut.

— Alors, on ne pourra plus avancer, dit Juri.

— Je veux m’assurer qu’on pourra s’arrêter à tout moment. S’il s’agit vraiment d’une chute d’eau, le courant va fortement s’accélérer.

— Tu sais que c’est absurde, non ? La vitesse du courant dépend de la section transversale de la rivière et du volume d’eau.

— Vraiment ? Quand même, il faut faire preuve de prudence.

Ils pagayèrent avec leurs bras. Juri était à gauche, Talut à droite. Cela signifiait que Juri devait ramer plus fort s’ils voulaient se diriger vers la droite. Mais il refusa de changer de place. Cependant, le bruit ne s’était pas amplifié autant que Talut l’aurait imaginé pour une cascade. Il n’en avait jamais vu personnellement, mais sa femme avait déjà regardé un holodoc sur les chutes d’eau dans le Sanctuaire terrestre. C’étaient des phénomènes impressionnants qui montraient la puissance de l’eau. La chute vers laquelle ils se dirigeaient semblait plutôt étouffée. Mais cela ne la rendait pas moins dangereuse.

Une chute d’eau, quelle que soit sa hauteur, lui semblait peu probable, ne serait-ce que parce qu’elle aurait été repérée depuis l’orbite et que le chef de l’expédition leur en aurait parlé. Ce devait être un obstacle indétectable par un satellite. C’était juste dommage que personne ne puisse lui dire quelles étaient les limites de l’imagerie par un satellite d’observation.

— Je pense que ce n’est plus très loin, dit Juri.

Talut arrêta de ramer. Juri avait raison. Le son provenait directement de devant, et non plus de toutes parts comme auparavant, alors qu’il était principalement diffusé par réflexion sur la face inférieure des feuilles les plus basses.

— Arrêtons-nous à ce tronc, dit Talut.

Devant eux se trouvait une Vieille Mère dans le courant qui semblait propice à l’escalade. Ils dirigèrent le radeau vers elle. Talut attacha une corde à l’une des branches.

— Ne t’avise pas de continuer seul !

Juri se mit à rire. Talut se hissa sur la branche la plus basse, en trouva une autre qui semblait assez solide, grimpa dessus et passa à une troisième. Il était parvenu à environ trois mètres au-dessus de l’eau. Il se leva, le dos tourné vers le tronc, et regarda dans la direction où coulait la rivière.

Il décrivit à Juri ce qu’il voyait.

— Ça descend relativement doucement.

L’eau coulait sur une pente. Quelques rochers émergeaient, mais l’eau ne semblait guère agitée.

Ce n’était pas aussi grave qu’il l’avait craint.

— Jusqu’où ça descend ? demanda Juri.

— Peut-être un peu moins de cinquante mètres ?

— Ça a l’air amusant.

— Il faut juste éviter de se diriger vers les rochers.

— Il y en a beaucoup ?

— C’est possible. Ça semble très faisable.

— Et qu’est-ce qu’il y a après ? demanda Juri.

— C’est difficile à dire. Il y a trop de Vieilles Mères.

La forêt continuait sur la pente et au-delà. Cela signifiait que la pente avait dû être là avant que les arbres ne poussent. Talut regarda autour de lui. La pente semblait incurvée. Elle continuait vers la droite et vers la gauche. Serait-ce le bord d’un cratère, formé par l’impact d’une météorite à une époque lointaine ? Il ne connaissait ces choses que par les holos, mais il était logique que Terra Nova ait dû être bombardée par des météorites à un moment donné.

— Tu redescends ? demanda Juri. Le radeau tire vraiment sur la corde.

À ce moment-là, lui aussi s’en rendit compte. La corde de sécurité était tendue et la branche à laquelle elle était fixée était déjà pliée. Depuis qu’il était parti, le radeau semblait être devenu plus indiscipliné. Il s’assit sur le tronc et redescendit vers Juri.
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— Tiens bon ! cria Talut.

La proue du radeau se souleva, puis s’inclina, et leur descente vertigineuse commença. De là, la pente paraissait beaucoup plus raide qu’elle ne l’était d’en haut. Cette fois, Talut était à gauche et Juri à droite. Ils avaient deux objectifs : ne pas tomber du radeau et éviter d’entrer en collision avec un rocher.

Ils se débrouillèrent assez bien pendant les dix premiers mètres. Mais le radeau accéléra. Le fait de ramer les aidait, mais ils avaient moins de temps entre les obstacles. Ils avaient tout de même parcouru près de la moitié du chemin avant de heurter quelque chose. Le radeau percuta de plein fouet un rocher lisse et noir. Le choc soudain lui traversa tous les os de son corps. Juri cria, sa jambe n’avait probablement pas du tout apprécié l’impact.

Talut n’eut pas le temps de voir comment allait son ami, car le courant s’empara à nouveau du radeau, l’entraînant dans le chenal le plus rapide. Un petit rocher le fit tourner sur lui-même. Tout à coup, ils se retrouvèrent tous les deux à l’arrière, où leurs efforts pour ramer étaient beaucoup moins efficaces. Juri voulait se diriger vers la proue, mais Talut l’en empêcha, car pour cela, il aurait dû détacher les cordes qui le retenaient. C’était hors de question. Le radeau était leur assurance. Il ne devait pas couler.

Le choc contre le rocher suivant fit faire un tête-à-queue au radeau. Quelle distance restait-il ? Combien de temps pourraient durer cinquante mètres ? Ils ne pouvaient encore le savoir, car un autre rocher bloquait leur vue.

— Vers la gauche ! cria Talut.

— À droite ! cria Juri.

Qu’avait-il vu que Talut ne voyait pas ? Il avait confiance en Juri, alors il rama vers la droite. Ce rocher n’était pas lisse et rond, mais angulaire et tranchant. L’un des bords entra directement dans l’espace entre deux branches. C’était comme si le rocher dur fendait le radeau en deux. Une corde qui maintenait certaines branches ensemble se détacha, et le radeau se disloqua. Mais pas tout le radeau, juste la moitié gauche. La moitié où se trouvait Talut. Un des poteaux était déjà en train de s’éloigner.

— Viens vers moi, cria Juri.

Cela ne serait d’aucune aide. Un demi-radeau ne pouvait pas les transporter tous les deux. Talut secoua la tête. Contrairement à Juri, il pouvait bouger tous ses membres et pouvait encore nager si nécessaire. Mais Juri ne baissa pas les bras. Il s’accrocha aux deux pôles sur lesquels Talut était encore allongé. L’un d’eux était coincé dans une crevasse dans la roche.

— Tu dois me lâcher, cria Talut.

Juri ne réagissait pas, même si sa section du radeau commençait à tourner. Cela se présentait très mal. Juri allait basculer ; le radeau pouvait chavirer et l’emporter sous l’eau avec lui, car il était encore attaché.

— Donne-moi ta main, cria Talut en tendant la sienne vers celle du pilote qui s’agrippait à la branche, seul lien restant entre les deux moitiés du radeau. Juri hésita.

— Donne-moi ta main, vite ! Il ne pouvait pas tenir longtemps avec une seule main.

Enfin, Juri tendit la main, mais à ce moment-là, Talut avait retiré la sienne. Juri n’eut pas le temps de la saisir. Les cordes entre les deux parties du radeau se desserrèrent. Le côté droit du radeau sur lequel Juri était allongé heurta violemment l’eau, mais ne se renversa pas. Juri grimaça et écarquilla les yeux en voyant le courant emporter la partie du radeau sur laquelle se trouvait Talut. Cela ne servait à rien d’attendre beaucoup plus longtemps. Talut s’éloigna de la pierre et nagea en direction de Juri.
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Il était seul. Il avait perdu de vue le radeau brisé. Les Vieilles Mères poussaient beaucoup plus densément à cet endroit. Le courant avait diminué. Talut essaya d’imaginer le cratère dans lequel la rivière se jetait avec tant de force. Il devait y avoir un trou près du fond du cratère. Comme il ne s’agissait pas d’une baignoire, la seule solution envisageable était une brèche dans la paroi sud du cratère.

Talut se mit sur le dos et se laissa dériver. Il ne pouvait pas faire grand-chose de plus. Il n’avait aucune idée du chemin qu’il avait parcouru. Mais il était définitivement au bon endroit. Le cratère devait être la destination de l’expédition. Il n’existait aucune formation comparable sur Terra Nova. La question était toutefois de savoir si cet impact de météorite survenu lors d’une époque lointaine faisait l’objet d’une expédition purement scientifique, ou s’ils cherchaient autre chose.

L’objet qui avait créé le cratère avait dû frapper à un angle assez faible. Peut-être s’agissait-il d’une météorite en fer ? Cela expliquerait pourquoi ils avaient organisé une expédition aussi coûteuse.

Talut frissonna. Même si l’eau était tiède, son corps se refroidissait progressivement. Retrouverait-il un jour la terre ferme ? Il regarda les Vieilles Mères devant lesquelles il passait. Il devait bien y en avoir une qu’il aurait pu escalader. Une petite escalade le réchaufferait. Son ventre se mit à gargouiller bruyamment. Il trouverait peut-être quelque chose pour le remplir. Il avait entendu dire que les fleurs de la Vieille Mère polaire étaient comestibles.

Il passa sa main derrière sa nuque, où se trouvait la base de son réservoir d’oxygène. Une barre à cinq bosses indiquait le niveau de remplissage, de sorte qu’il pouvait la sentir avec ses doigts. Seule l’une des cinq petites bosses était encore pleine. Il manquerait d’air dans pas moins de six heures. Cela signifiait qu’il devait être environ midi. Il avait jusqu’au soir pour retrouver le reste de l’expédition.

Talut s’allongea à nouveau sur le dos. Se laisser dériver lui faisait économiser sa force et donc son souffle. Le courant était devenu si lent qu’il n’avait plus à craindre les collisions.

— Juri, tu es quelque part par là ?

Il pouvait au moins tenter le coup. Mais il n’eut pas de réponse. Talut appuya sur le bouton d’appel de son casque. Il n’y eut aucune réponse. Il aurait au moins dû vibrer. Apparemment, l’eau avait eu raison de l’appareil. Talut n’avait plus aucun lien avec les autres. Il était vraiment seul désormais. Néanmoins, il ne se sentait pas plus mal qu’avant. Il n’était plus responsable des autres non plus. Sa tâche était plus claire que jamais : il devait trouver un moyen de retourner auprès de son fils.

Talut secoua la tête. C’était une tâche trop difficile. Il devait la décomposer en plusieurs petites étapes. D’abord, il avait besoin d’oxygène. Il n’avait pas les moyens de le produire lui-même. La source la plus proche et la seule était l’extracteur de l’expédition. Il devait les retrouver.
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Il ne remarqua le sol solide que lorsqu’il sentit un contact sur sa tête, ce qui réveilla Talut dans un sursaut et il commença à se débattre, paniqué. Au beau milieu d’un rêve, quelque chose l’avait saisi par-derrière. Il se releva et se retrouva soudain avec de l’eau seulement jusqu’aux genoux. Apparemment, la fatigue avait eu raison de lui.

Talut marcha sur le rivage sablonneux et se secoua comme un chien mouillé. Il détacha son réservoir d’air et l’accrocha devant sa poitrine. Puis il enleva ses vêtements. En commençant par le haut du corps, il essora chaque vêtement avant de les remettre. Il n’avait pas le temps de mettre les vêtements à sécher. Son corps allait devoir le faire pour lui. Il enleva ses bottes, puis les attacha par les lacets et les porta sur son épaule. Si le sol restait ainsi, il pourrait marcher pieds nus.

Dans quelle direction aller ? Au-delà de la plage, le terrain montait en pente, il se trouvait donc probablement sur le monticule qui se forme habituellement à l’intérieur d’un cratère d’impact. Les chercheurs l’appelaient la montagne centrale. Il pouvait la contourner ou le franchir. Il décida de prendre le chemin au bord de la rivière. Peut-être que Juri s’était aussi échouée par là. Talut enleva son casque et le secoua. Des gouttes d’eau s’écoulaient. Il ne s’était pas réparé tout seul. Devait-il aller à gauche ou à droite ? Il avait perdu Juri du côté droit, donc il avait plus de chances de le retrouver là-bas.

Les Vieilles Mères poussaient également sur la montagne centrale. Talut leva les yeux. Leurs feuilles semblaient dégager le même genre de lumière qu’il avait remarquée au cœur de la forêt. C’était une lumière étrange, qui ne comprenait sans doute que quelques longueurs d’onde, contrairement à la lumière du soleil. Les arbres nourrissaient l’écosystème situé en dessous d’eux grâce à la bioluminescence. Qu’est-ce qu’ils en tiraient ?

L’impact qui avait formé le cratère avait dû se produire dans un passé très lointain. Il fallut environ vingt mille ans à une Vieille Mère pour atteindre la cime. Là, curieusement, les arbres avaient cessé de pousser, comme s’ils avaient conclu une sorte d’accord. Cependant, la plupart des Vieilles Mères étaient bien plus âgées que cela. Des chercheurs avaient découvert des spécimens qui vivaient depuis un demi-million d’années.

De temps en temps, Talut se penchait pour examiner une plante qui poussait dans le sable. Des plantes avec leurs racines dans la surface, c’était quelque chose de tout à fait nouveau pour lui. Il avait passé toute sa vie dans la canopée, où les racines aériennes étaient la norme. Cependant, les plantes à cet endroit ne semblaient pas comestibles. Elles avaient des tiges robustes qui s’enfonçaient dans le sable, ainsi que les feuilles noires caractéristiques des plantes qui utilisent le rayonnement thermique comme source d’énergie. De temps en temps, il mordait dans une partie d’une plante, mais elles avaient toutes un goût extrêmement amer, alors il les crachait immédiatement. Il aurait peut-être pu y remédier en faisant bouillir ou griller les plantes, mais il aurait d’abord dû allumer un feu, ce qui était impossible sans oxygène.

Après quelques minutes, Talut tomba sur une branche qui avait été coupée. Elle mesurait deux mètres et demi de long et devait provenir de leur ancien radeau. Il s’en servit comme bâton de marche pendant quelques pas, mais à la longue, la branche devenait trop lourde. Et s’il la raccourcissait ? Talut voulut prendre le couteau qui était accroché à sa ceinture. Il avait disparu. Merde. Il fouilla toutes les poches de son pantalon et son sac à dos, et trouva sa trousse de premiers secours, une bille et la patte du mockzilla. Elle semblait avoir gonflé et avait désormais un aspect presque charnu. Il ne l’avait pas remarqué auparavant. D’une certaine manière, elle lui rappelait une cuisse de poulet. Peut-être que sa faim de loup avait également changé ses perceptions. Pouvait-il la manger ? Il enleva son masque respiratoire, mit la patte sous son nez et la renifla. Elle sentait la putréfaction. Peut-être que ce processus avait fait gonfler les tissus.

Il allait jeter la patte, mais ne put se résoudre à le faire. Mieux valait la garder. Cependant, il ne pouvait pas se débarrasser de l’odeur aussi rapidement. Elle s’intensifia et se modifia. L’odeur qu’il percevait à travers son masque lui parvenait d’en haut, de la colline. De la chair brûlée, très clairement.

Il était sur le point de gravir la colline lorsqu’il aperçut les restes du radeau. Ce devait être la moitié sur laquelle se trouvait Juri. Mais son ami n’y était plus. Une large trace sur le sol sablonneux indiquait que Juri avait dû se traîner pour gravir la colline. Aucune empreinte de pas individuelle n’était visible. Si Talut n’avait pas été certain que Juri était seul, il aurait cru que quelqu’un l’avait traîné. Mais il avait dû ramper par ses propres moyens. De toute évidence, il ne pouvait plus marcher.

Talut suivit la trace. La puanteur augmentait.

— Juri ? Juri ! appela-t-il.

— Je suis là, dit Juri.

Talut courut les derniers mètres. Il tomba à genoux, et ils se serrèrent dans les bras.

— Comment ça va ? demanda Talut.

Juri était assis sur la pente, torse nu. Un tatouage lui couvrait le dos et s’étendait jusqu’au flanc. Il était allongé, les jambes écartées, et son t-shirt les recouvrait. Il avait enlevé son réservoir d’oxygène et l’avait posé près de lui.

— Tu n’es pas très beau à voir non plus, dit Juri.

— Ta jambe, qu’est-ce qui ne va pas ?

— Rien.

— Alors pourquoi tu as écarté les jambes comme ça ?

— C’est plus confortable.

Talut arracha son t-shirt d’un coup sec et regretta aussitôt son geste, alors que la nausée lui montait à la gorge. Il dut se détourner et avoir un haut-le-cœur. Son estomac était vide. Ce n’était pas agréable. Il se retourna. Juri avait remis le t-shirt sur sa cuisse.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda Talut.

— Finie l’idée que le microbiome de cette planète ne peut pas nous faire de mal. Il est en train de me bouffer tout cru.

— Il te faut des antibiotiques.

— Je sais. Mais les trousses de premiers secours n’en contiennent pas, parce que, comme tu l’as dit, le microbiome de Terra Nova ne devrait pas nous faire de mal.

— On doit trouver les autres.

— Laisse tomber, Talut. Il m’a fallu une demi-heure pour arriver jusqu’ici. Je vais manquer d’oxygène dans trois heures. Je vais me diriger vers la Vieille Mère, là-bas.

— Pourquoi dans seulement trois heures ? Mon oxygène va durer jusqu’à ce soir.

— Parce que j’ai expérimenté. J’ai essayé de brûler la chair en décomposition.

— C’est donc de là que vient cette odeur, dit Talut.

— Tu l’as senti ?

— Même de loin. Donc tu n’as pas réussi ? Ça n’a pas fait un mal de chien ?

— Les tissus sont morts de toute façon. En plus, j’avais encore les effets de l’injection.

— Et maintenant ?

— L’effet s’estompe. J’espérais que tu avais encore la tienne.

Talut tapota son pantalon. La trousse de premiers soins était toujours là. Il pouvait aider Juri à passer ses trois dernières heures en grande partie sans douleur.

— Oui, elle est là.

Il déballa la trousse de premiers secours. Non, il ne doit pas continuer comme ça. Il devait faire face à la réalité.

— Laisse-moi la regarder encore une fois, s’il te plaît, dit-il.

Juri tira le t-shirt sur le côté. La cuisse était dans un état épouvantable. Le trou, initialement bien rond dans la chair était devenu irrégulier. Des lambeaux de peau pendaient. Une couche bleuâtre s’était étendue, ne manquant qu’à quelques endroits, probablement là où Juri avait brûlé la chair. Le fémur ressortait, d’un blanc éclatant.

— Ça n’a pas l’air bon du tout, dit Juri.

Talut ne pouvait que lui donner raison, mais il ne savait pas comment réconforter son ami. Même une amputation n’aiderait pas, mais ce n’était pas une option de toute façon, car il avait perdu le couteau. Juri avait besoin d’antibiotiques, d’un scalpel, d’un désinfectant et de pansements stériles. Mais surtout, il avait besoin d’air.

— Je vais te faire l’injection maintenant, dit Talut.

Il déballa la seringue. Elle était prête à l’emploi.

— C’est mieux dans le haut du bras, c’est là que ça marche le plus vite, dit Juri.

Talut mit la seringue en place, piqua la peau et injecta l’analgésique dans le corps de Juri.

— D’abord, je vais te trouver de l’oxygène. Ensuite on verra.

Il se leva et enleva le sable de ses vêtements. Son regard tomba sur les bottes de Juri. Elles semblaient sèches. Devait-il... ?

— Vas-y, prends-les, dit Juri. Je n’en ai pas besoin pour l’instant.

— Je te laisse les miennes au cas où tu voudrais quand même faire une randonnée.

Il se mit à rire.

— C’est gentil de ta part.

Talut enfila les bottes de Juri. Elles me vont comme un gant. Il avancerait plus vite ainsi.

— Très confortables, dit-il.

— Ma femme me les a offertes pour le Jour de l’Indépendance, dit Juri.

— Oh, tu es marié ?

— Mon ex-femme. Je ne l’ai pas vue depuis longtemps.

— Je vois. Je vais aller chercher de l’aide alors, je crois.

— Talut ?

— Oui ?

— Souviens-toi de ce dont on a parlé.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— À propos du lâcher-prise, mon pote.

Talut secoua la tête.

— Je ne vois pas pourquoi c’est pertinent. Je vais te chercher de l’oxygène, et là où il y a de l’oxygène, il y a des médicaments. Tout ira bien.

— Les choses ne se passent pas toujours bien, dit Juri.

Talut déglutit. Juri avait raison, mais Talut n’était pas prêt à l’admettre. S’il le faisait, autant abandonner immédiatement.

— Pas toujours, dit-il. Mais aujourd’hui, oui. Je n’accepterai rien d’autre.
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Il salua une fois de plus Juri, puis s’en alla. Pendant les cinquante premiers mètres, il sentait le regard de son ami dans son dos. Puis il dépassa la première Vieille Mère, et le tronc imposant le protégea du regard de Juri. Talut ne regarda pas en arrière. Il pourrait retrouver Juri, puisqu’il lui suffisait de descendre vers le rivage, puis de longer la plage jusqu’à ce qu’il tombe sur l’autre moitié du radeau.

Talut avait également envisagé de continuer avec cette moitié de radeau. Mais il pensait avoir plus de chances de rejoindre les autres sur la montagne centrale. Si l’expédition avait fini à l’eau pour une raison stupide, il ne pourrait pas retrouver leurs restes de toute façon. Non, c’était sur cette montagne que son destin allait s’accomplir. Il se sentait comme ce prophète légendaire qui était monté sur la montagne, même si ses dons prophétiques laissaient à désirer. Cela suffit à le faire pleurer.

L’ascension se termina brusquement et beaucoup plus tôt que prévu. Compte tenu de l’énorme taille du cratère, la montagne centrale devait autrefois être beaucoup plus haute. L’érosion l’avait probablement usé. Talut descendit. Il devait juste faire attention à ne pas trébucher sur les plantes qui poussaient là et qui étendaient leurs branches tenaces provenant du sol. Il semblait n’y avoir pratiquement aucune vie animale. Peut-être que l’énergie de la luminescence n’était pas suffisante pour permettre la mobilité.

La faune avait généralement du mal à survivre sur Terra Nova. Le manque d’oxygène dans cette atmosphère dense de dioxyde de carbone ne pouvait être compensé que par des solutions particulières que l’évolution avait probablement mises au point pour Terra Nova, par exemple sous la forme de cultures symbiotiques productrices d’oxygène présentes dans leurs entrailles. Dans les habitations humaines, la densité de petits animaux importés de la Terre, tels que les cafards, était nettement plus élevée que dans la nature. Au moins, le manque d’oxygène avait l’avantage que même les cafards, réputés pour leur ténacité, n’osaient pas s’aventurer dehors.

Talut atteignit le point le plus bas de sa randonnée. Il devait être proche du niveau d’eau du cratère, car le sable était assez humide. L’endroit était presque marécageux. Par mesure de précaution, Talut arracha une grande feuille solide pour franchir les passages qui lui semblaient dangereux.

Le marais se terminait par une deuxième montagne. C’était très surprenant. Les cratères n’avaient qu’une seule montagne centrale. Ce ne pouvait pas non plus être la paroi arrière du cratère. La forme de la montagne le troublait également. On aurait dit un morceau de pâte que quelqu’un avait laissé tomber, un amas difforme auquel la gravité avait donné sa forme définitive. La montée s’annonçait d’autant plus difficile qu’un énorme surplomb se dressait devant Talut. Des contreforts de la montagne centrale, Talut pouvait voir que le terrain s’élevait en pente douce.

Il regarda sa montre. Il avait marché pendant une heure et demie sans rencontrer le reste de l’expédition. Cela signifiait un voyage de retour tout aussi long. Juri avait dit qu’il lui restait trois heures d’oxygène. Si Talut faisait demi-tour immédiatement, ils pourraient partager le reste de ses provisions, ce qui leur donnerait encore quatre-vingt-dix minutes d’espoir qu’une équipe de l’expédition les trouve et les empêche de mourir asphyxiés. Quelle était la probabilité que cela se produise ? Ils ne mourraient pas d’une mort solitaire à laquelle Juri et lui seraient confrontés s’il continuait son chemin. Parce que même s’il trouvait de l’oxygène, il serait trop tard pour sauver Juri. S’il n’en trouvait pas, il suivrait Juri dans la mort quatre heures et demie plus tard, sans personne à ses côtés.

Qu’avait dit le pilote à propos du lâcher-prise ? C’était peut-être le moment. Il lui restait encore quatre heures et demie pour ratisser un périmètre de plusieurs kilomètres. Cette zone était très certainement la destination de l’expédition. Si toute l’équipe n’avait pas simplement fait demi-tour, il devait les trouver là. Mais il serait trop tard pour Juri. Et il ne pourrait même pas lui dire adieu.

Talut soupira. Plus il tardait à prendre une décision, plus ses propres chances s’amenuisaient. Serait-ce plus facile si Juri était assis à ses côtés en cet instant ? Son ami lui aurait donné un coup de pied depuis longtemps avec sa jambe valide. Talut s’essuya le coin de l’œil, chercha un endroit moins en surplomb et se hissa sur le rocher.
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Boum, boum, boum. Son cœur battait à tout rompre. La bouche grande ouverte, il aspirait chaque molécule d’oxygène qu’il pouvait récupérer. Talut avait l’impression que le réservoir s’était vidé bien trop vite. Mais tout dépendait de sa forme physique. L’escalade le poussait à la limite de ses capacités. Mais la montagne était aussi étrange. Talut se l’expliqua par le fait qu’il ne connaissait pas beaucoup de montagnes. La ville qu’il avait visitée à plusieurs reprises se trouvait dans une chaîne de montagnes formée par le mouvement des plaques tectoniques et partiellement usée par l’érosion. Le sol y était dur et solide. Il était presque impossible de creuser des tunnels.

C’était soi-disant la raison pour laquelle les Vieilles Mères ne poussaient pas dans les montagnes. Là-bas, leurs racines n’avaient aucune chance de s’enfoncer dans la croûte, dans cette mystérieuse couche végétale considérée comme le véritable foyer des Vieilles Mères. Les arbres de toute la Terra Nova étaient reliés les uns aux autres par ce mycélium.

Cette montagne — en fait, ce n’était rien de plus qu’une colline — était complètement différente. La surface était meuble, presque aussi meuble que du sable façonné par l’eau et un moule en plastique. Bon, elle n’était pas si meuble que cela. Mais Talut pouvait y percer des trous avec ses doigts nus, ou le bout de ses bottes, ce qui rendait l’ascension beaucoup plus aisée. L’inconvénient, cependant, était que la solidité du sol ne pouvait pas être invoquée. À maintes reprises, un affleurement saillant s’effondrait sous ses pieds, ou la fissure dans laquelle il avait enfoncé une main s’ouvrait sous son poids.

Toutefois, Talut parvenait toujours à se rattraper rapidement, et la montagne n’était pas si haute. Au moins, il pouvait prendre un moment de repos après un tel incident. Mais il ne pouvait pas perdre trop de temps, car son réservoir d’oxygène se vidait à chaque inspiration.

Il atteignit enfin le sommet. Il s’attendait à du sable, mais la roche, si tant est qu’on puisse l’appeler ainsi, s’étendait à l’infini. Il sauta pour tester la solidité du sol et laissa deux empreintes profondes avec ses bottes. Non, les empreintes des bottes de Juri. Il vérifia l’heure. Son ami était encore en vie.

Le chemin était devenu presque plat. La lumière était à peu près aussi faible qu’au crépuscule. Talut ne trouva aucune source de lumière directe. La lumière était simplement là, comme si les molécules de l’air la dégageaient. Peut-être que c’était vraiment cela ? Il pouvait s’agir de micro-organismes flottant dans l’air et émettant une bioluminescence. La chaleur omniprésente fournissait assez d’énergie. Les Vieilles Mères commençaient à former une haie, comme si elles voulaient rendre hommage à la montagne, comme si elles se tenaient en bordure et applaudissaient. Mais quand Talut leva les yeux, il y avait encore suffisamment de branches et de feuilles pour lui cacher la vue du ciel. Donc cette montagne n’était pas visible depuis l’orbite.

La déception s’empara peu à peu de lui. Au début, il ne l’avait même pas remarqué. Il devenait de plus en plus nerveux, car le temps de Juri arrivait à son terme. Mais il s’agissait de bien plus que cela. Il s’attendait à un but, à quelque chose d’exceptionnel qui pouvait justifier toute cette expédition. Juri était mort pour rien.

Mort. Il était encore en vie, et même s’il allait beaucoup trop tarder pour le rejoindre, il gardait encore une lueur d’espoir insensée.

C’est à ce moment-là qu’il découvrit l’extracteur. La machine était unique. On aurait dit une machine à café étroite, d’environ deux mètres de haut. Au lieu d’un récipient en verre, il y avait un réservoir. Il reconnut peu après la centrale électrique. Elle se trouvait derrière l’extracteur et était partiellement cachée par celui-ci. Les deux machines étaient situées à flanc de montagne. S’il avait fait le tour, il ne les aurait probablement pas repérées à temps.

Talut se mit à courir. À ce moment-là, il se moquait bien qu’il n’y ait pas la moindre trace d’un membre de l’expédition. Les machines lui suffisaient amplement. De ce côté-là, la montagne était un peu moins escarpée. Il atteignit la surface presque sans grimper. Avec un peu de chance, l’extracteur n’était pas défectueux ! Était-il peut-être déjà connecté, prêt à l’emploi, quelqu’un avait-il déjà rempli le réservoir ?

Talut atteignit la machine à bout de souffle et vérifia son état. Il lui suffisait de brancher son réservoir d’oxygène. Un sifflement et la pression d’origine fut rétablie. Où étaient les autres ? Cela n’avait pas d’importance, du moins pour le moment. Il devait retourner auprès de Juri ! Par-dessus la montagne ou en la contournant ? Une montée et une descente, mais l’itinéraire le plus court comparé à un terrain plat, mais plus éloigné.

En la contournant. Il était meilleur en course qu’en escalade. Il était également moins probable qu’il se perde. Il n’avait qu’à courir jusqu’à ce qu’il voie l’épave du radeau. Talut se mit à courir. Il maintint son rythme de course pendant vingt minutes, puis son corps refusa de continuer. Il avait des vertiges et dut se tenir à un arbre. Il n’y avait plus de temps à perdre. Les trois heures dont disposait Juri s’étaient déjà écoulées. Ils avaient besoin d’un miracle. Talut continua tant bien que mal. Pourquoi ce maudit corps ne faisait-il pas ce qu’on lui demandait ? Ses poumons se rétablirent et il parvint à courir en gardant une bonne allure.

Le sable était doux, mais sec. Les Vieilles Mères se tenaient à bonne distance les unes des autres. À sa gauche se trouvait le rivage. Sur le côté, il entendait de temps à autre un léger gargouillement. Mais le bouillonnement de son sang qui coulait dans ses veines était bien plus fort. Cours. Cours. Cours. Il suivait les battements de son cœur. Il n’avait pas le temps de faire attention à son environnement. Il n’attendait qu’une chose, l’apparition du radeau, qui lui signalerait qu’il avait réussi.

Voilà, la moitié gauche du radeau. Talut était stupéfait. Ne venait-il pas tout juste de partir ? Juri devait être assis là, en haut de la colline. Il attendait cette rencontre avec impatience, et pourtant il la redoutait comme il n’avait jamais rien redouté auparavant. Son ami devait encore être en vie. Mais quand il arriva devant lui... Cela ne servit à rien. Il devait gravir la colline, sinon tout cela n’aurait été qu’en vain.

— Juri ?

Pas de réponse. Talut parcourut les derniers mètres à toute vitesse, se jeta à genoux sans ralentir, tomba sur son ami, arracha son propre masque et le plaça sur le visage de Juri. Respire, mon ami, respire !

Talut essaya de parler, mais ne put prononcer un seul mot. Il poussa un cri à cause du manque d’air jusqu’à ce qu’il se rende compte que le masque était toujours sur le visage de Juri. Il prit quelques respirations, puis le remit sur le nez et la bouche du pilote. Mais sa peau était froide, et sa poitrine ne bougeait pas. Juri était appuyé contre un monticule, penché légèrement en avant, les yeux fermés. Il ne s’était pas endormi paisiblement. Son visage grimaçait, sa bouche grande ouverte. Talut ne voulait pas voir cela, mais il le devait. Il devait se convaincre que Juri n’était plus là. Son ami avait laissé une simple coquille vide qui s’altérait de plus en plus à chaque minute qui passait.

Je suis mort, mon pote, l’entendit-il dire. Ce n’est pas ta faute. Merci d’avoir lâché prise. Talut reprit le masque. Il sentait l’odeur de Juri. Il inspira profondément. Des larmes coulaient, contournaient son masque, se rejoignaient sur son menton et tombaient sur sa poitrine. Talut sanglota. Il s’entendit pleurer, car il avait l’impression de se tenir à côté de lui-même et d’avoir mis son bras autour de ses propres épaules. Ses sanglots étaient étrangement étouffés sous le masque.

[image: ]


Talut essaya de serrer la main de Juri en guise d’adieu. Elle était déjà raide et s’accrochait si fermement à la cuisse du défunt qu’il fallait faire un gros effort pour la détacher. Talut se leva. Il ne pouvait pas tenir compagnie à son ami pour toujours. Mais pouvait-il laisser Juri assis là de cette façon ? Le corps qui avait appartenu au pilote s’était affaissé.

Normalement, dans la Plaine de la Couronne, on disait adieu aux morts en jetant le corps dans les profondeurs. Il y avait des endroits dans la forêt qui étaient particulièrement populaires pour cette cérémonie, car ils étaient connus pour être très profonds. Mais il était déjà sur la surface. Juri ne pouvait pas aller plus bas. D’ailleurs, il venait des îles. Qu’est-ce qu’ils faisaient de leurs morts là-bas ? Talut l’ignorait. Il avait omis d’interroger Juri à ce sujet. Sur Terre, il avait vu dans un holo qu’il était d’usage d’enterrer les corps. Ce n’était pas une bonne idée sur Terra Nova, car la matière biologique se décomposait lentement sans oxygène.

Il ne pouvait pas laisser Juri comme cela, n’est-ce pas ? Talut le fouilla. Il trouva une télécommande dans la poche de son pantalon, provenant vraisemblablement du Copter. Il la mit dans sa poche. Il trouva des documents officiels dans sa poche intérieure. Juri Okean n’avait que 27 ans. Il était enregistré sur l’île Patape et il était marié. Talut rangea la carte d’identité avec ses propres papiers.

La trousse de premiers soins ouverte à côté du corps contenait une couverture légère et un autre couteau, qu’il mit dans son sac. Talut déplia la couverture et l’étendit sur le corps de Juri, puis en glissa les bords sous le cadavre afin que le vent ne puisse pas l’emporter.

C’était tout ce qu’il pouvait faire pour Juri. Une fois qu’il aurait retrouvé les autres membres de l’expédition, Berenike saurait quoi faire ensuite. Les autres ne pouvaient pas être bien loin. Il les attendrait à l’extracteur d’oxygène.


28 octobre 2802, lune de la Terre
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— C’est compris. Je ramasserai le conteneur au téléchargeur tachyonique à douze heures et demie. Il sera livré le même jour à Tilman Overdrive à l’émetteur tachyonique de la station lunaire. Je vais répéter le poids : cent vingt kilos.

— C’est exact.

Le conteneur frigorifique pesait quarante kilos, et lui-même en pesait quatre-vingts.

— Merci beaucoup pour la commande, M. Overdrive.

— Merci.

L’homme de la hotline de DHL raccrocha. Le transfert de son corps faisait partie du plan de Monte pour échapper aux griffes de l’amirale. Il rendrait visite à la lune à l’aide de l’émetteur tachyonique. L’amirale pourrait sans doute s’en apercevoir. Comme son corps était encore dans l’Anneau céleste, elle supposerait qu’il allait simplement faire un court voyage.

Mais son corps suivait dans une navette de fret. Le transport de marchandises n’était pas aussi réglementé et contrôlé que le transport des humains. Le service de messagerie se fichait de ce qu’il y avait dans la boîte. Il avait déclaré que le contenu du conteneur réfrigéré était de la viande synthétique, ce qui n’était techniquement pas faux, puisque la viande synthétique était elle aussi produite par un processus de clonage. Il retrouverait son corps à la station tachyonique de la Lune, puis se procurerait un billet de dernière minute pour le cargo à destination de Terra Nova.

Était-ce un plan infaillible ? Certainement pas. Il supposa que Marina lui faisait confiance, au moins un petit peu. Mais il avait probablement tort. L’hypothèse alternative, mais bien plus plausible, était qu’elle le trouvait tout simplement naïf. Il préférerait qu’elle lui fasse confiance. Bien sûr, ce petit coup d’éclat mettrait fin à tout cela. Mais alors, pourrait-elle encore lui faire du mal ? Soixante ans plus tard, au mieux, et qui savait à quoi ressemblerait le monde à ce moment-là ?

Il était temps de se remettre en route. Mais il devait d’abord avaler cette chose. Monte avait longuement réfléchi à la façon dont il pourrait envoyer l’anneau sur la lune en toute sécurité. Il ne lui restait que son estomac. Il avait déjà séparé la bague de la puce mémoire. Elle avait maintenant à peu près la taille d’un dé coupé en deux. Les coins et les bords en particulier le préoccupaient. Il ouvrit une bouteille d’eau, déglutit à sec, et jeta l’objet dans sa gorge.

Merde, il était dur. Il prit une gorgée d’eau. Le demi-cube glissa dans sa gorge. Il réprima l’envie de tousser. Plus d’eau. Merde. Descends ! Une autre gorgée et encore une autre. Puis il disparut.
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Pour des raisons de sécurité, la station tachyonique était située à l’extérieur de l’Anneau céleste. Son orbite était significativement plus élevée et était décalée de l’orbite géostationnaire de l’Anneau céleste. On ne pouvait y accéder qu’en navette, mais Monte pouvait s’épargner cette peine. Il y avait plusieurs téléchargeurs pour les habitants de l’Anneau céleste, où ils pouvaient effectuer la purification de conscience nécessaire. De là, les données étaient transmises par liaison laser à la station tachyonique, où elles étaient injectées dans le réseau tachyonique.

C’était vraiment un luxe. Vous pouviez également voyager entre la Terre et la Lune par des moyens conventionnels, par radio. Le retard n’était que d’une seconde et demie. Même un vol en navette serait raisonnable. Il serait donc certainement possible de limiter l’utilisation de la technologie tachyonique. Mais l’humanité pourrait-elle complètement s’en passer ? Monte était sceptique.

— Hé, faites attention !

Un homme le bouscula parce qu’il s’était arrêté brusquement. Il avait failli passer tout droit devant le bureau des téléchargements. C’était une installation discrète qui rappelait une laverie automatique publique. Les gens entraient d’un côté et repartaient de l’autre, mais ce n’étaient pas les mêmes personnes. Toute personne observant les événements sans aucune connaissance de base aurait pu penser que les visiteurs avaient changé de corps à cet endroit.

Monte se dirigea vers l’entrée sur sa droite. Il regarda dans le scanner d’iris, une lumière verte s’alluma et la porte s’ouvrit, l’invitant à entrer. À l’intérieur, comme il pouvait déjà le voir à travers la vitrine transparente, quelques personnes attendaient. Une femme d’âge moyen, un jeune homme et une sorte de requin sur deux pattes étaient devant lui. Tous les trois avaient probablement des corps de clones, tout comme lui. Mais très peu de gens choisissaient une apparence aussi extravagante. Pendant un certain temps après l’apparition de cette technologie, on aurait pu croire que les humains « normaux » allaient disparaître, mais cette phase n’avait duré que moins de vingt ans.

C’était le tour de la femme. Sur le mur du fond de la pièce, on pouvait voir trois rangées de ce qui ressemblait à des machines à laver, superposées les unes aux autres. Était-ce intentionnel qu’elles ressemblent à cela, pour symboliser le concept de purification de la conscience ? Quoi qu’il en soit, cela n’avait pas empêché les gens de continuer à utiliser le terme plus court « télécharger ». Une porte s’était ouverte dans la rangée du haut. La femme gravit une petite échelle, puis se glissa dans le conduit, en commençant par les jambes. Bientôt, il ne vit plus que ses cheveux. Ils étaient si longs qu’ils dépassaient de l’ouverture. Une lumière rouge clignota sur la porte. Monte vit la femme passer la main derrière sa tête pour rentrer ses cheveux. La lumière rouge s’éteignit, la porte se referma, et le verre s’assombrit.

Monte tendit l’oreille, mais n’entendit rien. Bien sûr, il n’avait jamais été là pour assister à son propre téléchargement, mais il avait toujours envie de crier. Mais soit la machine à laver était bien isolée, soit cette femme n’était pas aussi peureuse que lui, soit il s’imaginait simplement ses propres cris.

Le jeune homme et le requin ambulant se virent attribuer des cabines presque en même temps. Une dame âgée sortit sur la gauche. Elle semblait encore un peu désorientée. Monte lui indiqua la sortie.

— Perry, c’est toi ? demanda-t-elle.

Il secoua la tête. Sa cabine venait juste de s’ouvrir, il n’avait donc pas vraiment le temps de lui expliquer la situation.

— Vous êtes bien arrivée à l’Anneau céleste. Je suis sûr que votre fils Perry sera bientôt là pour venir vous chercher, la rassura-t-il.

— Perry n’est pas mon fils, c’est mon petit ami !

Elle le regarda d’un air furieux, comme si tout le monde était censé le savoir. Une lumière rouge clignota sur la cabine qui lui était réservée.

— Je vous souhaite une bonne journée, dit-il. J’ai bien peur de devoir partir...

Sa cabine était dans la rangée du haut. Il laissa la vieille dame à la sortie et gravit l’échelle. De l’extérieur, la cabine semblait plus étroite qu’elle ne l’était en réalité. Il s’enfonça à l’intérieur et s’étira. Un oreiller pour sa tête aurait été agréable. En fait, il était allongé, mal à l’aise, sur la surface dure. Cela sentait le parfum. L’odeur des roses. Les cabines étaient désinfectées avant chaque changement de personne, ce devait donc être l’odeur du désinfectant.

Un hologramme s’alluma au-dessus de son visage. Il y avait suffisamment d’espace pour le faire fonctionner avec ses doigts. Il devait confirmer la cible — la lune était présélectionnée — puis déterminer ce qui arriverait à son corps. Cela lui prit un peu plus de temps, car au départ, il ne trouva que les options standard : « Stockage », « Destruction » et « Transfert ». Il tenta d’abord « Transfert », car son corps devait être remis au transporteur. Mais dans le sous-menu, il n’avait d’autre choix que de fixer un prix minimum pour son ancien corps. Les corps ainsi libérés étaient vendus aux enchères. Il dut appuyer sur le bouton de l’assistance.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda une voix masculine.

— Le menu de service devrait être plus facile à utiliser, dit-il.

— Ah, c’est quoi le problème ? Je ne veux pas de stress.

Monte fronça les sourcils.

— Mon corps est censé être récupéré à douze heures trente. Où est-ce que je peux entrer ça dans le menu ?

— Mon gars, tu vas dans « Destruction », puis tu sélectionnes « Collecte ». C’est tout simple.

— Merci.

La ligne s’éteignit à nouveau. Monte revint au menu principal et appuya sur « Destruction » avec une sensation de malaise, car son corps ne devait en aucun cas être détruit. Le trésor dans son estomac serait irrécupérable. Mais il y avait en effet un sous-menu dans lequel il pouvait sélectionner « Collecte ». Il était probablement destiné aux cas où les utilisateurs souhaitaient recycler eux-mêmes leur corps avec toutes ses mises à niveau. Monte fixa l’heure à laquelle son corps serait libéré, puis appuya sur le bouton de démarrage.

Une sorte d’appareil de détection se mit à vrombir, commençant par ses pieds. Il monta jusqu’à la tête. Il ferma les yeux pour les protéger de la lumière laser. Un sifflement se fit entendre, s’amplifia et l’enveloppa. Monte se mit à crier. Ses pensées s’échappaient sous forme de sons par sa gorge vers l’extérieur, vidant son esprit comme un récipient criblé de trous. Son moi intérieur s’accrochait à la terre ferme, puis rétrécissait de plus en plus jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien.


22 Hatur 225, Terra Nova
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Talut s’aspergea le visage d’eau et se frotta les yeux pour chasser ce qu’il lui restait de sommeil. Cela avait été une nuit tranquille et il avait dormi comme un loir. Était-ce l’air frais dans son réservoir ? Ou bien le gargouillement constant du ruisseau l’avait-il endormi ? Son chagrin pour Juri s’était atténué. Il était toujours là, mais en arrière-plan. Au lieu de briller comme un feu, il vacillait comme une ombre sur le mur.

L’espace d’un instant, Talut vit son propre visage se refléter dans l’eau. On aurait dit le masque d’un parfait inconnu. Il grimaça, mais le courant déforma aussitôt le miroir. Talut regardait l’eau emporter lentement l’image de l’inconnu vers le sud-ouest. Il se toucha les joues et le menton et sentit une croûte de sueur et de boue.

Talut était affamé et sérieusement inquiet. Il n’avait aucune idée de comment sortir de là, ni de l’endroit où se trouvaient les autres. Le seul problème qu’il pouvait régler immédiatement, c’était la saleté sur son visage et l’odeur nauséabonde qui se dégageait de son corps ; ainsi, au moins, il n’avait plus de dégoût pour lui-même. Il avait besoin d’un bain. Talut se déshabilla et empila soigneusement ses vêtements les uns sur les autres sur la plage de sable. Personne de l’expédition n’allait débarquer de sitôt. Pas à pas, il s’avança dans l’eau, qui lui caressait doucement les mollets, lui enveloppait les genoux, lui montait sur les cuisses et lui arrivait aux hanches. Il devait uriner, alors il se laissa aller. Il n’osa pas s’allonger complètement, de peur que le courant ne l’emporte. Dans cette pénombre constante, il n’était pas possible de distinguer les moindres détails de la plage, même si celle-ci n’était qu’à quelques mètres.

Mais il se submergea complètement. Le masque était bien ajusté pour pouvoir respirer sous l’eau. Le monde semblait très différent là-dessous. Le courant semblait faire circuler d’étranges signaux : un craquement métallique et sourd, semblable à celui d’une tôle soumise à une tension constante, mais aussi un martèlement qui ressemblait au bruit d’un robinet qui goutte, amplifié à l’extrême.

C’était son propre cœur. Il perdait son temps à s’écouter et à donner un sens à des bruits aléatoires au lieu de se mettre en route. Luqa l’attendait. Il était vivant et avait le devoir de retourner auprès de son fils. Talut se redressa et retourna à la plage.

Alors qu’il ramassait son pantalon, il remarqua un mouvement sous la jambe. Surpris, Talut laissa tomber le vêtement. Un animal, d’une quinzaine de centimètres environ, détala sur la plage. Il le perdit de vue au milieu de quelques pierres. On aurait dit qu’il marchait sur deux pattes, mais celles-ci étaient tellement recourbées qu’on aurait pu les prendre pour des roues. Il n’avait jamais vu un tel animal auparavant. Il n’était sans doute pas agressif. Que faisait-il dans ses vêtements ?

Talut souleva son pantalon et l’examina. La bille était toujours dans sa poche, mais il manquait la patte. Il s’agissait de matière biologique. Peut-être que cela avait attiré l’animal, qui l’avait soit mangé, soit emmené. Aussi étrange que fût sa découverte, il regrettait de l’avoir perdue.

Il secoua les dernières gouttes et s’habilla. Fraîchement lavé, il remarqua encore plus à quel point ses vêtements empestaient la sueur. Il aurait dû prendre les vêtements de Juri. Il aurait eu des rechanges pour pouvoir laver les siens. Devait-il faire demi-tour et les récupérer ? Mais il n’en avait pas envie et n’avait pas l’énergie pour marcher encore quatre heures le long de la plage. Il voulait trouver l’équipe de l’expédition. Berenike, Sam et leur groupe devaient être à une demi-journée de marche tout au plus, sinon ils auraient emporté l’extracteur avec eux. Ils étaient probablement encore plus près. Il avait déjà passé près d’une demi-journée dans cet endroit. Les autres devraient bientôt faire demi-tour pour se réapprovisionner en oxygène.

Avec un peu de chance, ils n’étaient pas arrivés entre-temps, n’avaient pas démonté toutes les machines et ne les avaient pas emportées avec eux. Il avait passé plus d’une heure sur la plage. Talut courut en direction de la machine.
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Personne n’avait visité le camp de fortune. Talut était à la fois rassuré et inquiet. L’expédition se composait de dix-huit personnes, qui avaient toutes besoin d’oxygène. Le réservoir de l’extracteur, cependant, était à nouveau plein à 100 %.

Talut examina l’extracteur. Il y avait un écran de diagnostic à l’arrière. Pour modifier les paramètres, il avait besoin d’une connexion, qu’il n’avait pas. Mais la machine lui disait qu’elle avait été mise en marche l’avant-veille. Peu après, son réservoir s’était vidé d’environ vingt pour cent. Cela signifiait soit que neuf personnes au maximum avaient complètement rempli leurs réservoirs d’air, soit qu’ils étaient tous à moitié pleins. Et cela après une randonnée d’une journée ? Quelque chose n’allait pas. Il n’y avait qu’une seule explication : outre Juri et lui, d’autres membres de l’expédition avaient sûrement disparu.

Et s’ils étaient tombés dans la rivière et que les autres les avaient suivis pour les secourir, sortant ainsi de la zone de couverture radio ? C’était peut-être pour cela que personne n’était là. Mais le chef de la sécurité n’aurait jamais autorisé une telle action. Ils ne pouvaient pas abandonner leur seule source d’oxygène ! Que dirait Juri ? Si seulement il pouvait lui demander. Talut se souvint de leurs discussions. Juri avait toujours eu de bonnes idées.

Et si c’était Sam qui avait disparu ?

— D’où venait cette pensée ? C’était presque comme si Juri lui avait soufflé l’idée. La disparition de Sam pourrait expliquer pourquoi la panique se serait emparée du groupe. D’un autre côté, il y avait encore Berenike et Zelpha. Il leur faisait entièrement confiance pour prendre les rênes en main en cas d’accident. Talut secoua la tête. Il n’était pas loin de la réalité.

Il se retourna et regarda le générateur. Cette machine disposait également d’un écran de diagnostic. Son logiciel était un peu plus informatif. Il était également allumé depuis l’avant-veille, mais une heure plus tôt. C’était logique. Il fallait d’abord fixer solidement l’extracteur, puis le raccorder au générateur. Cela prenait une bonne heure. Cependant, au milieu de la nuit, quelqu’un avait une nouvelle fois prélevé de l’énergie, et en quantité considérable.

Le fichier journal ne révélait pas le nom de l’utilisateur, mais indiquait son niveau d’autorisation. L’extracteur, par exemple, avait des droits sur la machine. Il était autorisé à exploiter une puissance illimitée, mais sans apporter de modifications. Les participants normaux à l’expédition, qui voulaient charger leur équipement, par exemple, avaient des droits d’utilisateur. Ils ne pouvaient prélever qu’un montant limité. Cependant, la personne qui avait obtenu l’accès durant la nuit avait utilisé son accès administrateur pour le faire. C’était la seule façon de siphonner une telle quantité d’électricité. Le générateur avait perdu près de quatre-vingts pour cent de sa capacité de stockage. Pourquoi l’administrateur avait-il besoin d’énergie ? Et qui était-ce ? Seuls Berenike et Sam avaient un accès administrateur.

Dans son esprit, Talut repensa à l’équipement de l’expédition. L’échelle avait des composants électromécaniques qui pouvaient être utilisés pour l’allonger. Mais en bas, il n’y avait plus besoin d’échelle. Il y avait des cuisinières électriques et une machine à boissons, mais elles n’avaient pas besoin de beaucoup d’énergie. Le médecin de l’expédition avait emporté avec lui un appareil de diagnostic polyvalent qui permettait, entre autres, de faire des radiographies. Y avait-il eu des accidents qui les avaient obligés à utiliser cet appareil ? Quelle quantité d’énergie une source de rayons X consommait-elle ? Talut n’en avait aucune idée. L’appareil nécessitait probablement beaucoup de puissance, mais une radiographie ne prenait que quelques secondes.

Peut-être que c’était l’équipement radio. Cela pourrait expliquer pourquoi ils ne parvenaient pas à se connecter. D’un autre côté, cela laissait en suspens la question de savoir pourquoi ils ne parvenaient toujours pas à établir le contact après avoir rechargé leurs batteries. Et le chef de la sécurité aurait-il pu ne pas remarquer pendant si longtemps que la radio était en panne ? Peut-être qu’ils avaient fait la fête pour fêter leur retour à la surface, et que tout le monde était ivre.

Absurde. De nouveau, tu ne vois pas ce qui est évident, dit Juri dans sa tête. Ah ouais, c’est quoi alors, gros malin ? pensa Talut. Juri répondit ; Ce ne pouvait être que le chef de la sécurité, chargeant des armes. À cause de ces créatures qui nous ont attaqués !

Juri avait raison. Talut hocha la tête avec empressement. Il n’avait pas voulu le voir, car cela lui faisait porter la responsabilité. Qui avait marché sur cette maudite couvée d’œufs et déclenché tout cela ?

Juri ne dit plus rien, juste en cet instant, alors qu’il avait tant besoin que quelqu’un lui pardonne. Mais au moins, le Juri qui était dans sa tête n’était pas prêt à le faire. Des armes, alors. C’était logique. La sauterelle géante n’était sûrement pas le seul prédateur dans les environs. L’expédition était équipée d’armes non létales, appelées « étourdisseurs » et qui tiraient des pointes chargées d’électricité. Cette technologie fonctionnait également avec des formes de vie extraterrestres, à condition que la transmission des signaux dans leur organisme soit de nature électrochimique. Il fallait sans aucun doute une charge maximale pour venir à bout d’une sauterelle géante.

Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier pour lui ? Les autres étaient-ils toujours en déplacement ? C’était de moins en moins probable. Ils avaient chargé leurs armes au milieu de la nuit. Cela laissait penser à une embuscade, ou à défaut, au moins à une attaque surprise. Pourtant, à part le générateur et l’extracteur, ils avaient tout bien rangé et avaient tout emporté avec eux. Une retraite planifiée ? Et si oui, où ? Mais pourquoi sans énergie et sans air ? Cela n’avait pas de sens. Néanmoins, cela s’était produit, il devait donc y avoir une raison. Talut ne pouvait tout simplement pas la saisir parce qu’il avait trop peu d’informations.

Il referma l’écran du générateur. Il devait trouver les informations qui lui manquaient.

[image: ]


Le sentier serpentait en montant vers la montagne. Talut le suivit en partant du camp. « Sentier » n’était pas le bon mot. C’était une série d’empreintes de pas, difficiles à distinguer sur le sol qui était en grande partie dur.

Talut s’arrêta. Devant lui s’étendait un affleurement rocheux, large de quelques mètres et présentant une pente d’environ vingt degrés. Il le traversa avec précaution. Derrière, cependant, la piste ne réapparaissait pas. Il s’en doutait. Le sentier avait dû bifurquer au milieu de la corniche. Il testa cette théorie. Oui, les traces étaient là.

Il s’arrêta à nouveau, s’agenouilla à côté du chemin et compta. Ce n’était pas la première fois que Talut essayait d’évaluer la taille du groupe qui se trouvait devant lui. Cette fois, il ne trouva pas plus de onze empreintes de chaussures différentes. Il y avait au moins six personnes, peut-être sept ou huit s’il en avait oublié quelques-unes, mais sûrement pas quinze. Donc, il ne suivait qu’une partie du groupe. En fin de compte, il s’en fichait. L’essentiel était de trouver quelqu’un. Il ne voulait pas rester seul. Le fait que l’un des chefs de l’expédition ait fait charger ses armes laissait fortement présager un danger dont il n’avait pas encore conscience et contre lequel il ne pouvait certainement rien faire.

Ou peut-être que ses amis avaient à nouveau rencontré des sauterelles géantes ? Talut se leva et massa sa hanche douloureuse. Ils étaient loin des lieux de reproduction où il s’était frayé un chemin avec Juri. Mais bien sûr, il se pourrait que l’insecte blessé les ait suivis d’une manière ou d’une autre. Talut se retourna et tendit l’oreille. Le son du ruisseau n’était plus audible. La plupart des sons provenaient des branches situées à moins de trente mètres au-dessus de lui. Comparée au niveau des branches, la surface était étonnamment morte, presque comme si elle avait été stérilisée.

Le sentier s’incurva vers le bas. C’était inhabituel. Jusqu’à présent, il avait progressivement pris de l’altitude. Talut regarda autour de lui, mais ne trouva aucune explication. Il suivit le chemin, qui se transforma peu à peu en un creux. Bientôt, il se retrouva avec des murs à droite et à gauche, puis le plafond se referma sur lui, si bas qu’il dut garder la tête baissée. Il avait atterri dans une grotte ! Talut sortit sa lampe de poche alors qu’elle devenait de plus en plus sombre.

La faible hauteur du tunnel expliquait pourquoi ils n’avaient pas emporté le générateur avec eux, celui-ci ne pouvant fonctionner qu’en position verticale et ne pouvant manifestement pas passer par là. Et l’extracteur ne pouvait pas fonctionner sans le générateur. Aurait-il été possible de rapprocher les deux machines, mais les transporter en montée aurait été épuisant. Faire un trajet de deux heures jusqu’à la base tous les deux jours, ce n’était pas trop demander.

Talut se sentit rassuré. C’était la première explication sensée et cohérente qu’il avait trouvée. Il résolvait le problème, une question à la fois.

Puis il rencontra un rideau. Il était fait du même matériau que les tentes dans lesquelles ils avaient passé la nuit, il devait donc être hermétique. Les bords étaient fixés à la paroi du tunnel à l’aide de ruban adhésif. Talut passa ses mains tout autour. À droite, on avait utilisé une bande de Velcro à la place du ruban adhésif pour pouvoir ouvrir le rideau. Un système ingénieux ! Il tira prudemment dessus, mais aucun air ne s’échappa. Mince. Au début, Talut se sentit déçu, mais ensuite, son erreur l’agaça. Bien sûr que rien ne circulait. La pression de l’air à l’intérieur n’était pas différente de celle à l’extérieur. C’était juste que la teneur en oxygène était, vraisemblablement, plus élevée à l’intérieur.

Il entrouvrit le rideau juste assez pour se faufiler à l’intérieur, puis le referma soigneusement derrière lui. Le couloir devant lui était complètement noir. Le rideau empêchait les lueurs du crépuscule de pénétrer de l’extérieur.

— Y’a quelqu’un ? Talut appela dans les ténèbres.

Il ne s’attendait pas vraiment à une réponse. Qui resterait volontairement dans cette grotte sans allumer une lumière ?

— C’est moi, Talut Forest, l’équipe d’éclaireurs numéro deux.

C’était tout à fait logique de donner son nom, au cas où quelqu’un se serait recroquevillé de peur derrière une boîte.

— Je viens en paix.

Talut ne put s’empêcher de rire. Ça faisait un peu pathétique, d’autant plus que le dernier mot résonnait encore. Il n’eut pas de réponse. Il n’y avait personne. Il alluma sa lampe de poche. Des lampes rudimentaires étaient suspendues au plafond, reliées à un câble électrique qui se prolongeait dans le couloir. S’il y avait un interrupteur, il devait se trouver un peu plus loin.

L’équipement avait été installé le long du mur de droite. Les caisses dans lesquelles il avait été emballé avaient servi de tables. Il n’y avait qu’un étroit sentier sur la gauche, dans lequel Talut se faufila. Quels étaient ces instruments ? Il dirigea sa lampe vers les caisses. Les scientifiques de l’expédition ne les avaient pas déballées auparavant.

Les appareils semblaient être principalement utilisés pour l’analyse. Au-dessus, il y avait des blocs-notes sur lesquels les chercheurs avaient sans doute noté les données les plus importantes. Il ne comprenait pas grand-chose à ces formules, mais il était évident qu’il s’agissait d’analyses physiques et chimiques, et non biologiques. Des formes géométriques régulières ne cessaient d’apparaître, avec cinq, non, six angles, comme deux pyramides collées l’une à l’autre par la base.

Un microscope attira son attention. Il y avait une plaque à l’intérieur, et on aurait dit que quelqu’un venait de l’examiner. Talut se pencha dessus, mais le tuyau de son masque respiratoire heurta la vitre derrière laquelle se trouvait l’objet observé. Il s’écrasa sur le sol et se brisa. Zut. Il était tellement maladroit… et tête en l’air. Talut regarda de nouveau le rideau, qui n’était pas endommagé.

Pourrait-il enlever son masque dans cet endroit ? Il allait devoir essayer. Il desserra les sangles. Lors de la première inspiration, il ne sentit aucune différence. La seconde le fit tousser. Il savait ce qui allait se passer à la troisième, alors il remit rapidement le masque sur sa bouche et son nez. Vraiment dommage. Apparemment, l’oxygène du couloir avait été épuisé. Cependant, comme l’extracteur fonctionnait à pleine vitesse, il pourrait le remplacer.

Talut attendait avec impatience de pouvoir à nouveau dormir sans masque. Puis il se souvint qu’il n’avait que son propre réservoir. Il allait devoir faire tellement d’allers-retours qu’il arriverait à peine vers minuit. Pourquoi n’avait-il pas pris le réservoir de Juri ? Et comment ses collègues avaient-ils fait pour acheminer le gaz respirable jusqu’ici afin de remplir le couloir derrière le rideau ? Peut-être y avait-il un conteneur plus loin.

Il se faufila entre l’équipement. Il n’y avait que quatre scientifiques dans le groupe de l’expédition. L’équipe avait dû travailler très dur, car il comptait neuf instruments différents. Il glissa son doigt sur les appareils ici et là et ne trouva pas un grain de poussière. L’équipe venait manifestement de les déballer et de les mettre en service.

Talut fut surpris par un bip soudain près de lui. Un appareil qui ressemblait à un four s’était allumé. Avait-il détecté la présence de Talut ? Un écran s’alluma au-dessus de la porte du four, montrant un graphique avec une ligne très irrégulière. Les fréquences étaient représentées sur l’axe des x. Un spectrogramme venait probablement d’être réalisé. Malheureusement, ces chiffres ne lui disaient pas grand-chose.

« Imprimer oui/non ? » demanda l’appareil sur l’écran.

Talut appuya sur « Oui ». La machine émit un bourdonnement et éjecta un bout de papier sur le côté gauche. Avant que Talut ne puisse le regarder, l’obscurité revint. L’écran s’était éteint. Talut braqua sa lampe de poche vers la table. Le visage d’un clown sembla émerger des ténèbres. Il fit un bond en arrière. Bon sang, ce qu’il pouvait être peureux ! Il se remit de ses émotions et prit la photo. On y voyait le haut du corps d’un homme tenant un bébé dans ses bras. Il pouvait y lire « Mes chéris », écrit au stylo noir. Talut remit la photo à sa place.

Tout à coup, il eut de la peine pour cet homme et cet enfant, comme s’il était déjà évident qu’ils ne se reverraient plus jamais. Devait-il la prendre pour pouvoir la donner à cet homme ? Pourquoi était-il si sûr d’atteindre lui-même le niveau de la couronne ?

Devant la photo se trouvait une pile de papier avec d’autres spectrogrammes sur la table. Talut examina la première feuille. Quelqu’un avait écrit « Si ? » à la main et avait dessiné une flèche sur l’une des pointes. Il y avait aussi un point d’exclamation écrit à la main sur le bord. Si était l’abréviation de l’élément silicium. Le fait que le spectrogramme ait détecté cet élément avait dû surprendre les scientifiques. Cela n’avait pas vraiment de sens pour lui. La roche était généralement composée d’oxyde de silicium. Il avait appris cela à l’école. De toute évidence, les chercheurs n’avaient pas analysé la roche avec le spectromètre.

Il plia la feuille et la mit dans sa poche. Peut-être qu’il rencontrerait Berenike quelque part et pourrait lui poser des questions à ce sujet. Il prit des feuilles similaires. La plupart d’entre elles étaient barrées. Elles n’avaient probablement pas donné les résultats escomptés. Parmi les papiers, il tomba sur un bloc-notes électronique. Il essaya de l’allumer, mais il fallait un mot de passe. Pas de chance. Talut le retourna. Il y avait une étiquette à l’arrière :

« Propriété de Berenike Hill. Si vous le trouvez, veuillez le retourner à... », suivi de l’adresse d’un institut.

Que cherchaient les scientifiques dans cet endroit ? Apparemment, ils ne cherchaient pas des minerais rares. Il n’y avait pas d’échantillons de roche, ou bien n’étaient-ils même pas encore arrivés à ce stade et s’étaient-ils contentés d’effectuer quelques mesures d’essai ? Talut se tourna vers l’avant, là où l’obscurité l’attendait.

Il ignora le reste de l’équipement pour le moment. Talut dirigea son faisceau lumineux vers le chemin qu’il venait de parcourir. À côté du rideau se trouvait quelque chose qu’il avait d’abord négligé : un affichage numérique de la concentration en oxygène. Il était à 0,5 pour cent. C’était vraiment très peu. Il était pratiquement impossible d’arriver à ce niveau dans une pièce fermée, simplement en respirant. L’oxygène manquant n’avait pas disparu dans les poumons de l’équipe. Mais il voulait savoir où ils étaient tous allés. Tout dans cette pièce semblait indiquer qu’ils n’avaient quitté leur poste de travail que depuis peu. Mais ils avaient éteint les lumières et vidé l’oxygène.

Talut suivit le câble électrique qui longeait le plafond, s’enfonçant plus loin dans le couloir jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière un autre rideau. Peu avant, un câble dérivé descendait pour aboutir, à hauteur de taille, à un interrupteur de fortune. Talut appuya dessus et se retourna. Bien éclairé, le couloir ressemblait toujours à un laboratoire de fortune discrètement abandonné.

Où se trouvaient les personnes qui travaillaient là ? Il s’apprêtait à ouvrir le rideau au niveau de la bande Velcro lorsqu’il remarqua une fente. Elle descendait au milieu du rideau, à peu près à hauteur de poitrine, jusqu’au sol. Le tissu avait tenté de se réparer tout seul, car les bords collaient les uns aux autres à certains endroits, mais dans l’ensemble, il manquait probablement de la matière. Talut examina les bords. Ils étaient partiellement fondus. Quelqu’un avait dû pratiquer cette entaille à l’aide d’un outil tranchant et chauffé, peut-être un fer à souder. Y avait-il eu une bagarre ? Si l’intrus avait utilisé un simple couteau, le tissu autoréparateur aurait simplement refermé la déchirure, et personne n’aurait manqué d’air.

Attends une minute. Personne n’avait manqué d’air. Du moins, pas dans le couloir du laboratoire. Talut ajusta son masque. Il était rugueux, non, c’était sa barbe en dessous qui était rugueuse. Il avait désespérément besoin d’un rasage. Il tira à nouveau sur les bords du rideau pour l’écarter aux endroits où la fente s’était réparée, puis se faufila à travers. Derrière le rideau, le couloir s’élargissait de manière inattendue. Le rideau bloquait presque entièrement la lumière provenant du laboratoire. La lumière ne pénétrait qu’à travers la fente, dessinant une fine ligne sur le sol qui remontait le long du mur de droite. Attends une minute. C’était quoi ça ? Ça ressemblait à... Pourrait-il s’agir de doigts ? Talut brandit soudainement sa lampe de poche. La lumière tomba sur une personne affalée contre le mur.

— Merde !

Surpris, il fit un bond en arrière, trébucha sur quelque chose, tituba et se cogna la tête contre le mur du couloir. Talut lâcha instinctivement la lampe de poche pour pouvoir se rattraper. La lampe heurta le sol devant lui et s’éteignit. Talut tenta de s’appuyer sur ses mains, mais lorsque son doigt blessé heurta le rocher, une vive douleur le transperça et il retira brusquement sa main.

Quelque chose de souple amortit sa chute. Il heurta le mur dans un bruit sourd, et cette chose glissa sur le côté, près de lui. Avait-il renversé un sac à dos ? Quel genre d’imbécile poserait ses bagages juste derrière le rideau ? Talut tendit le bras sur le côté pour se relever et toucha une main étrange et froide.

— Merde ! Qu’est-ce qui se passe ici ? !

Personne ne répondit. Tout ce qu’il pouvait entendre, c’étaient les battements saccadés de son cœur et sa respiration haletante sous le masque. Il devait se calmer. Où était sa lampe de poche ? Il s’efforça de ne pas regarder le rayon de lumière qui filtrait à travers le rideau et avança à tâtons sur le sol. Il sentit une botte. Il serra les dents. Là, la poignée cylindrique de la lampe. Il la prit, ferma les yeux et se concentra. Si tu vas regarder autour de toi, reste calme. Il y a des personnes. Des personnes décédées. Personne n’est aussi inoffensif qu’un mort. Ouh là.

Talut ouvrit les yeux. Tout d’abord, il dirigea la lampe de poche vers la main que la lumière filtrant à travers le rideau avait mise en évidence. Elle appartenait à une femme en blouse blanche qui semblait le fixer avec de grands yeux. C’était... il n’arrivait pas à se souvenir de son nom. Son visage tout entier grimaçait. Elle n’était pas morte d’une mort paisible. Son masque respiratoire pendait sous son menton. Avait-elle manqué d’air ? Le faisceau de la lampe de poche parcourut son corps. Autour de l’aine, le blanc de son manteau de laboratoire était rouge foncé, presque noir. Du sang. La femme était appuyée contre le mur, les jambes écartées. Le sang avait coulé et s’était répandu dans le couloir. Talut y reconnut des empreintes de chaussures. Quelqu’un avait dû marcher dans cette direction après la mort de la femme. Il releva sa jambe droite et éclaira ses bottes avec sa lampe. La semelle était collante. Les empreintes lui appartenaient.

À côté de la femme se trouvait un réservoir qu’il pensa d’abord être un réservoir d’oxygène. Il avait une capacité d’au moins 50 litres, ce qui en faisait un outil idéal pour ramener la teneur en oxygène de l’air respirable du laboratoire à son niveau habituel de 18 %. Ce n’est qu’en y regardant de plus près que Talut remarqua le tuyau fixé à la base du réservoir, dont l’extrémité se terminait par un tube. Ce devait être une sorte de lance-flammes. Le fait que le réservoir puisse apparemment contenir deux composants venait également étayer cette explication. Dans une atmosphère de dioxyde de carbone, il fallait toujours apporter son propre oxydant. Mais qui avait apporté un lance-flammes dans cette expédition ? Avait-il été amené comme une arme, ou pour créer des chemins à travers des buissons impénétrables ?

Peu à peu, ses observations commencèrent à avoir un sens. Pour une raison quelconque, la femme en blouse avait apparemment essayé de couper le rideau au lieu de simplement ouvrir le velcro. Elle avait réussi, mais cela avait probablement conduit quelqu’un à l’attaquer avec un objet tranchant et à la blesser mortellement. Il dirigea le faisceau de la lampe vers le côté du couloir où il était lui-même encore assis sur le sol. Cette fois, il savait à quoi s’attendre. Ou du moins, c’est ce qu’il pensait. La lampe de poche fit apparaître les jambes d’un être humain dans l’obscurité. Il portait un pantalon de travail simple et pratique. Le haut du corps était vêtu d’une sorte de veste d’uniforme, dépourvue d’insignes officiels, mais s’inspirant néanmoins des uniformes militaires classiques.

La veste semblait familière. Il leva la lampe de poche pour identifier la personne, mais recula d’horreur. Il sentit la nausée monter et dut déglutir plusieurs fois pour la maîtriser. Le visage de la personne était déchiqueté jusqu’à l’os. Des lambeaux de peau pendaient encore du menton et du front, mais les pommettes étaient apparentes. L’orbite de l’œil gauche était vide, l’œil droit s’était fermé. Tout, à l’exception du blanc du crâne, était devenu d’un brun noirâtre. Le masque respiratoire reposait sur la poitrine. Les sangles étaient brûlées. Talut baissa à nouveau la lampe de poche. Ces deux-là avaient dû s’entretuer assez violemment.

Talut surmonta sa réticence et ouvrit la veste de l’uniforme. Dans la poche intérieure, il trouva la carte d’identité du défunt. Il s’agissait de Matta Okean. Il s’en doutait. Matta s’était comporté comme un salaud, mais il ne méritait pas de mourir ainsi, pas plus que la chercheuse. Talut mit la carte d’identité dans sa poche et rampa de l’autre côté, où il fouilla la blouse de la femme. Elle n’avait pas de pièce d’identité, mais il y avait une bague à son doigt. Il la retira, ce qui s’avéra étonnamment facile, même si la rigidité cadavérique s’était déjà manifestée. À l’intérieur, il put lire une gravure : « Irini & Abigail. Monkfish Island, 22/03/215. Avec amour. » 22/03, c’était le 22 Hatur, aujourd’hui même ! La femme morte n’avait pas vécu assez longtemps pour célébrer son dixième anniversaire de mariage. Irini, oui. Elle s’était présentée au début de l’expédition.

Il remit la bague à son doigt. Non, ce n’était pas bien. Une Abigail Okean attendait des nouvelles de sa femme. Peut-être qu’il y avait aussi des enfants. Quelqu’un devait lui dire ce qui s’était passé. Les proches d’Abigail ou de Matta Okean ne pourraient pas voir par eux-mêmes ce qu’étaient devenus leurs proches ; ils avaient donc besoin d’une preuve, sans quoi ils ne croiraient jamais vraiment à cette histoire. Talut mit la bague dans sa poche avec la bille de Luqa et la carte d’identité de Matta.

Il se releva lentement. Il avait reconstitué quelques minutes du passé. Mais comment cette sauvagerie avait-elle pu se produire ? Est-ce que cela le regardait vraiment ? Il devait peut-être rentrer. Le réservoir d’oxygène que la morte portait encore sur son dos semblait intact. S’il remplissait complètement ce réservoir et celui de Juri, il aurait assez d’air pour près de cinq jours. Ce serait le temps suffisant pour remonter au niveau de la couronne. Il avait la télécommande de Juri pour le Copter. Il ne pouvait plus voler, mais il pourrait appeler à l’aide. Ne devait-il pas à Luqa de sortir de là au plus vite, au lieu de se mettre en danger ? Quelles étaient ses chances de trouver autre chose que des cadavres au fond de cet antre ?

Non, il ne devait pas penser de cette façon. Ces événements dramatiques s’étaient produits tout au plus un jour ou deux auparavant. Il n’était pas impossible qu’une autre personne, gravement blessée, soit encore en train d’attendre des secours. Il devait faire preuve de prudence, mais il ne pouvait pas simplement prendre la fuite.

Talut dirigea son faisceau lumineux vers l’avant du couloir, et celui-ci lui renvoya sa lumière.

— Y’a quelqu’un ? demanda-t-il.

Pas de réponse. Il balayait la lampe d’avant en arrière, et le faisceau qui venait vers lui suivait le mouvement. Il devait y avoir un miroir. Il dessina un cercle avec le cône de lumière. Sous un certain angle, le reflet fit un petit saut. Il devait s’agir de plusieurs miroirs placés à un certain angle les uns par rapport aux autres. Talut courut dans le couloir. Après une dizaine de mètres, il s’élargissait dans toutes les directions. Les quatre murs se prolongeaient en surfaces réfléchissantes vers le bas et vers le haut, à droite et à gauche. Talut les suivit vers le haut avec le faisceau de sa lampe. Au-delà du point culminant, ils convergeaient à nouveau pour se terminer dans un couloir comme celui d’où il venait. Il semblait y avoir des couloirs similaires dans tous les autres recoins, reconnaissables à leurs carrés noirs. Talut imagina la pièce de façon géométrique. Il vit deux pyramides assemblées, formant un octaèdre, exactement comme les modèles du laboratoire, avec la surface de jonction à la verticale.

Même si tous les murs, y compris le sol, étaient des miroirs, les semelles de ses bottes ne glissaient pas dessus. Il descendit la surface en pente tandis que son reflet venait à sa rencontre sur la surface opposée, en pente ascendante. Il s’arrêta en bas, dirigea sa lumière vers le haut et se retrouva face à deux autres copies de lui-même. Elles détournèrent les yeux alors qu’il les regardait, comme si elles avaient mauvaise conscience. Mais bien sûr, cela était dû à l’inclinaison des surfaces, qui devaient être décalées de soixante degrés les unes par rapport aux autres.

Où menaient les couloirs dans les coins ? Il se pencha et dirigea la lumière dans l’ouverture juste à côté de lui. Il était trop petit pour pouvoir le traverser debout, mais il pouvait atteindre l’autre côté en rampant. Le rayon de lumière fit quelques tours puis revint vers lui. Le passage semblait se terminer par un autre octaèdre. Talut répéta la tentative de l’autre côté avec des résultats identiques. Il ne pouvait pas explorer les galeries qui partaient des deux coins situés au-dessus de lui. Elles étaient à environ trois mètres au-dessus de lui. Il ne restait que l’ouverture qui se trouvait juste en face de lui. Il était à peu près de la même taille que le couloir d’où il venait. Talut devait juste baisser un peu la tête. Il regarda en arrière pour mémoriser la pièce. Cependant, il n’y avait rien qui la distinguait vraiment. Il espéra que cela ne pose pas de problème.

L’octaèdre suivant était exactement comme le premier. Talut le traversa. Tant qu’il continuait tout droit, il n’aurait aucun mal à retrouver le chemin du retour. L’avant-dernière pièce était remplie de liquide. Au début, Talut pensa qu’il s’agissait d’eau, mais lorsqu’il l’éclaira avec sa lampe, elle présentait un aspect huileux. Il sortit un mouchoir de son pantalon et le plongea dedans. Le liquide visqueux dégoulinait lentement, emportant avec lui un morceau du mouchoir et dégageant une fumée blanche. Il devait s’agir d’un acide puissant, qui avait instantanément dissous la cellulose du mouchoir en papier. Ce devait être cela. Talut était soulagé de pouvoir faire demi-tour, mais il aperçut alors une flèche sur la paroi en pente au-dessus de lui, indiquant le passage situé dans le coin supérieur gauche. Une corde y pendait, atteignant presque la surface du liquide. Cela devait sans doute servir à grimper dans le passage sombre qui, depuis ce coin, menait hors de l’octaèdre.

Devait-il essayer ? S’il glissait, il finirait dans l’acide. L’octaèdre était vide. Au moins, cela n’était arrivé à personne récemment. Alors lui aussi pourrait y parvenir. Il agrippa la corde, fit abstraction de la douleur dans sa main et se hissa. Ce n’était pas particulièrement difficile. Ses bottes avaient trouvé une bonne adhérence sur la surface verticale, même si elle était réfléchissante. Il n’était donc pas complètement suspendu dans les airs. Il se hissa par la corde dans l’ouverture du tunnel, qui était plus spacieuse de près qu’il n’y paraissait. Il aurait même été possible de transporter un équipement plus grand, mais pas quelque chose d’aussi grand que le générateur.

Le couloir s’étendait à l’horizontale. La corde était attachée à un crochet au milieu. À l’endroit où il était vissé dans le sol, le matériau lisse du mur s’était fissuré. C’était probablement une sorte de verre. Sam avait dû être celui qui avait attaché cette corde. Elle était également enroulée autour d’un autre crochet de chaque côté, ce qui lui assurait un meilleur maintien et réduisait ainsi son usure.

De l’autre côté, Talut trouva un autre octaèdre. Cependant, pour changer, il en sortit à son sommet, alors qu’il avait quitté le précédent à l’un des quatre coins de la base verticale. Cela lui indiquait deux choses : les deux pièces n’étaient pas décalées l’une par rapport à l’autre. Et il devait faire très attention à ne pas perdre ses repères. Il y avait trois sorties dans cette pièce : une au deuxième point directement en face et deux aux coins diagonalement opposés de la base, une en haut et une en bas. Des cordes pendaient des deux côtés, même si le passage inférieur était facile d’accès : il suffisait de descendre et de s’y faufiler à quatre pattes. Cependant, comme le chef de la sécurité ne faisait certainement rien sans avoir un objectif, la corde devait être là pour une raison.

Quel chemin Talut devait-il choisir ? Il y avait une règle pour éviter de se perdre dans des structures inconnues : toujours tourner à gauche autant que possible. À la gauche de Talut se trouvait le coin inférieur avec la sortie, alors il descendit et rampa à travers le passage. Une fois arrivé au bout du tunnel, il fut soulagé d’avoir la corde, car le chemin descendait. Cet octaèdre lui facilitait le choix, car il n’y avait qu’une seule sortie : par le sommet. Talut se retourna une nouvelle fois. La corde pendait mollement du carré noir du couloir par lequel il était passé. Il était impossible de se tromper.

C’était déjà le quatrième octaèdre, et il était sur le point d’entrer dans le cinquième. Quelle pourrait être la taille de ces structures ? Qui les avait construites ? Pourvu que ce ne soit pas un gigantesque labyrinthe où un Minotaure attendait quelque part. Sa méthode de toujours tourner à gauche le conduirait inévitablement au centre. Mais peut-être qu’il manquerait d’oxygène ou mourrait de faim d’ici là. Il ne pourrait plus tenir bien longtemps sans manger ; il avait déjà mal au ventre. Il aurait dû vérifier les réserves des scientifiques. Ils avaient sûrement stocké de la nourriture dans le labo.

Il s’efforça de revenir à son raisonnement initial : les constructeurs de ces octaèdres, qui ne semblaient pas être des constructions humaines, bien qu’ils aient très certainement pu être bâtis à l’aide de la technologie humaine. Mais personne n’aurait songé à construire une telle chose.

À la cellule suivante, numéro cinq, il arriva de nouveau au sommet. Elle n’avait pas de caractéristiques particulières, à part qu’elle semblait être de nature humaine. Le passage situé en bas à gauche, par lequel il devait poursuivre son chemin conformément à sa règle, n’était pas équipé de corde. Pourquoi le chef de la sécurité n’avait-il pas jugé cela nécessaire cette fois-ci ? Les gens n’étaient-ils pas censés passer par là ? Y aurait-il un danger au-delà ? Ou bien la corde n’était-elle pas nécessaire, car on pouvait sortir par un autre coin inférieur ?

Cela ne se présentait pas bien, Talut allait devoir essayer. Sa règle n’était pas : « S’il y a une corde, tourne à gauche. » Les règles étaient les règles. Talut descendit et rampa dans le passage. Il comprit rapidement pourquoi Sam s’était débarrassé de la corde : le passage était une impasse. Cependant, il n’était pas fermé par une vitre, mais semblait être fait d’un matériau rugueux si sombre qu’il absorbait complètement la lumière de sa lampe de poche. Il le toucha et sentit une légère sensation de picotement comme une décharge électrique. Soudain, la matière commença à bouger. Pendant un instant, elle sembla être vivante. La surface bouillonnait comme si elle était en ébullition.

Talut retira rapidement ses doigts, même s’il ne sentit aucune chaleur. Le matériau changea. Il devint plus lumineux à mesure qu’il absorbait moins de lumière. Des lignes apparurent à la surface. Ils formaient des triangles qui s’assemblaient pour former des carrés, puis se séparaient à nouveau en triangles. Les formes se cherchaient les unes les autres, adoptaient des structures spatiales et s’assemblaient pour former des objets tridimensionnels : des octaèdres. Mais ceux-ci changèrent également. Les plus petits se glissaient dans les plus grands, qui à leur tour se glissaient dans d’autres, encore plus grands. Cela créa une ouverture : une cavité. On aurait dit qu’ils créaient de l’espace à partir de rien. Bien sûr, ce devait être une illusion d’optique. Entassés les uns contre les autres, ils prenaient tout simplement moins de place, ce qui élargissait le couloir.

Mais cela ne s’arrêta pas là. Les octaèdres, emboîtés comme des poupées russes, augmentaient de plus en plus. Ils étaient désormais aussi gros que sa main, son avant-bras et sa jambe.

Et ils étaient brillants. Il braqua sa lampe vers eux. Ce mouvement incessant faisait rebondir son faisceau dans tous les sens. Manifestement, les octaèdres étaient faits du même matériau réfléchissant que les pièces qu’il avait traversées. Il mit la main près de son oreille, mais à part un léger bruissement, il n’entendait rien. Il enleva brièvement son masque respiratoire. Il sentait mauvais. Oh. C’était sa propre sueur.

Les surfaces commencèrent à bouger plus lentement. Trois octaèdres disparurent l’un dans l’autre, sous ses yeux. Il ne restait plus qu’une pièce octogonale, impossible à distinguer de celle d’où il venait. Cependant, il ne semblait pas y avoir de sortie, comme il pouvait le voir de sa position dans le coin supérieur gauche. Il pouvait donc s’épargner la peine de descendre dans la pièce.

Talut secoua la tête. Il était impossible que quelque chose s’enfonce dans cette montagne si rapidement. L’espace occupé par le nouvel octaèdre avait dû être vide. Il avait dû assister à une sorte de transformation, un peu comme ces vaisseaux spatiaux qui pouvaient se transformer en robots en quelques mouvements simples. De toute évidence, il l’avait déclenché en touchant le mur. Mais quel était l’intérêt de tout cela ? S’étaient-ils retrouvés dans une sorte de maison magique qui s’agrandissait pour ses occupants ? Cependant, cette forme de pièce n’était pas pratique pour les humains. Apparemment, la construction était destinée à quelqu’un d’autre. Y avait-il eu une civilisation antérieure sur Terra Nova ? Jusqu’à présent, ni les colons ni les archéologues n’en avaient trouvé la moindre trace, ni sur aucune autre planète en dehors du système d’Alpha du Centaure.

C’était aux autres de s’en occuper. Talut avait pour mission de retrouver l’équipage de l’expédition afin de faire son rapport à leur sujet, puis de retourner auprès de Luqa le plus rapidement possible. Il se retourna et rampa dans le couloir. Juste avant d’arriver à nouveau dans la pièce, tout se mit à basculer autour de lui.

— Merde, c’était quoi, ça ? Il était allongé sur le dos. Il avait mal à la hanche parce qu’il s’était cogné violemment l’os lorsque le couloir avait pivoté à 180 degrés. Le haut était désormais en bas.

Il faut que je sorte d’ici. Il sortit de l’ouverture du tunnel. Juste à temps, il comprit que l’octaèdre tout entier avait dû pivoter avec lui. Il s’était glissé dans le passage inférieur gauche, mais sortait du passage supérieur droit. Il se retourna et se laissa glisser prudemment vers le bas.

Il comprenait désormais pourquoi des cordes étaient installées dans chaque couloir partant de la base. Il n’y avait tout simplement aucun moyen de savoir par où sortir. Mais qu’en était-il du chemin du retour ? Il était entré dans cet octaèdre par le sommet, ou plus précisément par l’un des deux sommets.

Mais par lequel ? La pièce avait-elle tourné autour de son axe longitudinal ? Alors les sommets auraient conservé leur position. Sinon ? Cela dépendait de l’expérimentation. La pièce d’où il venait n’avait qu’une seule entrée et une seule sortie. Si la pièce qu’il allait atteindre avait l’air différente, cela répondrait à sa question.

C’était bien un octaèdre, mais un octaèdre inhabituel. Il l’avait senti avant même d’éclairer la pièce avec sa lampe de poche : le sol était recouvert d’un liquide. Comme aucune corde ne pendait des passages en haut à gauche et à droite, il ne pouvait sortir de la pièce que par l’autre extrémité. Quelqu’un avait posé deux planches côte à côte au-dessus de la mare d’acide. Talut reconnut le bois de diamant des Vieilles Mères. Comment avaient-ils pu en faire des planches ? Il toucha le bois. Sa surface était parfaitement plane, mais noircie. Bien sûr ! Ils avaient utilisé l’acide. Le truc consistait sûrement à submerger une branche presque jusqu’à mi-hauteur. En fait, les planches étaient encore arrondies à l’arrière.

Au bout des planches, juste avant l’entrée du couloir, il y avait un sac. Quelqu’un avait-il laissé ses bagages là-bas ? Talut marcha quelques pas le long des deux planches, s’arrêta et dirigea à nouveau la lampe torche vers l’obstacle. Ce n’était pas un sac. Il y avait une personne allongée là. Le cœur de Talut battait à tout rompre. Par précaution, il retourna à l’entrée. Les images des deux cadavres derrière le laboratoire étaient encore bien présentes dans son esprit.

— Bonjour, vous avez besoin d’aide ? appela-t-il.

La chose resta silencieuse. Il avait manifestement un autre cadavre devant lui. Cependant, il était assis dans une posture un peu bizarre, au milieu des planches, légèrement penché en avant, les jambes pendantes de chaque côté. Grimper dessus sans tomber ne serait pas une tâche facile. Talut s’approcha prudemment. Connaissait-il cette personne ? Il portait un épais anorak sur le visage. Talut s’accroupit et souleva la tête avec sa main.

C’était Sam. Il portait toujours son masque respiratoire, mais Talut le reconnut tout de même. Par précaution, il sentit son pouls, mais il ne battait plus. Pourquoi s’était-il assis précisément à cet endroit ? Talut ne trouva aucune blessure externe. Il s’était probablement étouffé lorsque son réservoir s’était retrouvé vide. Pourquoi ne s’était-il pas sauvé vers le laboratoire ? Les autres auraient sûrement partagé leur oxygène. Ou avait-il été le dernier à mourir ?

Talut le fouilla. Un mot était coincé entre les jambes de Sam.

« Faites tout de suite demi-tour ! » disait la note. « Danger de mort ! »

C’était censé vouloir dire quoi ? Bien sûr, ces planches n’étaient pas un lieu sûr. Ou l’avertissement signifiait-il autre chose ? Talut ferait-il mieux de s’enfuir vers la surface ? Mais il ne pouvait pas abandonner les autres. Il fouilla les poches de l’anorak. Il trouva un pistolet dans la poche intérieure droite, manifestement une arme mortelle qu’aucun membre de l’expédition n’aurait dû porter sur lui. Il était chargé. Cependant, il manquait deux cartouches au chargeur. Sam portait sa carte d’identité et une photo dans sa poche intérieure gauche. On le voyait avec un chien. Ni Sam ni le chien ne portaient de masque. Talut retourna la photo, mais il n’y avait rien au dos. Il glissa son doigt sur l’écran, et un diaporama démarra. On y voyait le chien à plusieurs reprises, ainsi qu’une femme. La femme de Sam ? Elle était clairement plus âgée que le chef de la sécurité, mais cela ne voulait rien dire. Talut emballa l’arme, la pièce d’identité et la photo. Et maintenant ? Comment était-il censé passer au-dessus du corps sans tomber dans la mare d’acide ?

Il décida de traîner le corps jusqu’à son côté du bassin. Talut essaya d’abord de le retourner, mais il était trop lourd. Il poussa le haut du corps vers l’avant, attrapa les deux bras et tira. Ho hisse ! Ho hisse ! Il avança tant bien que mal. Mais après un peu plus d’un mètre, la jambe droite de Sam se retrouva coincée entre les planches. Talut ne parvenait pas à s’approcher suffisamment pour la débloquer, mais s’il tirait assez fort, l’articulation finirait par céder. Je suis désolé, Sam. Heureusement, tu ne sentiras rien.

Talut tira de toutes ses forces. Puis, tout à coup, quelque chose craqua. Talut recula en titubant vers le passage par lequel il était venu pour pouvoir s’appuyer. Le cadavre, en revanche, s’affaissa sur le côté droit. Zut ! Il devait le retenir, mais il était trop tard. La jambe gauche de ce corps pesant s’éleva gracieusement dans les airs avant de tomber dans l’acide. Le liquide était plus visqueux que prévu, et le cadavre s’enfonça dans un bruit de gargouillement.

Je suis désolé, Sam. Ce n’était pas mon intention. Talut détourna le regard, et alors que l’acide commençait à bouillonner, il sut qu’il était temps de quitter cet endroit. Il n’y avait aucun survivant dans cet endroit. Si le chef de la sécurité lui disait de s’enfuir, il ferait mieux de l’écouter.

À ce moment-là, il entendit Berenike crier.
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Talut se figea. Qu’avait-elle dit ? Cela ne ressemblait pas à un appel à l’aide, mais plutôt à une exclamation joyeuse. Mais c’était clairement la voix de Berenike. Il voulait quitter cet endroit maudit plus que tout au monde, mais il ne pouvait pas ignorer l’appel ! Et si la chef d’expédition avait besoin d’aide ? Il devait lui apporter son aide. C’était son satané devoir.

Il s’accrocha au mur et dirigea la lumière vers la mare d’acide. Sam flottait sur le dos. De minces volutes de vapeur ou de fumée s’élevaient autour du cadavre. Talut renifla, mais l’odeur de l’air était neutre. Sam avait l’air complètement détendu. Ses traits sévères s’étaient relâchés. L’avertissement sur la note était clair. Le chef de la sécurité lui avait ordonné de faire demi-tour immédiatement. Mais s’il n’avait pas vu que quelqu’un d’autre s’était égaré plus loin à l’intérieur ?

— Dis-moi, Sam, tu ignorerais l’appel de Berenike ?

La voix de Talut résonna contre les murs avec plus de force que ne le laissait supposer la taille de la pièce. L’écho était indistinct. Il devait peut-être crier. S’il pouvait entendre Berenike, elle aussi pourrait l’entendre. C’était logique, et même dans cet endroit, les lois de la logique et de la physique devaient s’appliquer.

— Bee-ree-nii-kee ! cria-t-il. Où êtes-vouuuuus ?

La réponse ressemblait à un cri de joie. Le bruit venait de devant lui, mais pas de la pièce voisine ; il était trop indistinct pour cela. Berenike devait se trouver à deux ou trois cellules d’octaèdre. Pourquoi n’avait-elle pas répondu d’une manière plus claire ?

Il devait vérifier. Talut traversa le pont et sortit de la pièce par la pointe arrière. L’octaèdre suivant était disposé de la même manière que le dernier, mais vide. Talut compta trois sorties sécurisées par des cordes dans les angles, ainsi qu’un couloir situé juste en face. Une corde pendait également en provenance de ce passage, indiquant qu’il ne se terminait pas en pointe, mais dans l’un des quatre coins.

— Berenike, j’arrive ! Où est-ce que vous êtes ? cria-t-il.

—  Tralala-idou ! répondit-elle d’une voix mélodieuse.

Berenike était-elle en train de chanter du yodel ? Son nom de famille était Hill, donc elle venait d’une ville dans les montagnes. Les montagnards avaient gardé cette tradition après avoir quitté la Terre. Cependant, peu de gens le pratiquaient encore. Une fois, sa mère l’avait traîné à un concert quand il avait une dizaine d’années. Ce qui l’avait le plus impressionné, c’était que les hommes comme les femmes s’étaient produits torse nu, ce qui faisait sans doute partie de la tradition.

— Berenike, parlez-moi, répondit-il. Vous êtes où ?

Quelqu’un pouffa de rire. Berenike avait manifestement un problème. C’était peut-être une réaction à un traumatisme, à la mort des membres de son équipe ?

— Berenike ?

Elle éclata de rire. Les sons provenaient du coin supérieur droit. Il se hissa le long de la corde jusqu’au couloir étroit, s’y faufila et s’arrêta sur le seuil de la pièce suivante. La corde était suspendue si haut que l’on ne pouvait pas atteindre le canal depuis le niveau inférieur, du moins pas sans aide supplémentaire.

Il baissa la lampe de poche. Au fond, en plein milieu de la pièce, il aperçut une personne qui lui tournait le dos. Elle était accroupie sur le sol et avait baissé son pantalon comme si elle avait besoin de se soulager. Talut aperçut une peau nue. Il dirigea le faisceau de la lampe de poche un peu plus à droite. Il ne se passa rien. La silhouette se balançait simplement d’avant en arrière.

— Berenike ? demanda-t-il.

La personne sursauta. Désormais, il pouvait voir son visage. C’était la chef d’expédition. Elle avait les yeux fermés, mais était tournée vers lui, probablement parce qu’elle l’avait entendu.

— C’est moi, Talut, dit-il.

Berenike fit un pas en avant, trébucha sur son pantalon baissé et tomba.

— Attention ! Vous avez besoin d’aide ? Je vais vous aider !

Berenike hocha la tête. Puis elle se redressa et remonta son pantalon. Très bien. Il y avait encore quelque chose en elle sur laquelle il pouvait compter. Elle avait encore les yeux fermés.

— Je viens vers vous maintenant. Ensuite, nous quitterons cette grotte ensemble. Vous comprenez ce que je dis ?

Berenike serra la tête dans ses mains et fredonna la mélodie d’une comptine. Il ne se souvenait pas des paroles. Avec un peu de chance, cela ne signifiait rien de spécial. Talut laissa tomber la corde. Quand elle heurta le mur vertical, la chef d’expédition tressaillit, même si le son n’était pas très fort.

— Hé, j’arrive tout de suite. Tout ira bien. On doit sortir d’ici.

Berenike ne réagissait pas, mais son visage bougeait. Elle serra les dents de toutes ses forces et avança le menton, comme pour s’empêcher de toutes ses forces de dire quoi que ce soit. Mais elle ne semblait pas du tout dangereuse. Et que pouvait-elle lui faire ? Il était manifestement plus fort qu’elle et portait l’arme de Sam. Talut lui tourna le dos, prit la lampe de poche entre ses dents et descendit le mur en rappel en sept étapes.

Quand il atteignit le fond, il saisit à nouveau la lampe de poche et se retourna. Soudain, une ombre apparut devant lui, presque au-dessus de lui.

— Berenike ?

Ce ne pouvait être que Berenike. Elle tenait quelque chose dans sa main levée qui reflétait le faisceau de lumière de la lampe de poche. La main se dirigea vers lui. Talut se roula instinctivement sur le côté. Un bruit sourd et grinçant se fit entendre lorsqu’un objet heurta la paroi vitrée. Talut balaya l’obscurité à côté de lui avec sa lampe de poche. Il heurta quelque chose, sans doute un tibia ou un genou. L’attaquante hurla. Un pied lui frappa la main.

Sous l’effet de la douleur, il lâcha la lampe. Cette dernière roula au fond de l’octaèdre. Son faisceau était mal orienté, mais Talut pouvait voir des ombres se déplacer dans les reflets omniprésents des murs. Il glissa sur ses fesses vers la gauche. L’une des ombres avait dû entendre le bruit et le suivit. Au-dessus, en dessous, à sa gauche et à sa droite, Talut vit l’éclat d’une lame métallique. Elle était étonnamment petite, probablement un scalpel. Il devait se défendre ! Talut paniqua et ne pouvait pas contrôler ses pensées. Il tâtonna pour trouver l’arme dans la poche de son pantalon tandis que l’ombre le poursuivait.

Il finit par la trouver. Talut relâcha la sécurité. Il ne lui restait plus qu’à tirer. Ce n’était pas tout à fait sans danger, car les ricochets étaient imprévisibles dans l’octaèdre, mais c’était tout de même mieux que de se faire poignarder. Il pensa à la femme armée d’un lance-flammes, celle qui avait tué Matta. Pourtant, il ne pouvait pas appuyer sur la gâchette. Berenike avait certainement une famille qui l’attendait, et c’était une scientifique exceptionnelle. Et il s’agissait tout de même d’un être humain. Mais elle n’était plus qu’un bras brandissant un scalpel dans le noir. Était-ce encore Berenike qui l’avait coincé dans un coin ? Talut avait espéré trouver une sortie, un canal menant à la pièce voisine, mais c’était une impasse. Le métal brillant se rapprochait. Talut le visa et appuya sur la gâchette.

La détonation fut assourdissante. Le recul lui arracha presque le pistolet de la main. Mais le métal recula également. Berenike gémit. L’ombre recula et s’enfonça dans les profondeurs de l’octaèdre, où elle s’immobilisa juste à côté de la lampe de poche. Talut rampa prudemment vers elle. Il aurait dû tenir compte des avertissements. Berenike avait secoué la tête pour une bonne raison. Elle était désormais allongée sous lui. Il prit la lampe et la pointa vers Berenike. Son corps semblait émacié, petit et mince, comme si elle était redevenue une jeune fille. Il regarda son visage. Elle ne portait pas de masque ! Comment était-ce possible ? Pourquoi ne l’avait-il pas remarqué auparavant ?

Soudain, Berenike ouvrit les yeux. Il la reconnut immédiatement. La chef d’expédition était de retour.

— Talut, dit-elle. Ne m’interromps pas, s’il te plaît. Je ne sais pas combien de temps il me reste. Je suis désolée d’en être arrivée là. Tu ne dois faire confiance à personne ici. Je ne sais pas ce que c’est, mais quelque chose nous a tous changés. Les gens ici font des choses complètement insensées. Il vaudrait mieux que tu puisses détruire tout cet endroit. Mais je ne sais pas du tout comment faire. Tu devrais fuir au plus vite. Le gouvernement doit prendre le relais. Mieux vaut tout détruire. Ils ne peuvent pas envoyer quelqu’un d’autre ici. C’est un énorme piège.

Berenike avait parlé de plus en plus vite, comme si elle était à bout de souffle, alors il mit son masque respiratoire sur son visage. Elle secoua vigoureusement la tête.

— Pourquoi vous ne nous avez rien dit à Juri et à moi ? demanda-t-il en se remettant le masque.

— Je n’ai pas vu les connexions au début, Talut. Je savais juste, et malheureusement, c’est arrivé très vite, que c’était un piège pour nous amener à nous entretuer. C’est pourquoi j’ai bloqué le système radio après avoir envoyé un appel de détresse au centre de contrôle.

— Brouillé, pourquoi ? Vous auriez pu nous prévenir.

— Je savais que vous viendriez ici, même si je vous disais de vous mettre en sécurité. De cette façon, je pouvais vous empêcher de localiser notre position. Bon, vous êtes quand même arrivés jusqu’ici au final.

— Juri est mort.

— Oh, je suis désolée. Alors tu es le seul survivant. Souviens-toi de ça ! Même si tu penses voir un humain, tu ne peux pas lui faire confiance. Une personne qui marche sur ses deux jambes n’est plus elle-même ici.

— Mais vous êtes vous-même.

— Il me laisse tranquille pour le moment. Probablement parce que je suis comme morte et donc inutile.

— Il ?

— Je ne sais pas comment le décrire. Il prend possession de toi et te fait faire des choses odieuses. J’ai essayé de tuer Sam. Et toi.

— Est-ce qu’il lit dans vos pensées ?

— Non, je pense qu’il ne comprend pas nos pensées. Tout comme on ne le comprend pas. Il est trop différent de nous. Mais il peut te faire agir contre ton gré.

— Il contrôle votre corps ?

— Non, pas directement. J’ai soudainement eu une envie irrépressible de t’ouvrir en deux avec un scalpel. Tu as troublé ma paix.

— C’est... horrible.

— Oui, Talut. C’est pourquoi tu dois de toute urgence te rendre à la Plaine de la Couronne, pour avertir les autres. Il se passe quelque chose ici, même si je ne sais pas ce que c’est. Toute la structure doit être détruite.

— Ils ne me croiront pas. D’abord, ils voudront envoyer plus d’experts pour enquêter.

— Ils ne doivent absolument pas faire ça. Toute la structure est contaminée. Je ne peux pas le décrire autrement. Surtout, méfie-toi du liquide dans certaines pièces.

— L’acide ?

— Acide ? Ce n’est pas de l’acide. Mais imagine que c’en est, et évite...

Berenike toussa. Je... dois y aller, dit-elle d’une voix morne.

Elle toussa à nouveau. Elle se détourna de lui.

— C’est... en train de revenir, parvint-elle à dire en toussant.

Il lui saisit les épaules par-derrière pour la soutenir, mais elle le secoua.

— Je... ne veux pas de ça, dit-elle farouchement. Ça suffit.

Berenike leva son bras droit. Qu’est-ce qu’elle allait faire ? Elle avait brandi le scalpel de la main droite pendant l’attaque.

Le bruit de chair déchirée traversa chaque nerf de son corps. Berenike tomba en avant en émettant des gargouillis. Qu’avait-elle fait ? Pourquoi l’avait-elle laissé seul ? Il lui saisit les épaules, voulant la tirer vers lui et lui faire face. J’ai essayé de tuer Sam. C’était ce qu’elle avait dit. Apparemment, elle y était parvenue. Talut n’avait pas tué Juri, mais il avait tout de même l’impression que sa mort lui pesait sur sa conscience. Comment Berenike était-elle censée faire face à un tel acte ? Elle n’en était pas capable, surtout après avoir senti, une fois de plus, qu’on reprenait le contrôle sur elle. Il aurait saisi cette occasion unique de redevenir lui-même, même si cela devait lui coûter la vie.

Talut laissa Berenike. Il ne pouvait plus l’aider. Son agonie avait duré moins d’une minute. Elle devait déjà être très faible. Il était impossible de pouvoir la ramener à la surface dans cet état. Et maintenant ? Il avait déjà ignoré l’avertissement de Sam. Berenike venait de lui dire de s’enfuir immédiatement. Mais s’il réussissait, comment allait-il convaincre les autres de détruire cette structure sans une enquête plus approfondie ? Il y avait manifestement des secrets dans ce lieu qui pouvaient faire avancer la science. Il avait désespérément besoin de manger et de boire, mais il avait aussi besoin d’une preuve que le mal régnait bel et bien dans cet endroit, ou du moins qu’une force était capable de nuire aux habitants de Terra Nova. Sans preuve, tous ces sacrifices n’auraient servi à rien.

Il reprit la lampe de poche. Elle se mit à clignoter. Talut sursauta. Il était hors de question de rester dans ces lieux sans lumière. Il aurait peut-être pu s’orienter dans l’obscurité, mais garder l’équilibre sur les deux planches au-dessus de l’acide sans pouvoir distinguer sa main devant ses yeux lui semblait impossible. Normalement, la batterie durait quatre ou cinq jours sans interruption. Il serra la lampe de poche entre ses genoux et leva le haut du corps de Berenike. Il devait tout de même la fouiller pour pouvoir récupérer sa carte d’identité en guise de preuve. Il s’efforça de ne pas regarder son visage et son cou, mais la quantité de sang sur sa veste était difficile à ignorer. Quand il l’ouvrit, il se tacha les doigts.

Il tint sa veste ouverte avec sa main tachée de sang et atteignit l’intérieur avec sa main propre. Il trouva sa carte d’identité dans la poche intérieure gauche. Dans la poche droite, elle avait un collier avec un pendentif qui brillait à la lumière de la lampe. Il s’agissait d’une croix avec une perle au milieu, et des lettres étaient gravées au dos. Il ne voyait pas assez bien dans le noir pour les déchiffrer. Il aurait le temps de s’occuper de cela plus tard. À la ceinture du pantalon de la chef d’expédition, il trouva une radio portable, une trousse de premiers secours et une lampe de poche. Très bien ! Il alluma la radio, mais elle ne répondait pas. Il en devina la raison, car elle était anormalement légère.

Le compartiment de la batterie était vide. Pourquoi Berenike avait-elle apporté l’appareil avec elle ? Il devait y avoir des piles de rechange quelque part. Peut-être à l’avant du laboratoire ? Il la brancha. Il ne pouvait joindre personne avec cet appareil, mais sa portée était bien supérieure à celle des casques que tous les autres portaient. S’il parvenait à parcourir la moitié du chemin jusqu’à la Plaine de la Couronne, il devrait pouvoir rejoindre quelqu’un qui l’attendrait là-haut. Berenike avait dit qu’elle avait passé un appel d’urgence. Peut-être que quelqu’un avait répondu et s’était mis en route vers le sud pour aider l’expédition.

Il se releva. Le chemin le plus simple se trouvait là, dans le passage auquel la corde était suspendue. Mais ce n’était pas son chemin.
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Talut gémit et essuya la sueur sur sa main. Pendant un instant, il regarda la surface réfléchissante près de lui. Son pantalon était couvert de taches noires. L’une était très fraîche et brillante. Il regarda ses paumes. Elles saignaient, davantage celle de droite que celle de gauche. Il était droitier, la surface des cordes qu’il devait utiliser pour descendre était rugueuse, et il n’avait pas de gants. Peut-être qu’il aurait dû faire demi-tour en fin de compte. Personne ne lui avait dit que le chemin continuerait à le mener plus loin dans les profondeurs.

Il devait se trouver à deux cents mètres. Qui diable avait construit une telle structure dans la roche ? La structure des pièces ne changeait pas, mais les octaèdres se trouvaient désormais au sommet. En pratique, rien de tout cela n’avait de sens. La structure n’avait certainement pas été construite pour les humains. Les habitants d’origine avaient pu soit ramper sur les murs, soit s’envoler. Cela laissait beaucoup d’options : des fourmis futées aux essaims de moineaux intelligents. Mais le simple fait d’installer les cordes avait dû prendre beaucoup de temps à l’équipe de l’expédition. Ils n’avaient été séparés des autres que depuis deux jours !

Talut avait failli terminer la descente à plusieurs reprises. Chaque fois, il avait posé son oreille sur la paroi et entendu d’abord un coup lointain, puis un coup plus rapproché. Ce n’était pas aussi rythmé que les battements de son cœur, mais cela recommençait, encore et encore, s’arrêtait, puis reprenait à une fréquence différente. On aurait dit qu’une équipe d’ouvriers était en train de poser une chaussée en plastibéton.

Il était tendu. Il essuya ses mains ensanglantées sur son pantalon, prit une grande inspiration, fit glisser le masque sous son menton et colla son oreille contre le mur. Le son se fit de nouveau entendre. Est-ce que quelqu’un travaillait sur les parois de l’octaèdre avec un marteau et un burin ?

Il remit son masque et son sac à dos en place et se dirigea vers le couloir où le bruit était le plus fort. Mais pas seulement : il y avait une lueur claire provenant du passage rectangulaire. Cette fois-ci, il n’avait pas à grimper à une corde. Il se fraya un chemin à travers le couloir étroit jusqu’à ce qu’il sente de l’air frais sur son front.

Il se mit à genoux et sentit le sol devant lui. Le couloir ne débouchait sur rien. Talut s’avança jusqu’au bord. Il n’y avait qu’une pente de moins d’un mètre. S’il descendait, il n’aurait aucun mal à se réfugier à nouveau dans le passage. Il devait juste se rappeler par quel trou il était sorti, car dans le mur à sa gauche, il voyait une autre ouverture tous les trois mètres environ, et le mur s’étendait sur au moins une centaine de mètres. Il tourna vers la droite. Là, les ouvertures se prolongeaient sur une distance deux fois plus longue. Il en allait de même au-dessus de lui. Il leva les yeux vers le plafond et vit des trous à n’en plus finir, comme dans une ruche.

Devant lui s’étendait une immense salle, large de trois cents mètres, haute de deux cents et longue d’au moins huit cents mètres. Il y avait des sources de lumière au plafond. On aurait dit des bandes de lumière tourbillonnant à la manière des flammes d’un feu vacillant ou des pans d’arc-en-ciel portés par un vent invisible. Elles baignaient toute la salle d’une lumière dont l’intensité était à peu près équivalente à celle d’un brillant coucher de soleil. Des pyramides avaient été perforées dans les murs, le sol et le plafond : des demi-octaèdres. Ce principe architectural continuait, bien que de manière irrégulière, car la salle elle-même était clairement un parallélépipède rectangle, c’est-à-dire à six côtés.

Les sons de travaux semblaient provenir du milieu de la pièce. Talut remarqua une sorte de tour près d’un renfoncement. Il ne savait pas laquelle des deux structures était la plus importante. Les travaux se déroulaient principalement dans le trou. Entre lui et la tour, un petit groupe de personnes s’affairait à faire aller et venir des octaèdres, que la majeure partie du groupe sortait du trou à l’aide d’une méthode qui n’était pas évidente au premier abord.

Un grand bruit se faisait entendre chaque fois qu’un octaèdre sortait du trou et se dépliait, comme ces puzzles en 3D. Les gens allaient et venaient sans relâche et étaient toujours là dès qu’un nouvel objet apparaissait, comme si tout dépendait de leur présence. D’après ce qu’il pouvait voir, ils ne semblaient pas se parler, mais ils étaient bel et bien en vie et en bonne santé. Était-ce Sam et Berenike qui, dans leur désarroi, avaient failli faire échouer l’expédition ? Talut secoua la tête. Il prend possession de toi et te fait faire des choses, avait dit Berenike. Il devait savoir si cela s’appliquait aux personnes qui se trouvaient devant lui, avant d’être lui-même sous l’emprise de cette chose.

Talut descendit du passage au sol. Il plaça sa lampe de poche dans l’ouverture et l’alluma. De cette façon, il serait sûr de retrouver le chemin du retour. Attends une minute. La torche ferait mieux de ne pas tomber en panne. Il la remplaça par celle de Berenike, qui n’avait pas encore clignoté. Par précaution, il sortit son arme. Berenike l’avait presque surpris avec son scalpel. Pourquoi ne le lui avait-il pas retiré ? Alors, elle aurait pu lui en dire davantage, sur le liquide dans les octaèdres, par exemple. Et que savait-elle du travail étrange que ces gens faisaient là ?

Il se mit en route. Il resta soigneusement à l’abri dans les creux du sol. Il courut d’un trou à l’autre. Il s’approcha à moins de trente mètres du groupe. Personne ne semblait le remarquer. Des octaèdres surgirent des profondeurs comme de leur propre chef, avant d’être poussés vers la tour par un humain. Non, c’était plutôt comme une escorte. Les gens ne semblaient même pas toucher les formes réfléchissantes. Ou bien faisait-il erreur ? Il n’était pas facile de distinguer les détails, car il y avait trop d’images réfléchissantes en même temps.

Après s’être de nouveau précipité, il se hissa prudemment le long de la paroi inclinée de la niche, de sorte que seule sa tête était visible. Un nouvel octaèdre apparut des profondeurs. Une jeune femme se tenait à côté, inclina brièvement la tête et s’éloigna au même moment où l’objet commençait à se déplacer vers la tour. Pendant un instant, la femme regarda dans la direction de Talut. Elle ne réagissait pas, mais tout le monde s’arrêta soudainement.

Il baissa la tête, mais il était probablement trop tard. Le bruit des coups s’arrêta également. On l’avait vu. Il sortit le pistolet de sa poche et enleva la sécurité. Puis il se retourna et s’assura qu’il savait où il allait. Il y avait environ trois cents mètres. Il avait une longueur d’avance de moins de trente mètres. Cela devait suffire. La peur de la mort le pousserait à battre son record de vitesse.

Talut se leva. De cette façon, cela lui faciliterait la fuite. Merde. Ils s’étaient rapprochés. Tous. Ils étaient une quinzaine, formant un demi-cercle autour de lui. Il ne pouvait pas se permettre de les laisser l’encercler.

— Stop ! cria-t-il.

Les gens s’arrêtèrent. Une femme s’avança. C’était celle qui l’avait vu en premier. Il la reconnut alors : c’était Lena, qui avait formé l’équipe d’éclaireurs numéro un avec Matta. Savait-elle que son ami était mort ?

— Salut, Lena, appela-t-il.

— Bienvenue, Talut, lui lança le groupe. Heureux que tu aies trouvé ton chemin jusqu’à nous.

Cela ressemblait au chant d’une chorale parfaitement entraînée. Talut sentit un frisson courir le long de son échine. Ces gens n’étaient plus maîtres de leur propre esprit. Et aucun d’entre eux ne portait de masque respiratoire. Talut dut tousser. Il appuya sur le bouton d’enregistrement de son casque. Il ne pouvait plus transmettre, mais il enregistrerait tout ce qui allait se dire dans ces lieux. Peut-être qu’il pourrait l’utiliser comme un avertissement plus tard.

— Où sont vos masques ? demanda-t-il.

— Nous n’en avons plus besoin. Tu peux enlever le tien si tu veux.

— Je ne préfère pas.

— Tu peux nous faire confiance, Talut. Nous sommes tes amis. Viens avec nous. Rejoins-nous.

— Pour quoi faire ? Qu’est-ce que vous faites tous là ?

Il s’attendait à ce qu’ils disent : « Nous construisons un autel pour nos nouveaux maîtres », ou quelque chose du genre.

— Rien, dit le groupe.

Il avait obtenu la vérité. C’était très surprenant. Celui qui contrôlait l’esprit de ces gens devait être très sûr de lui.

— Nous lisons ce qui est stocké dans nos structures de pensée, déclara le groupe. Nous devons savoir d’où nous venons.

La chose, peu importe ce que c’était, cherchait évidemment des coordonnées. Peut-être voulait-elle voler un vaisseau spatial pour pouvoir s’échapper ?

— Alors, pourquoi vous faites semblant de travailler ? demanda Talut.

— Nous avons constaté que nous sommes plus faciles à déchiffrer pendant les activités légères. Nous ne voulons pas infliger de douleur aux bases biologiques, sinon elles échoueront.

— C’est très gentil de votre part. Mais vous faites du mal aux gens quand vous leur enlevez leur volonté.

— Nous ne leur enlevons pas leur volonté. Leur volonté est notre volonté, et vice versa. Tu veux t’en convaincre ?

— Si c’est possible sans que je devienne comme vous.

— Oui, c’est possible, dit le groupe.

— Tu n’as pas à avoir peur, Talut, dit Lena.

Elle avait l’air complètement naturelle et comme à son habitude.

— Tu es vraiment ici par choix ? demanda-t-il.

— Je ne me suis jamais senti mieux qu’ici. Ma présence dans cet endroit me remplit de joie et de fierté. C’est incomparable. J’aimerais que tout le monde puisse en faire l’expérience.

— Tu pourrais sortir avec moi sans les autres ?

— Je pourrais, mais je ne veux pas. Viens avec nous, Talut. Nous apprécions chaque personne pour ce qu’elle est.

Lena semblait tout à fait sincère et convaincue, mais il restait persuadé qu’elle ne parlait pas de son plein gré. Elle n’était rien de plus qu’une marionnette.

— Je ne vous crois pas, les gars. J’ai trouvé plusieurs personnes mortes en venant ici.

— Personne ne le regrette plus que nous. Nous pleurons chaque personne qui n’y est pas parvenue. Malheureusement, la transition peut entraîner des complications quand on y résiste. Mais nous pouvons te promettre qu’une transition volontaire est totalement sans risque.

— Complications ? Ce que j’ai vu n’était pas seulement des effets secondaires. Matta et cette scientifique se sont entretués !

— Malheureusement, l’une des caractéristiques de votre espèce est que vous avez recours à l’agression lorsque vous ne comprenez pas ce qui vous arrive. Les attaques viennent toujours de vous.

Cela ressemblait à une excuse, mais c’était peut-être vrai. Si un chœur manifestement sous influence étrangère s’était approché de lui, il aurait sans doute sorti son arme. Il soupesa le pistolet dans sa main. Talut était toujours prêt à défendre sa peau.

— Pourquoi vous n’avez pas besoin des masques respiratoires ? demanda-t-il. Vous n’avez plus besoin d’oxygène ?

Le groupe se figea. Apparemment, ils devaient d’abord se concerter avant de pouvoir lui donner une réponse. Comment communiquaient-ils entre eux ? Peut-être qu’il y avait un moyen de perturber cet échange et de transformer le collectif en individus. Il remarqua que chaque membre du groupe était directement connecté au minimum à une autre personne. Certains se tenaient la main, d’autres agrippaient les épaules ou posaient vaguement leur main sur la hanche de leur voisin. Cela suggérait une connexion électrochimique. Mais cette chose ne pouvait pas rester dans un seul corps. Il l’avait vu avec Berenike. Il devait également y avoir une connexion à une entité centrale. Et comme ils n’étaient pas dans un monde de conte de fées, mais dans la vie réelle, la connexion devait avoir une base physique.

— Nous avons besoin d’oxygène, dit Lena, et le groupe la suivit avec un petit retard. Mais nous n’en avons pas besoin dans l’air que nous respirons. Maintenant, le chœur parlait à nouveau en parfaite synchronie. L’oxygène est fourni directement à nos systèmes, là où il est nécessaire.

— Alors vous ne respirez pas du tout ?

— Oui, nous respirons. Si tu te rapproches, nous pouvons te le prouver. Nous avons besoin de respirer pour évacuer les produits de la réaction.

Talut secoua la tête. Il était hors de question qu’il se rapproche. Au contraire, si le groupe se rapprochait, il s’enfuirait. Mais il devait d’abord en tirer le maximum. Les réponses qu’il avait reçues semblaient vraies. Ils croyaient peut-être même sincèrement qu’ils faisaient du bien aux individus. Peut-être qu’il y avait encore de l’espoir pour les personnes qui avaient été absorbées dans le groupe. La conscience de Berenike existait toujours et apparemment, elle avait été capable de se défendre pendant longtemps.

— D’où est-ce que vous tirez vos connaissances ? demanda-t-il.

— De notre environnement, comme tout être vivant. Nous interagissons avec lui depuis des millions d’années et avons accumulé une énorme quantité de connaissances. Tu serais fasciné si tu pouvais les partager.

Non, merci. Il n’était pas assez bête pour se laisser prendre par de telles promesses.

— Et comment cette connaissance accumulée peut pénétrer dans la tête des gens à travers lesquels vous me parlez ?

Le groupe se figea à nouveau. Ils avaient probablement dû accéder à une mémoire, ce qui prit un certain temps. Ou ils devaient obtenir la permission de lui dire la vérité.

— La réponse à cela ne rendrait pas justice à la réalité, finit par déclarer le groupe. Mais nous t’invitons à en faire l’expérience par toi-même.

Tout le monde leva le bras droit d’un seul coup et fit le même geste accueillant.

— Tu te sentiras… sentiras… bien. Nous sommes l’harmonie... monie... monie.

Un homme et deux femmes étaient à la traîne avec leurs réponses. C’était ceux qui s’étaient déconnectés de leurs voisins pour faire le geste de la main. Apparemment, le transfert de données entre les personnes qui se touchaient était plus rapide que celui provenant de l’entité qui contrôlait l’opération en arrière-plan. Cela lui apporta des informations sur la voie de transmission. Si la communication entre les individus s’effectuait par la voie électrochimique, plutôt lente, mais était néanmoins plus rapide que la connexion avec le centre de contrôle, alors ce dernier devait lui aussi reposer sur l’électrochimie. Cela signifiait qu’il devait y avoir une connexion physique. Si un membre du groupe pouvait être complètement déconnecté, la communication serait coupée, et la personne serait à nouveau elle-même.

Bien sûr, tout cela n’était que pure spéculation sur la base de qu’on lui montrait. On aurait pu le tromper. Tout ce qu’il savait, c’était que ces êtres ne pouvaient pas lire dans les pensées des gens, comme Berenike lui avait dit. Ils n’avaient donc aucune idée qu’il planifiait son évasion depuis un certain temps.

Il regarda le groupe.

— Est-ce que parfois, vous souhaiteriez ne pas faire partie de ce collectif ? demanda-t-il.

Talut scruta chaque visage individuel du mieux qu’il put malgré la distance. Y avait-il un scintillement révélateur dans les yeux de Lena ? La main de sa voisine n’avait-elle pas tremblé nerveusement ? Dans quelle mesure cette entité dominatrice l’avait-elle sous son emprise ? Il devait se rendre à l’évidence : il ne le découvrirait jamais. Après tout, il était également possible que les gens trouvent réellement libératrice cette proximité créée artificiellement et qu’ils apprécient de faire partie du groupe. Ce phénomène s’était produit plusieurs fois au cours de l’histoire de l’humanité. Peut-être que le pouvoir inconnu avait pu accéder à un désir inconscient.

— Non, répondit le groupe en chœur. Mais si nous prenions conscience de ce désir en nous, nous pourrions nous détacher du groupe à tout instant.

— Comment ?

— En effectuant une réinitialisation.

— Comment ça marche une réinitialisation ?

— Nous déplaçons notre corps dans une piscine de réinitialisation et le laissons à nouveau une fois la procédure terminée.

Une piscine de réinitialisation ? Ce devait être l’accumulation de fluide dont Berenike lui avait parlé. Apparemment, les composants qui rendaient un corps contrôlable à distance y entraient de cette façon.

— Merci de votre honnêteté, dit Talut. Vous voulez bien me dire quel est votre objectif ?

— L’harmonie. Notre objectif est de rétablir l’harmonie dans l’ensemble du cosmos.

Oh, il était tombé sur un bienfaiteur de l’univers. L’harmonie grâce à l’alignement universel, voilà à quoi cela ressemblait. Il était vraiment temps de quitter la grotte. S’il avertissait les autorités compétentes à temps, il serait encore possible de parer au danger. Berenike avait raison, l’armée devait détruire toute cette structure. Talut rangea le pistolet dans son étui, termina l’enregistrement sur son casque et se retourna lentement.

— Talut, tu ne peux pas partir, cria le groupe.

— J’ai bien peur que oui.

Il se mit à courir tout en parlant. Son but était d’arriver à la petite lumière dans le mur. S’il l’atteignait en premier, il serait sauvé. Tout ce qu’il avait à faire était de mettre de côté les planches dans la pièce avec la fosse à acide et personne ne pourrait le suivre. C’était son plan.

Mais en fait, il n’était pas le coureur le plus rapide. Chaque fois qu’il se trouvait sur le bord surélevé d’une cellule d’octaèdre, il jetait un bref coup d’œil par-dessus son épaule. À gauche, à une quinzaine de mètres de là, une femme émaciée aux cheveux courts avait déjà réussi à le rattraper. Elle courait comme une pro, avec de longues foulées. Si elle changeait de direction, elle le rattraperait bien avant l’ouverture salvatrice. Mais peut-être qu’elle ne serait pas la première, parce que Talut avait aussi un puissant concurrent à sa droite. Il haletait lourdement, mais avait déjà une légère avance.

Talut mit la main dans la poche de son pantalon. L’arme pesait lourdement dans sa main. Il relâcha la sécurité. Il n’était pas facile de viser tout en courant, d’autant plus que les octaèdres au sol montaient et descendaient constamment, et qu’il ne voulait pas tuer ses poursuivants. Talut atteignit le bord le plus proche, tourna à droite, s’arrêta un instant, visa et tira. La détonation résonna dans le couloir. Cette fois, il était mieux préparé pour le recul de l’arme. Il plongea immédiatement dans le puits suivant. Quand il se releva, le coureur à sa droite avait disparu. Il espérait qu’il ait survécu à ce tir !

Il restait la femme sur la gauche. Elle avait changé de direction et se dirigeait désormais droit vers lui, peut-être à cause du coup de feu ou parce que la sortie était de plus en plus proche. Elle se trouvait donc face à lui, ce qui doublait la surface d’impact. Talut appuya sur la gâchette. L’instant d’après, la femme se toucha la hanche, ouvrit les yeux, fit encore trois ou quatre pas, puis s’effondra vers lui. Il avait pitié d’elle. Il aurait aimé s’occuper d’elle, parce que les autres poursuivants n’en avaient que faire. Mais il ne pouvait pas les laisser l’arrêter. Il avait moins de vingt mètres devant lui, il lui restait au moins cinq mètres à parcourir. Cela devrait suffire. Il ne pouvait plus respirer sous son masque, mais il ne pouvait pas s’en soucier pour l’instant. Il devait courir, courir, courir.

L’entrée était là. Il saisit la lampe de poche qui se trouvait là et se hissa. Ce n’était qu’à moins d’un mètre, mais il glissa. Il essaya à nouveau. Le haut de son corps était déjà dans l’ouverture lorsque quelqu’un lui attrapa le pied. Talut lui donna un coup de pied, mais sa prise était solide comme de l’acier. Le passage était trop étroit pour plus d’une personne. Si les autres poursuivants se joignaient à lui, ils le tireraient tous ensemble hors du trou. Il donna des coups de pied à plusieurs reprises, mais en vain. Talut sortit son arme. L’espace était si étroit qu’il y avait un risque de ricochet. Il risquait aussi de se tirer sur la jambe, mais avait-il le choix ? Puis il reconnut le visage de la personne qui tenait son pied. C’était Lena. S’il lui tirait dessus, il la frapperait probablement à la tête ou dans le haut du corps. Talut visa, mais ne put se résoudre à appuyer sur la gâchette. Il ne connaissait pas les deux autres. Mais Lena ? Que restait-il d’elle ?

— Ils ont tué Matta ! cria-t-il. Tu le savais ?

Lena tressaillit. Elle ne dit rien et ne le lâcha pas. Mais quelque chose semblait avoir changé dans sa poigne. Ses doigts bougèrent alors qu’elle le tenait. Allait-il devoir lui tirer dessus ? Elle regarda directement le pistolet pointé sur elle et bougea à peine la tête d’avant en arrière. Il lui donnait cinq secondes. Ensuite, il allait devoir...

Soudain, son pied se libéra. Il se glissa dans le couloir aussi vite qu’il le put et réalisa qu’il avait perdu sa botte. Apparemment, Lena avait défait les lacets pour pouvoir obéir aux ordres, mais aussi pour permettre à Talut de s’échapper. Ils ne peuvent pas lire dans nos pensées. Lena avait dû en profiter. Elle était toujours là, la vraie Lena, et elle avait compris Talut et l’avait aidé. Il en allait probablement de même pour les deux personnes sur qui il avait tiré. Il espérait qu’elles ne soient pas grièvement blessées.

Il n’avait pas le temps de s’en préoccuper pour l’instant, car un grondement se fit entendre dans le couloir. Quelqu’un le suivait. Il alluma sa lampe de poche dans sa direction. La personne mit sa main sur ses yeux, aveuglée. Ce n’était pas Lena, mais l’un des porteurs. Talut n’avait jamais échangé un mot avec lui et ne connaissait pas son nom. Il ne pourrait probablement pas le distraire comme il l’avait fait avec Lena.

Talut s’enfuit. Il avait maintenant un avantage, car il savait toujours exactement où aller. Ses poursuivants, en revanche, devaient continuer à se réorienter. Il prit rapidement une longueur d’avance. S’il parvenait à quitter une pièce avant que les autres n’y entrent, il serait sauvé. Il aurait alors assez de temps pour retirer les planches de la mare d’acide.

Il arriva dans la pièce avec le bassin plus vite qu’il ne l’avait prévu. Talut s’arrêta à l’entrée. Il devait d’abord reprendre son souffle avant de commencer à jouer les équilibristes. Il éclaira la mare d’acide à l’aide de sa lampe. Sam était dedans quand il était parti. Il pouvait encore se l’imaginer, mais désormais, tout ce qu’il voyait, c’était ce liquide limpide et miroitant. Sam s’était-il dissous ? Il y avait des bruits qui provenaient de derrière. Il devait continuer. Talut prit une profonde inspiration et courut sur les planches, les bras tendus latéralement.

Plus que trois pas. Soudain, une ombre sauta en provenance de l’ouverture située en face de lui. Talut dirigea la lampe torche vers elle et chercha frénétiquement le pistolet. L’ombre se transforma en chef de la sécurité, mais lorsque l’homme nu leva la tête, Talut vit aussitôt qu’il ne s’agissait pas de Sam. Son visage ne trahissait aucune émotion, seulement un mélange de stupéfaction et de colère.

— Sam, tu n’as pas à faire ça, essaya Talut.

L’ombre dans le corps de Sam se rapprocha et leva les mains.

— Sam, tu trouveras Berenike à quelques pièces d’ici. Ils l’ont tuée. Est-ce que tu m’entends ? Berenike est morte.

Le chef de la sécurité et la chef de l’expédition s’étaient toujours bien entendus. Ils s’appréciaient mutuellement. Mais Sam ne réagit pas comme Lena. Il n’y avait aucun signe de lui, et il continua à s’approcher de Talut. Talut leva son arme, enleva la sécurité et... ne put tout simplement pas appuyer sur la gâchette. Sam frappa la main de Talut avec son poing et le pistolet tomba dans l’acide.

Talut chancela, mais parvint de justesse à rester debout. Il avait la lampe torche dans la main gauche. Il fit un grand geste, mais fit semblant de simplement essayer de retrouver son équilibre. Puis il continua le mouvement. Il frappa Sam sur la joue droite avec la lourde lampe de poche. L’ancien chef de la sécurité le regarda avec surprise alors qu’il perdait l’équilibre. Il tendit la main vers Talut. Ne me laisse pas tomber à nouveau, semblait dire son visage, mais Talut ne le rattrapa pas. Le corps de Sam tomba dans l’acide. Talut courut de l’autre côté, s’agenouilla dans l’allée et poussa rapidement les deux planches. L’une d’elles frappa la tête de Sam et l’enfonça davantage sous la surface.

Talut se leva et dirigea sa lampe vers l’autre extrémité de l’octaèdre. Le porteur apparut là-bas. Derrière lui, d’autres poursuivants arrivaient.

— Bon, ben, c’est pas de chance, cria Talut.

Le porteur descendit la surface en pente. Ne savait-il rien de l’acide ? Il entra dans le liquide comme si c’était de l’eau. L’homme ne semblait pas ressentir de douleur. Bientôt, il fut submergé jusqu’aux hanches, puis jusqu’au ventre. Au point le plus profond, seule sa tête était encore visible. Talut voulut prendre son arme, mais elle était tombée dans l’acide. Pourquoi le liquide ne fonctionnait-il pas ?

Le porteur sortit sur le côté. Ses vêtements étaient en lambeaux fumants, mais son corps semblait intact. L’homme leva les bras, comme Sam l’avait fait. À ce moment-là, il se figea. Ce devait être la réinitialisation dont le groupe avait parlé. Les autres poursuivants s’arrêtèrent également. Apparemment, l’acide faisait bien un effet. Au moins, cela permettait à Talut de gagner un peu de temps. Il devait atteindre la Plaine de la Couronne au plus vite.

[image: ]



Octaèdre numéro six. Talut avait commencé à compter dans la pièce avec l’acide. Cela aurait dû être la sortie du labyrinthe, mais au lieu de cela, il avait le choix entre deux passages sur le sol. C’était mauvais signe. De toute évidence, il s’était égaré. Des cordes étaient suspendues aux deux entrées. Cela, par contre, c’était plutôt bon signe : quelqu’un avait déjà exploré cette zone avant lui et l’avait équipée de cordes. Il n’était pas aussi éloigné de la sortie qu’il le craignait.

Pourquoi s’était-il trompé ? Il s’était fié à sa mémoire au lieu de suivre sa stratégie éprouvée qui consistait à toujours tourner à gauche. Son souvenir était clair et sans ambiguïté, mais le chemin avait dû changer. Les octaèdres tournaient de temps en temps, même si ce n’était pas toujours apparent. Ce qui était auparavant en haut à gauche se trouvait en bas à droite et vice versa. Il n’avait pas pris cela en compte.

Talut dirigea sa lampe aux alentours. Il devait se faufiler à travers ce trou en contrebas s’il voulait suivre sa stratégie. Son sens de l’orientation lui criait de ne pas le faire, car cela le rapprocherait à nouveau de la mare d’acide, mais il n’en tint pas compte. À gauche, toujours à gauche. La pièce suivante, celle d’après, et tout à coup, il se tenait dans le long couloir qui menait au rideau déchiré devant le laboratoire.

Il y avait trouvé deux cadavres. Cela signifiait qu’il devait faire très attention. Dans cette grotte, il était apparemment possible de vaincre la mort. Matta était beaucoup plus grand et plus fort que lui, et la chercheuse avait un lance-flammes. Il rampa lentement, en essayant de ne faire aucun bruit. Tout à coup, il heurta un bidon métallique qui tomba dans un grand fracas.

Talut se figea. Il entendit un bruissement s’éloigner de lui. Peut-être un animal ? Si le bruit n’avait pas réveillé les deux morts, il pouvait aussi bien allumer la lampe de poche. Il se releva. Les cadavres défigurés gisaient toujours dans le couloir, tout comme ils les avaient trouvés lors de sa première visite. Pas d’acide, pas de résurrection, c’était sans doute pour cette raison. Que se passerait-il s’il les emmenait dans la pièce ? Ne serait-ce pas même son devoir, étant donné que cela leur donnerait un semblant de vie ? Que dirait-il lui-même s’il était à leur place ? Putain non, pas question !

Mais cela ne les dérangerait sûrement pas de lui prêter leurs réservoirs d’oxygène. À l’extérieur, au bout du chemin, il pourrait les remplir. Il aurait alors assez d’oxygène pour six jours. Plus que suffisant pour grimper jusqu’en haut et appeler à l’aide. Il mit la main dans la poche de son pantalon. La télécommande du Copter était toujours là. Talut mit les deux réservoirs sur son épaule et serra le rideau. Il alluma le plafonnier.

L’un des appareils de mesure qui avait bipé à son arrivée était toujours actif. Qu’avaient découvert les scientifiques ? Il pourrait peut-être s’appuyer sur leurs résultats pour justifier son avertissement. Il fallait qu’il soit pris au sérieux, même s’il était le seul survivant. Talut tendit l’oreille pour déceler des bruits de pas. Rien. Il alluma l’ordinateur le plus proche. Bon sang. Il fallait saisir un mot de passe. Un mot de passe, rien que ça ! Pourquoi une empreinte digitale n’était-elle pas suffisante ? D’un autre côté, il était content de ne pas avoir à traîner la morte jusque-là.

Il essaya le compte de Berenike. Son mot de passe n’était ni 12345678 ni Berenike. Le pendentif qu’il avait trouvé sur elle ! Il le sortit de la poche de son pantalon. Les symboles gravés au dos de la croix devaient être importants pour Berenike. Cependant, ils ne semblaient avoir aucun sens : BlRv6221. Les quatre chiffres représentaient-ils un mois et une année ? Il saisit la combinaison.

Le code fonctionna ! L’accès de la chef d’expédition s’ouvrit. Elle avait certainement accès à tous les résultats. Talut eut une vue d’ensemble. Il y avait au moins cinq répertoires principaux dans lesquels les données étaient stockées. Il en ouvrit un et examina les listes. Elles comprenaient des chiffres qu’il n’arrivait pas à comprendre. Avec un peu de chance, ce serait compréhensible pour d’autres personnes.

Quelque chose craqua derrière lui. Les poursuivants avaient-ils surmonté leur rigidité et terminé la réinitialisation ? Il fallait qu’il sorte de là. Talut tapota sur l’écran. Il avait besoin d’un support de données. Il fouilla frénétiquement le laboratoire. Il trouva une collection de cristaux de mémoire dans une boîte. Il en plaça un dans l’emplacement approprié de l’ordinateur et y copia les répertoires. Puis il mit le cristal dans son sac à dos.

Maintenant, sors de là ! Il entrouvrit le rideau, le franchit puis le referma soigneusement derrière lui. Dehors, le crépuscule éternel des feuilles luminescentes régnait à nouveau. Il plissa les yeux et sortit la lampe. Mais quand il l’alluma, tout semblait encore plus sombre. La luminosité était trop faible pour voir quoi que ce soit, mais trop forte pour que l’ajout d’un éclairage supplémentaire permette d’y voir plus clair. Talut enleva son masque et respira profondément. L’air à l’extérieur ne contenait pas plus d’oxygène que l’air dans le couloir, mais il sentait meilleur et avait meilleur goût.

Son ventre se mit à gargouiller. Il inspira à travers le masque. Pourquoi n’avait-il pas cherché des provisions dans le laboratoire ? Il devait le faire de toute urgence. Il était vraiment affamé et avait une ascension difficile devant lui. Il rentra dans le laboratoire et ouvrit toutes les boîtes qui étaient encore verrouillées. Il y avait là plusieurs paquets de biscuits sucrés et un sac rempli de crackers salés. Il vida un sac à dos rempli de piles et de câbles, puis y rangea la majeure partie de la nourriture, les deux réservoirs d’air, une pile pour la radio de Berenike et deux bouteilles d’eau. Il mit une poignée de biscuits dans sa bouche et les avala avec de l’eau. Il ne pouvait pas se permettre de trop manger pour l’instant. Il quitta le laboratoire avec le sac sur le dos.
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L’extracteur et le générateur étaient toujours au bout du chemin. Talut vérifia le journal de bord. Personne ne l’avait utilisé depuis sa dernière visite. Le générateur s’était arrêté, car il n’y avait pas eu de consommation d’électricité. Il attacha le premier réservoir au goulot de remplissage de l’extracteur. Il fallait cinq minutes pour le remplir complètement. Talut se mit à bâiller. Il aurait aimé s’asseoir au pied de l’appareil et dormir quelques heures. N’était-ce pas raisonnable ? Après tout, il pouvait se ravitailler en oxygène à tout moment. Le lendemain matin, il pourrait repartir plein d’énergie.

Il enleva son sac à dos, le plaça devant l’extracteur, s’assit et s’appuya dessus. Non, ce n’était pas confortable. Il avait besoin de quelque chose de plus moelleux, de préférence en tissu. Les vêtements des deux hommes morts, par exemple. Non, ce n’était pas une option. Il se gratta la tête. L’extracteur émit un bip. Le premier réservoir était plein. Il l’enleva et mit le capuchon de sécurité.

À ce moment-là, l’extracteur se mit à osciller d’avant en arrière, et Talut suivit le mouvement. Mais que se passait-il ? Un tremblement de terre ? Il prit rapidement son sac à dos et s’éloigna de quelques pas avant que l’extracteur ne tombe sur lui. Les tremblements de terre n’étaient pas inhabituels sur cette planète. Terra Nova présentait une tectonique des plaques très marquée. Dans la Plaine de la Couronne, cependant, c’était presque imperceptible parce que les Vieilles Mères la compensaient avec leur bois élastique.

Voilà à quoi ressemblait un tremblement de terre à la surface. Talut trouvait cela amusant. C’était une expérience intéressante. Il regarda de nouveau l’extracteur. Une fissure s’était ouverte dans le sol juste devant lui. Une fissure ? Non, c’était autre chose. On aurait dit que l’extracteur grandissait. La machine était en train d’être soulevée, avec toute la terre environnante et le générateur, qui était encore plus lourd. Des cailloux et de la terre glissaient. Une pierre frappa Talut à l’épaule. Était-ce un volcan qui s’élevait là ?

Il était grand temps de s’enfuir.
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Mais où ? Le choix était limité. La rivière l’emporterait vers le sud-ouest, mais si une nouvelle montagne venait à se former à cet endroit, l’eau risquerait de remonter et de l’empêcher d’aller plus loin. Non, les Vieilles Mères étaient son seul espoir. Elles avaient des racines profondes. Personne ne savait exactement à quelle profondeur. Personne n’avait jamais foré jusqu’aux racines des arbres. Mais s’il y avait des tremblements sur Terra Nova, ce serait au niveau de la couronne que les dégâts seraient les moins importants. C’était peut-être là l’avantage évolutif que leur stature gigantesque conférait aux Vieilles Mères.

Il devait monter au sommet. C’était sa seule chance d’obtenir de l’aide. Il devait rester quelque chose du campement où l’expédition avait attendu avant de partir. Avec le Copter de Juri, même s’il ne pouvait plus voler, il pourrait se signaler au quartier général. Talut se mit en route avant même d’avoir fini de planifier. Il devait s’éloigner de la clairière où la montagne était en train de s’élever, et vite. Le sol tremblait sous ses pieds. On aurait dit que la montagne tremblait avant de rejeter tout son poids.

La Vieille Mère la plus proche se tenait à environ trois cents mètres vers le rivage. Talut ne pouvait pas voir de l’endroit où il se trouvait comment les branches étaient positionnées sur le segment inférieur. S’il n’avait pas de chance, il allait devoir courir vers un autre arbre. Plus vite, plus vite ! Il était à bout de souffle et avait un point de côté, mais il ne pouvait pas s’arrêter. Un éclair déchira la pénombre et faillit le faire trébucher. On aurait dit qu’un des chaînons qui reliait la montagne à la surface venait de se briser.

La Vieille Mère était de plus en plus proche. Merde. Il n’y avait pratiquement pas de branches auxquelles il pouvait s’accrocher. Il porta son regard sur le suivant. Heureusement, il ne se trouvait qu’à moins de quatre-vingts mètres. Les arbres formaient un cercle assez large autour de la clairière et de la colline. Un autre éclair. Une onde de choc le frappa dans les côtes par-derrière et il tomba en avant, mais parvint à se rattraper avec ses bras. Talut se releva.

Un puissant rugissement résonna dans son dos. Pas le temps de se retourner, il devait continuer à courir. Le rugissement se transforma en un profond grognement qui semblait provenir du ventre de la planète. Les fréquences étaient si basses qu’il pouvait les sentir dans tout son corps sans pouvoir dire d’où elles venaient.

Soudain, la Vieille Mère qu’il avait vue en premier s’enfonça dans le sol. C’était… monstrueux, tellement incroyable que Talut s’arrêta d’un coup. Les Vieilles Mères étaient la fondation de cette planète, sa maison. Elles ne pouvaient pas... Merde ! La Vieille Mère n’avait pas glissé sur trente ou quarante mètres. Talut lui-même et le terrain autour de lui s’étaient élevés de cette hauteur ! Que faisait la montagne ? Que se passait-il ?

Il ne pouvait pas s’arrêter pour réfléchir. Peu importe ce qui se passait dans la montagne, ce n’était certainement pas une bonne chose pour lui. La Vieille Mère n’était qu’à dix ou quinze mètres. Talut pouvait déjà voir le deuxième niveau. Ou était-ce le troisième ? Cela n’avait pas d’importance. Les branches et les feuilles du vieil arbre étaient son salut. Il se précipita. Il prit ses jambes à son cou. Il ne s’arrêta même pas lorsqu’il perdit ses appuis. Talut volait ! La montagne qui s’élevait lui avait donné un petit élan, le propulsant dans les branches selon une trajectoire parabolique. Talut ne pouvait pas contrôler son vol. Il devait faire confiance à sa chance et s’accrocher au bon moment.

Maintenant. Une branche fine, mais robuste était à portée de main. Le bois était suffisamment clair pour être visible même dans cette pénombre permanente. Il réussit à passer ses deux bras autour de la branche. Heureusement, la branche était presque pelée, sans petites ramifications susceptibles de lui écorcher la peau. Il glissa le long du bois jusqu’à ce qu’il trouve son équilibre.

La montagne grondait toujours derrière lui. Il fallait qu’il sorte de là. Mais comment ? Talut se souleva sur la branche. Il lui fallut trois tentatives avec le poids de son sac à dos. Puis il rampa le long de la branche vers le tronc. La paroi solide en bois de diamant offrait une certaine sécurité. Il se redressa et appuya son dos contre le tronc. Ce faisant, il sentit des vibrations qui semblaient provenir des profondeurs. Même la puissante Vieille Mère n’était pas indifférente à ce qui se passait là.

Curieusement, l’endroit devenait un peu plus lumineux... et plus chaud. Talut s’en réjouit, car il pouvait mieux percevoir son environnement. Il se trouvait juste au-dessus d’un niveau de la Forêt de Vieilles Mères, et le sol n’était plus visible. Donc, il devait se trouver au moins au deuxième niveau. La montagne l’avait soulevé d’au moins soixante mètres. Il ne pouvait plus rien voir ; dans cette direction, un nuage de fumée ou de poussière dissimulait ce qui se déroulait.

Talut descendit de la branche et atterrit sur une énorme feuille élastique. C’était un territoire familier. Il savait quoi faire. Il devait d’abord s’enfoncer plus profondément dans la forêt, loin de la montagne en pleine expansion qui menaçait les Vieilles Mères environnantes. Mais la chaleur croissante l’inquiétait. Il devait y avoir une source d’énergie sous la montagne, dont il ne pouvait imaginer la nature. Talut fit le tour de l’arbre. Il trouva une autre feuille de l’autre côté, qui le conduisit à l’arbre voisin.

Là, il commençait déjà à faire plus frais et plus sombre. Après avoir atteint un autre arbre, il dut allumer sa lampe de poche. Mais le grognement profond de la montagne continuait à le hanter. Il devenait plus fort. La fréquence augmentait. Le bourdonnement se transforma en un sifflement. L’air chaud le frappa dans le dos. Talut se réfugia derrière le tronc d’une Vieille Mère. Juste à temps, car une luminosité éblouissante frappa tous les coins de la forêt. Talut aurait été aveuglé s’il n’avait pas tout de suite fermé les yeux.

Pourtant, une tache lumineuse semblait s’être incrustée dans sa rétine, et elle ne s’estompait que lentement. Ce bref éclair fut suivi d’une déflagration plus lente qui résonna de manière assourdissante à travers les troncs des vénérables Vieilles Mères, tel un coup de hache sur une cymbale métallique.

Talut s’enfuit plus loin dans la forêt en parcourant quatorze ou quinze arbres. Seulement à cet endroit-là, il commença à se sentir un peu plus en sécurité. Il n’avait aucune idée de la direction dans laquelle il s’était enfui. Mais cela deviendrait plus évident une fois qu’il aurait atteint le niveau de la canopée. Là, en plein air, il pourrait trouver le point de départ de l’expédition. Le bruit de la montagne s’estompa lentement. L’obscurité était à nouveau absolue. Talut était content. Il retrouvait sa maison. Il préférait combattre des sauterelles géantes plutôt que des humains qui agissaient comme s’ils étaient télécommandés. Lena ne s’était pas vraiment trompée quand elle leur avait parlé de ces rumeurs. Et elle avait fini par être elle-même une victime de cette étrange créature.

Il réalisa qu’il avait besoin d’une pause lorsqu’il se mit à marcher en équilibre sur une branche d’à peine trente centimètres de large, sans la moindre peur. La peur était importante ; elle pouvait lui sauver la vie. S’il devenait trop engourdi, il pouvait se mettre en danger. Il s’installa près du tronc de la Vieille Mère voisine, mangea quelques crackers, but un coup et tomba dans un profond sommeil.


29 octobre 2802, lune de la Terre
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Kang sauta de son canapé. L’homme dans l’esprit duquel il venait de vivre son premier transfert tachyonique était sur la lune ? Il vérifia la date du transfert. 28 octobre 2802, hier ! Zahir avait dû faire des miracles pour obtenir l’enregistrement si rapidement.

Il devait trouver Monte. Monte en savait beaucoup sur sa sœur et sa mère, mais il n’avait pas le livre que Yini avait écrit pour Kang, alors même qu’il en était l’un des personnages principaux. C’était très étrange. La veille au soir, lui et Yudit avaient lu l’histoire de cet homme qui avait sauvé sa mère de la captivité au péril de sa vie. Il fallait absolument qu’il le rencontre.

Kang frissonna. Il faisait froid dans la pièce. Comme Yini ne vivait plus officiellement là, le système avait désactivé le chauffage. Dans son placard, il trouva un pull rayé vert et jaune qui lui allait bien. Il avait offert le pull avec le motif de la constellation à Yudit. Sa sœur aurait certainement approuvé.

Il débuta ses recherches à la cantine, même s’il était peu probable qu’un inconnu s’y trouve. C’était peut-être simplement son désir de revoir Yudit qui l’avait poussé à s’y rendre. Après tout, ils ne s’étaient pas vus depuis quatre heures. Ils avaient dû se lever très tôt parce que ce jour-là, Yudit travaillait le matin.

Monte n’était pas à la cantine. Kang pourrait-il le reconnaître de toute façon ? Il avait été dans sa tête pendant de nombreuses heures. Durant tout ce temps, Monte s’était regardé de temps en temps dans un miroir. Il devait pouvoir le visualiser, même s’il avait du mal à se représenter son visage.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Yudit.

Kang sourit. Il ne l’avait même pas vue venir. Ils s’étreignirent. Yudit était en sueur. Il devait faire très chaud dans la cuisine.

— Tu arrives trop tôt pour le déjeuner et trop tard pour le petit-déjeuner, dit-elle. Je vais juste tout nettoyer ici.

Effectivement, la cantine était complètement vide. Il n’avait pas remarqué l’heure.

— Je n’ai pas faim. Je suis juste venu pour chercher quelqu’un.

— Comme qui ? Peut-être que je peux t’aider.

— Tu ne le connais probablement pas. Il n’est pas d’ici.

— Désolé, il n’y avait que des employés des archives ici aujourd’hui. Comment il aurait pu entrer ? Les archives ne sont pas un bâtiment public. Je me souviens clairement que quelqu’un avait dû venir me chercher à l’entrée principale pour mon entretien d’embauche.

— Tu as raison, dit Kang. Je voulais juste te voir, en fait.

Yudit esquissa un sourire radieux. Elle était vraiment magnifique. Kang déglutit. Comment avait-il eu autant de chance ? Qu’avait-il fait pour mériter cela ? Il lui arrivait parfois d’être envahi par une vague crainte que ce ne soit qu’une coïncidence. Rien ne dure éternellement, n’est-ce pas ?

Il lui prit la main, mais elle la retira.

— On a besoin de moi en cuisine dans un instant, mon amour, dit-elle. Je te vois ce soir, non ?

Kang acquiesça.

— Absolument.
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Il devait trouver Monte. Son prochain arrêt était sa propre chambre. Il ne trouverait pas Monte dans les archives. Seule la zone publique de la base lunaire offrait une possibilité. Il allait devoir se changer, louer une combinaison spatiale et un rover à la sortie, puis se rendre en voiture jusqu’à la base, située à plusieurs kilomètres de la station tachyonique et des archives.

Kang changea de vêtements. Il n’avait pas vraiment envie de rencontrer cet inconnu qu’il connaissait si bien, portant l’un des pulls de sa sœur. Pantalon foncé, chemise blanche, c’est ainsi que Yudit l’avait vu pour la première fois. Elle serait surprise s’il se présentait chez elle dans cette tenue ce soir.

Il s’en alla. Il marchait si vite qu’il commença à transpirer. Il devait ralentir, sinon il allait faire fuir l’homme à cause de son odeur corporelle. Il y avait tant de choses qu’il voulait apprendre de lui !

Alors qu’il s’approchait de la sortie, il entendit la voix du garde. Il se disputait bruyamment avec une personne en combinaison spatiale qui tournait le dos à Kang.

— C’est pas possible, mon gars, tu dois comprendre ! Je ne peux pas te laisser entrer comme ça. Tu n’es même pas inscrit !

Cela pourrait-il être Monte ? La silhouette semblait correspondre, même si tout le monde se ressemblait dans une combinaison spatiale. Mais il était logique que Monte cherche des indices dans les archives avant de se lancer dans ce voyage que Kang avait écouté à son insu. Il se rapprocha. C’était sans aucun doute le même garde — un certain Nelson — qui l’avait retenu lorsqu’il avait voulu partir pour Neomars. S’il l’avait fait, il aurait peut-être rencontré Monte plus tôt.

— Vous devez comprendre, dit l’homme. Il faut que je parle à certaines personnes ici, c’est urgent. C’est une question de vie ou de mort !

Kang ne reconnut pas sa voix. Il était déçu, mais il se souvint alors qu’il ne l’avait jamais entendu comme quelqu’un d’extérieur. Après tout, il avait été dans les pensées de Monte.

— Alors tu aurais dû t’inscrire, dit le gardien. C’est la règle.

— Pourquoi vous ne m’inscrivez pas ? Je vous en prie !

— Ce n’est pas possible. Il faut s’inscrire avant d’arriver. Il faut ensuite passer un contrôle de sécurité effectué par les autorités de Neomars et de l’Union terrienne, après quoi l’accès peut être autorisé. Les archives sont une installation commune.

— Est-ce qu’il y a un moyen de vous convaincre de faire une exception ?

— Imagine ce qui se passerait si ça se savait ! Tu es un Terrien, c’est ça ? Neomars prétendra que j’ai laissé entrer un espion terrien. Je perdrais mon emploi !

— Ça ne se saura pas. Je vais faire profil bas et parler seulement à quelques personnes.

Monte, si c’était bien de lui qu’il s’agissait, était désemparé. Kang avait déjà rencontré le garde auparavant. Il devait intervenir.

— Pourquoi tu ne laisses pas passer ce pauvre homme, Nelson, dit-il. Il a fait tout ce chemin jusqu’ici.

Le garde et le visiteur se tournèrent vers lui en même temps. C’était Monte, cela ne faisait aucun doute. Tout ce qu’il avait à faire était de le faire passer devant le garde.

— Merci, mais je vais me débrouiller, dit Monte.

Apparemment, il ne voulait impliquer personne d’autre — du moins personne qu’il ne connaissait pas — ou bien rester le plus discret possible.

— Tsai Kang ? Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous voulez encore vous dégourdir les jambes ?

Bien, Nelson se souvenait de lui. Alors il allait certainement se souvenir de la façon dont il avait fini par le déjouer.

— C’est moi que M. Pedramonte veut voir. Mais pas un mot à ce sujet !

— Je... Oui, exactement. Je veux voir M. Tsai, dit Monte.

— Malheureusement, il n’a pas d’invitation, déclara Nelson. Je ne peux rien faire. Vous voulez qu’on en discute dehors ?

— Allez, Nelson. Je dois te demander de rappeler Smith ? Je peux presque te garantir qu’il te mettra dans l’équipe de nettoyage. Il m’a semblé plutôt de mauvaise humeur tout à l’heure.

— Je... Non. Ce ne sera pas nécessaire. Attendez, j’ai vraiment besoin d’aller aux toilettes tout de suite. Quand je reviendrai...

— On ne sera plus là, Nelson. On se comprend bien.

Kang prit Monte par le bras. Allons-y. Vous pouvez laisser la combinaison dans ma chambre.
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Ils marchèrent dans les couloirs en silence. Kang se pressait, afin de rencontrer le moins de personnes possible susceptibles de poser des questions. Monte semblait être occupé à observer son environnement. Kang ne remarquait plus les étranges motifs sur le plafond et les murs, qui changeaient de section en section. Mais lorsqu’il était entré pour la première fois dans les archives, il avait été tout aussi impressionné que l’était Monte.

— Par ici, dit-il.

Sa chambre était en désordre, mais cela ne le dérangeait pas. Son compagnon jeta un œil autour de lui.

— Je ne vois aucun de ces célèbres canapés de lecture, dit Monte.

— Non, je ne suis pas chronoscribe, dit Kang. Laissez vos affaires sur le lit.

Sous la combinaison spatiale, Monte portait un sweat-shirt et un pantalon de survêtement.

— Ça va comme ça ? demanda-t-il en se désignant lui-même.

— C’est parfait, Monte, euh, M. Pedramonte. On vous remarque moins comme ça qu’en costume-cravate.

— Je m’appelle Monte, dit le détective en tendant la main.

Kang lui serra la main.

— Je m’appelle Kang. Pour être honnête, ce serait difficile de vous appeler par votre nom complet après avoir été dans votre tête pendant si longtemps.

— Vous m’avez écouté ? Je croyais que vous n’étiez pas chronoscribe ?

— Je n’exerce pas la profession, mais j’ai étudié pendant deux ans. Ce n’était pas pour moi. Nous avons obtenu vos dossiers tachyoniques par des moyens qui ne sont pas tout à fait légaux.

Était-il autorisé à le dire à Monte ? Mais le détective avait lui-même enfreint de nombreuses lois. Il ne le dénoncerait pas.

— Alors, vous savez tout de moi maintenant ? demanda Monte à voix basse.

— J’ai été là et suivi tout ce que vous avez fait ces derniers jours. J’ai eu accès à vos pensées et à toutes vos sensations.

Monte tressaillit.

— Ça me donne des frissons dans le dos rien que d’y penser.

— Normalement, un chronoscribe ne connaît pas les personnes dont il suit les transmissions.

— Mais vous m’avez choisi délibérément.

— C’est vrai. Vous connaissez ma sœur, et vous cherchiez les données de ma mère sur Neomars.

— Comment vous le savez ?

Smith l’avait averti, mais Monte n’avait vraiment pas besoin de savoir cela. Il n’aurait jamais dû travailler avec l’homme des services secrets.

— Zahir a ses sources, dit Kang.

Il pouvait donner cette information. De toute façon, il fallait qu’il mette Monte en contact avec Zahir et Mike.

— Zahir ?

— Mon patron, le concierge. Il fait partie des gentils. Je n’aurais jamais obtenu vos données sans lui.

— Et qu’est-ce que vous avez appris avec mes données ?

— Vous partez d’ici après-demain à bord d’un cargo pour Terra Nova. Nous avons un gros problème avec la technologie des tachyons, et vous avez quelque chose de précieux dans votre estomac.

Monte prit une profonde inspiration.

— C’est vraiment impressionnant. Je me sens complètement mis à nu.

— C’est la norme. Tous les transferts sont catalogués, tôt ou tard. Vous pouvez facilement éviter cela en évitant les émetteurs tachyoniques.

— Voilà qui est rassurant. Monte se frotta le ventre. Vous parliez de mon ventre. Ce n’est plus tout à fait exact. J’ai bien peur de devoir régler ce problème très vite. Il y a des toilettes ici ?
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Il fallut un moment à Monte. Kang l’entendit gémir, puis l’eau se mit à couler. Quand Monte sortit de la porte des toilettes, un petit nuage de sulfure d’hydrogène sortit avec lui.

— Ça y est, dit Monte en tendant un petit composant dans la paume de sa main.

— Alors, c’est pour ça qu’ils poursuivaient ma mère, dit Kang.

Il ne prit pas la puce de Monte ; il savait très bien d’où elle venait.

— Oui, et tout le monde regardait au mauvais endroit, dit Monte. Je ne l’ai trouvée qu’après avoir arrêté de chercher.

— Ah, moi aussi j’ai vécu ça.

— J’aimerais beaucoup aider votre mère. Et votre sœur aussi, bien sûr.

Cet homme avait sûrement des vues sur sa mère. Cela expliquait pourquoi il voulait se passer de la protection de l’amirale. L’amour est aveugle, dit-on. Sinon, pourquoi s’exposerait-il volontairement au danger ?

— C’est très bien. Vous pouvez utiliser toute l’aide que vous pourrez trouver.

— Peut-être que je ne suis pas le seul à vouloir l’aider. Le cargo avait encore quarante-quatre capsules disponibles hier.

Kang se sentit rougir. Monte s’adressait à lui. Il l’invitait à s’envoler avec lui pour Terra Nova. Mais qu’arriverait-il à ses parents ? Ils seraient seuls. Kang secoua la tête. Il ne s’agissait pas du tout de ses parents. Il ne voulait pas se séparer de Yudit.

— J’aimerais consulter mes amis à ce sujet, dit Kang.

— Vous voulez dire Zahir ? Oui, on devrait lui rendre visite. Il m’a l’air d’être un homme intelligent.

— Et Mike, le petit ami de Yini.

— Oh, votre sœur a un petit ami ? Pourquoi il n’est pas parti avec elle ?

— Parce qu’elle peut se débrouiller toute seule. Vous ne connaissez pas ma sœur.

— D’accord. Donc, on va parler à Mike et Zahir. Où ? Vous pouvez les amener ici ?

Monte était manifestement pressé. Kang regarda sa montre. Il était deux heures et demie.

— À la cantine, dit-il. Chez Yudit, voulait-il dire. Je vais leur dire tout de suite. C’est agréable et calme là-bas en ce moment.
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— Salut chéri ! cria Yudit. Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu ne viens jamais à l’heure du thé.

La cantine avait ajouté le thé deux mois plus tôt pour améliorer le menu de l’après-midi. Mais personne ne semblait s’y intéresser. La cantine était complètement vide. Tant mieux : ils ne seraient pas dérangés.

— J’ai un rendez-vous avec des amis, dit Kang.

— Je vois. Je m’en vais, alors, répondit Yudit.

— Reste, s’il te plaît. J’espérais que tu pourrais te joindre à nous. Tes horaires de travail sont presque terminés, non ?

Kang faisait confiance à Yudit et ne voulait lui cacher aucun secret, même s’ils ne se connaissaient que depuis quelques jours. Il voulait aussi avoir ses conseils.

— J’arrive, dit-elle, il faut juste que je nettoie un peu.

Yudit disparut. Zahir et Mike arrivèrent. Ils n’avaient jamais vu Monte auparavant, alors Kang fit les présentations. Il n’était pas habitué à prendre la parole.

— Je pense que nous pouvons tous être francs ici, dit-il. On est tous sur la même longueur d’onde.

Monte et Kang dirent ce qu’ils avaient découvert. Après cinq minutes, Yudit les rejoignit, prit une chaise d’une table voisine et s’assit près de Kang. Ce dernier interrompit la conversation pendant un instant pour la présenter. Mike ne l’avait pas encore rencontrée non plus.

— Je pense que Tailin et Yini auront besoin de notre aide, dit enfin Monte. C’est pourquoi je les suivrai par cargo après-demain. Nous devrions atteindre Terra Nova juste une semaine après elles.

— Nous ? demanda Mike.

— J’espère pouvoir convaincre quelqu’un d’autre de venir avec moi. Il y a beaucoup de capsules disponibles.

— Il parle de toi, murmura Yudit à Kang.

Elle fit un effort évident pour sourire, mais Kang la connaissait déjà assez bien pour comprendre qu’elle n’appréciait pas du tout cette idée.

— Je ne peux pas faire ça, dit Kang. Quelqu’un doit rester ici et surveiller tout ça. Surveiller vos arrières. Je vais essayer de me faire nommer comme nouveau chronoscribe. Ensuite, j’aurai la chance de garder un œil sur tous les acteurs de cette pièce.

— Kang, c’est ta sœur, dit Yudit. Et ta mère ! Tu dois y aller. Ne pense pas à moi. Tu le regretteras pour toujours si tu n’y vas pas à cause de moi. Tu finiras par me le reprocher un jour.

Sa voix se brisa.

— Non, ma chérie, dit Kang en lui caressant la joue pour essuyer ses larmes. Ça ne passera pas comme ça. Ma place est et restera ici.

— Je suis un vieil homme, donc je n’irai certainement pas à Terra Nova, dit Zahir. Mais je serai également disponible sur la lune et je peux t’aider à étudier pour tes examens finaux. Le chef de l’entraînement me doit encore une petite faveur.

Presque toute l’équipe de la station semblait être redevable au concierge.

— S’il vous plaît, ne le prenez pas mal, Zahir, dit Kang, mais vous ne vivrez pas assez longtemps pour voir l’arrivée du cargo. Ou vous avez changé d’avis concernant les corps de clones ? 

— Je viendrai avec vous, dit Mike. Je suis resté assis ici assez longtemps.

Personne ne désapprouva. Il n’y avait rien qui retenait Mike sur la lune.

— Alors, ce sera nous deux ? demanda Monte.

— Avec Tailin et Yini, on sera quatre. Comme les célèbres mousquetaires, dit Mike.

— Ils n’étaient pas trois ? demanda Monte.

— Ça, c’est le titre du livre. Mais ils étaient quatre en fait : d’Artagnan, Athos, Porthos et Aramis.

— Vous avez l’air d’être un homme très intelligent. Ça devrait nous être très utile.

— Mike dirige le département Divers, dit Zahir. Tu dois sûrement être un génie polyvalent.

— Très bien, dit Monte. On ne va sûrement pas s’ennuyer.

— Alors c’est réglé ? demanda Mike. On s’en ira tous les deux ?

— Oui, c’est décidé, dit Kang.

— Il y a juste une dernière chose, dit Zahir.

— Laquelle ? demanda Kang.

— Je veux savoir ce que Monte a récupéré chez tes parents. Je ne le reverrai plus en vie, ni lui ni Mike. Mais je veux voir le grand secret au moins une fois.

— Ce n’est pas une bonne idée, dit Monte. Ça ferait de vous une cible. Le simple fait de le savoir menacerait même votre vie.

— À mon âge, l’espérance de vie n’est plus si importante, dit Zahir

— Très bien, j’ai besoin d’un ordinateur pour ça, dit Monte. Mais vous en êtes vraiment sûr ?

— Vous devrez éviter tout transfert tachyonique, dit Kang. Sinon, quelqu’un pourrait découvrir tout ce que vous avez vu.

— Je n’ai pas l’intention de me faire mutiler la conscience lors d’un téléchargement, dit Zahir.

Mutilé. Soudain, Kang eut un flash. Qu’est-ce qui se passait avec X7 ? Il avait lui-même observé l’IA illégale. Monte ne semblait pas soupçonner quoi que ce soit à son sujet. Elle était probablement sur Cérès en cet instant, parce qu’elle voulait s’épargner le transfert de soixante ans. Mais elle allait vouloir reprendre le contrôle de Monte.

— D’abord, nous avons un problème que nous devons résoudre, dit Kang.

Tout le monde le regardait avec de grands yeux.

— Je vous en ai déjà parlé, Zahir : je parle d’une IA illégale, probablement très puissante, qui vous contrôle, Monte. Elle s’appelle X7.

— Pardon ? Monte pâlit. Ça ne peut pas être vrai. C’est impossible. Je... Il se tut et une ride profonde apparut sur son front. Eh bien, cela expliquerait mes absences. Mais je suis allé voir un neurologue, et il l’aurait sûrement remarqué ?

— Je l’ai vue. Quand j’étais dans votre esprit, j’étais aussi dans le sien. Elle semble poursuivre ses propres projets, mais elle fait semblant d’aider l’amirale.

— Gaudlitz est au courant ? Je n’aurais pas cru...

— Oui, elle sait. Elle ne l’aime pas particulièrement, mais pour elle, la fin justifie les moyens.

— Ça, je le crois volontiers. C’est bien son style. Mais alors je suis un danger pour vous ! Vous devez vous débarrasser de moi. Ensuite, vous pourrez avoir l’IA. Sans porteur physique, elle mourra.

— Elle s’est retirée de votre Biobag avant que vous ne quittiez Cérès, dit Kang. À l’heure actuelle, vous êtes le seul maître à bord dans votre corps. Mais elle reprendra le contrôle à votre arrivée sur Terra Nova. Pendant votre sommeil, vous ne pourrez pas du tout vous défendre.

— J’ai une idée, déclara Zahir. Dans ma jeunesse, j’ai servi dans une unité d’élite qui pourchassait les IA illégales. Nous avions des implants pour nous protéger de tout accès à notre conscience. Ils étaient assez primitifs, basés sur le principe de la cage de Faraday, mais ils fonctionnaient.

Zahir était autrefois dans une unité d’élite ? Quels autres secrets cachait-il ?

— Est-ce que je peux en avoir un avant notre départ ? demanda Monte. Il ne nous reste qu’un jour.

— Je n’y vois aucun problème, dit Zahir. Mais vous devez vous préparer aux effets secondaires.

— Des maux de tête ?

— Non. Mais tant que vous portez l’implant, vous ne pourrez pas vous télécharger. Votre cerveau sera bien trop isolé.

— Je n’avais pas l’intention de le faire. Si rien d’autre ne s’oppose à ça, je le ferai.

— Bien, je connais une médecin ici, dans les archives, qui peut effectuer cette procédure. Elle vous le mettra demain.

C’était tout Zahir. Non seulement il savait qui était capable de faire les choses, mais il promettait de prendre rendez-vous pour le lendemain. Il avait sans doute tout le monde à son service aux archives, ou bien il savait quelque chose sur eux. Il était passé maître en matière de networking.


23 Hatur 225, Terra Nova
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Talut se réveilla en sursautant. Quelque chose l’avait sorti de sa torpeur. Il sortit la lampe de poche, l’alluma et regarda autour de lui. Il était seul. Talut soupira. Il avait rêvé de Juri. Ils avaient grimpé ensemble jusqu’à la Plaine de la Couronne et avaient remporté la victoire face à l’autre groupe d’éclaireurs, Matta et Lena. Avaient-ils survécu à l’étrange éruption de la montagne ? Le corps de Juri était-il toujours appuyé contre le petit rocher ? Lena faisait-elle toujours semblant de tirer des octaèdres des profondeurs ? Matta tenait-il toujours le scalpel ?

Il ne le saurait jamais. Il était hors de question qu’il retourne à la surface, peu importait ce qu’on lui offrait. Il soupçonnait que le gouvernement enquêterait sur les rapports et organiserait une deuxième expédition, mais ce serait sans lui. Il fallait envoyer l’armée dans cet endroit, pour anéantir tout ce qui y existait. On pouvait être sûr que rien de bon n’en sortirait.

Talut se leva. Son corps entier était recouvert d’une fine couche de cendres. Étrange. Il se brossa d’abord, puis son sac à dos, qui était ouvert. Ne l’avait-il pas fermé la veille ? Il avait vraiment dû être très fatigué. Talut s’avança au bord de la feuille pour se soulager. Elle remuait ; la feuille suivante devait pousser tout près, juste en dessous de lui. Il s’essuya les mains sur son pantalon. L’eau était bien trop précieuse pour être gaspillée pour le lavage. Il n’avait qu’une seule bouteille et elle devait durer jusqu’à la surface.

Il n’avait pas faim, mais son corps avait besoin d’énergie. Sucré ou salé ? Il hésita. Les crackers lui donnaient soif. Cependant, une ascension difficile l’attendait, au cours de laquelle il allait beaucoup transpirer ; il valait donc mieux prévenir une baisse du taux de sodium. Il mit la main dans le paquet. Il était presque vide. En avait-il mangé autant la veille ? Il ne s’en souvenait pas précisément. Toute la journée précédente se brouilla dans son esprit. C’était comme si le nuage de cendres avait également recouvert sa mémoire.

Cela n’était pas important. Il devait penser à l’avenir. Il avait plus de vingt kilomètres d’ascension devant lui. Il valait mieux qu’il commence tout de suite.
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Talut essuya la sueur sur son front. Se frayer un chemin jusqu’au sommet en étant tout seul était une tâche inhabituelle. Non, il minimisait les choses pour ne pas avoir à reconnaître son incapacité : c’était une tâche merdique. Au début, il était content parce qu’il n’avait à prendre personne d’autre en considération. Une branche était si fine qu’elle ne pouvait accueillir qu’une seule personne ? Pas de souci. Une feuille pliée sous son poids ? Si c’était le cas, il n’y avait pas de porteurs derrière lui qui devaient transporter deux machines lourdes sur la même feuille.

Mais il était seul et devait constamment se concentrer et faire attention à tous les dangers possibles. Il n’y avait personne non plus pour corriger une erreur ou le rattraper s’il faisait un faux pas. Au bout de deux heures, il n’avait réussi à gravir que huit niveaux, soit à peine quatre cents mètres, ce qui représentait moins de deux pour cent de la distance qu’il lui restait à parcourir.

Il s’arrêta et s’appuya contre le tronc. Si la distance était le seul problème, il serait plus optimiste quant à l’avenir. En raison de l’étrange tremblement de terre, il n’avait pas réussi à remplir tous ses réservoirs d’oxygène. Il en avait deux, dont l’un n’avait pas été complètement rempli.

Il était impossible qu’il parvienne à gravir plus d’un dixième de la montée par jour. Il n’avait pas assez d’oxygène pour dix jours, la moitié tout au plus. Il ajusta son masque. Là où il était placé sur son visage, la peau était déjà engourdie et profondément marquée. Mais la prochaine nuit où il pourrait se passer de masque lui semblait terriblement lointaine. Ce serait dans la maison qu’il partageait avec Kasrin et Luqa. Il imaginait le visage radieux de son fils et la peau douce de sa femme. C’étaient les raisons pour lesquelles il continuait, même si c’était sans espoir.
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Une autre flèche. Elle était clairement visible à la lumière de la lampe. La pointe indiquait la direction d’où il venait. Comme le gros des troupes, qui avait emprunté le chemin le plus court, avait toujours effacé toutes ses flèches, il avait dû s’égarer dans l’une de ces impasses où les flèches tracées par les éclaireurs avaient été laissées sur place pour semer la confusion chez des poursuivants.

Il n’était donc pas sur la voie la plus rapide. C’était la mauvaise nouvelle. Mais le chemin menait plus haut. L’équipe d’éclaireurs qui l’avait dessinée sur la feuille venait d’en haut. S’il y avait une flèche à cet endroit, c’est parce que Matta et Lena, ou bien Juri et lui avaient espéré être les premiers à atteindre le niveau inférieur à cet endroit. Talut s’accroupit. Il était au septième ou huitième niveau. Leurs concurrents n’avaient-ils pas toujours été plus rapides qu’eux ? Alors peut-être que Juri avait dessiné cette flèche.

Le fait que cela ait été exécuté avec une telle précision en était la preuve. Talut toucha les bords avec son index. Lui-même ne s’était jamais vraiment soucié de tracer un axe aussi droit. Il revit Juri devant lui, penché vers la feuille, les lèvres serrées... Non, ce devait être un faux souvenir. Juri portait un masque. C’était étrange de voir comment des images se formaient d’elles-mêmes dans son esprit, se faisant passer pour des souvenirs.

En avant ! Il se redressa. Il prendrait cette flèche comme un bon présage. Et en effet, peu après, il trouva une branche cassée qui s’était enfoncée dans une immense feuille, de telle sorte qu’il put s’en servir comme d’une échelle pour monter à l’étage supérieur.
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Pas de rencontre avec des sauterelles géantes. Pas de Vieilles Mères polaires sur son chemin. Aucune attaque de requins-arbres. Il pouvait franchement être satisfait. Le destin ne lui en voulait pas trop. Mais ce n’était donc pas possible de parcourir plus de quatre kilomètres.

Talut se massa le haut des bras. Ses muscles lui faisaient mal. Ils avaient moins travaillé que prévu. Pour survivre à cette expédition, il devait grimper environ cinq kilomètres par jour. C’était environ sept niveaux par heure s’il voulait se reposer pendant six heures. Il haussa les épaules. C’était comme cela. C’était le mieux qu’il pouvait faire ce jour-là. Avec Juri dans l’équipe, ils auraient certainement réussi.

Il s’appuya contre le tronc et ferma les yeux, mais il ne pouvait pas s’endormir, même s’il était terriblement fatigué. Trop de pensées lui traversaient l’esprit. Ce qu’il avait vu dans la grotte lui semblait si irréel. C’était une bonne chose qu’il ait apporté des preuves avec lui. Il mit la main dans la poche de son pantalon. Les cartes d’identité, les souvenirs, le cristal de mémoire, tout était encore là.

— T’as une idée ? demanda-t-il, en imaginant Juri assis à ses côtés.

Il n’eut pas de réponse. Juri était probablement à court d’idées lui aussi. Quelque chose craqua, et il entendit un bruissement. Talut entrouvrit légèrement les yeux. Quelqu’un tirait sur son sac à dos. Il ne pouvait distinguer qu’une ombre, mais il était clair que quelqu’un mâchouillait quelque chose. L’invité se servait dans ses collations. Talut attrapa la lampe de poche et l’alluma. Il y avait un mockzilla assis sur son sac à dos. Il était beaucoup plus petit que celui qui les avait aidés auparavant, mais il s’agissait bien d’un mockzilla. Il tenait un biscuit entre ses pattes avant et le mordillait de sa petite bouche. Il semblait pétrifié dans la lumière de la lampe.

Mais seulement pour un moment. Juste après, il laissa tomber le biscuit, poussa un petit cri et s’enfuit en trottinant. Talut tira le sac à dos vers lui. C’étaient les crackers qui l’avaient attiré. Talut les plaça au bas du sac à dos, plaça le réservoir d’oxygène lourd sur le dessus et s’appuya contre le sac. Il avait besoin de nourriture s’il voulait atteindre sa destination.


30 octobre 2802, lune de la Terre
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Monte regarda son corps allongé sur la table d’opération. C’était une sensation étrange, comme s’il existait deux fois. Comme s’il existait deux fois. Même ses pensées semblaient se diviser. Se diviser. Ce n’était pas la première fois qu’il était séparé de son corps. Séparé de son corps. Mais normalement, il n’avait pas à s’observer. S’observer.

— Dr Stall ?

Stall était la chirurgienne locale. Elle était censée être douée ; Zahir le lui avait assuré. Monte n’avait pas vraiment confiance en elle. Il n’y avait pas de commentaires publics sur elle. Zahir avait affirmé que c’était parce qu’elle n’avait jamais traité de personnes en dehors des archives.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda la médecin en tapant quelque chose à l’arrière du médibot.

— J’ai d’étranges duplications de pensées, dit Monte.

Pas pour le moment. Ouf. Était-ce parti ? Parti ? Oh non. Il se crispa. Le corps du robot dans lequel il se trouvait serra les barreaux du lit où son corps était allongé, et les comprima jusqu’à ce que le métal grince.

— Arrêtez ça, dit le Dr Stall.

— De dupliquer mes pensées ? Je ne peux pas.

— De remuer le lit.

— Et ma duplication de pensée ?

— C’est ça, la psyché. La vue inhabituelle. Je vous avais prévenu. On n’est pas fait pour s’observer soi-même. Par le passé, de telles expériences extracorporelles étaient considérées comme des phénomènes fantomatiques ou surnaturels.

— Ma psyché va bien.

— Manifestement, votre psyché voit les choses différemment. Prenez une profonde inspiration ou sortez. Sinon, vous allez déranger le robot.

L’une des procédures standard pour les opérations mettant la vie en danger consistait à enregistrer au préalable l’état de conscience du patient. Si l’opération échouait, elle ne mourrait pas avec le corps, mais pourrait être transférée vers un corps de remplacement. La médecin lui avait promis que la pose de la maille serait une intervention simple, mais il avait tout de même insisté pour avoir un refuge afin de préserver sa santé mentale.

Le médibot commença son travail. Le Dr Stall n’avait qu’à le superviser. Mais s’il commettait une erreur, il serait trop tard pour que la médecin intervienne.

— Je ferais mieux de sortir, dit Monte.

— Allez-y alors, allez.

Monte dégagea ses doigts des barreaux du lit. Ils étaient coincés. Il ne devrait pas être nerveux. Il était tout à fait normal pour lui d’avoir quelques problèmes dans cet organisme locatif inconnu. C’était le modèle le moins cher. De nos jours, presque personne ne voulait vivre sous la forme d’un robot, même si cela présentait certains avantages.

Monte se dirigea en couinant vers la porte de la salle d’opération et l’ouvrit, l’arrachant presque de ses charnières. Dehors, il y avait un couloir étroit et faiblement éclairé, à peine plus large que deux lits pliants placés côte à côte. La clinique sur la lune était étonnamment petite. Mais la population ne comptait que quelques milliers d’habitants, et bon nombre des problèmes se réglaient simplement en remplaçant le corps.

Il était encore nerveux, mais au moins ses pensées ne se dupliquaient plus. Cela devait vraiment venir de sa psyché. Monte leva la main et la pressa contre le mur, qui se déforma soudainement. Oups ! Il était un peu maladroit dans ce corps, mais très fort. Il serait prêt quand X7 essaierait de revenir ! Il lui donnerait un bon coup de pied dans les fesses.

Son vol vers la lune avait été la bonne décision. Sinon, il ne se serait jamais rendu compte que l’amirale le prenait systématiquement pour un idiot. La seule question était de savoir depuis combien de temps ce parasite était à l’intérieur de lui. Cela s’était probablement produit lors d’un transfert de tachyons. Purification de la conscience, tu parles ! Mais au fait, pourquoi l’IA avait-elle besoin de lui ? Si elle était si intelligente, elle devait sûrement pouvoir l’imiter à la perfection ? Il y avait manifestement quelque chose que les humains avaient que les IA n’avaient pas, ou du moins qu’il avait et qu’elles n’avaient pas. Qu’est-ce que cela pouvait bien être ? Pouvoir pisser plus loin que son meilleur ami ?

Peut-être qu’il aurait la chance de demander exactement ça à X7 à un moment donné. Elle allait tous les attendre sur Terra Nova. Et après ? Il n’avait aucune idée de ses objectifs et de ses motivations.

— Monte ? Nous sommes prêts, dit Zahir.

C’était rapide. Il retourna dans la zone d’opération. Le médibot essuyait un scalpel ensanglanté sur un chiffon.

— Tant de sang ? demanda Monte.

La médecin lui avait dit qu’il n’y aurait pratiquement pas de saignement sous le crâne lors d’une opération.

— J’en ai profité pour exciser quelques zones suspectes de votre peau. Zahir a dit que vous alliez être dans la glacière pendant soixante ans. Cela ralentit la croissance, mais sans l’arrêter complètement. Nous ne voulons pas que vous vous réveilliez une fois arrivé à destination avec un cancer de la peau bien avancé, n’est-ce pas ?

— Non, nous ne voulons pas ça, dit Monte.

— Oh, et j’ai aussi fait enlever l’appendice. Où avez-vous trouvé le corps ? Ce genre de chose n’est plus dans le génome.

— Merci. Il y a encore autre chose dont je devrais être au courant ?

— Vous ne devriez pas vous exposer à autant de rayons UV. Ces brûlures sur les cuisses...

— C’est des engelures.

— Je vois. Ce n’est pas bien non plus.

— C’est tout ?

— Au début, vous ne pouvez utiliser les amplificateurs de force situés dans vos bras et vos cuisses qu’à la moitié de leur capacité.

— Des amplificateurs de force ?

— Haha, c’était juste une blague. Mais sérieusement. Ménagez-vous. Allongez-vous pendant environ soixante ans et détendez-vous.

Le Dr Stall avait vraiment le sens de l’humour.

— Eh bien, quelle coïncidence ! dit Monte.

— Allez, on va vous reconnecter à votre corps.

La médecin lui tendit un câble. Il était temporairement connecté aux fibres nerveuses de sa moelle épinière afin de lui permettre de reprendre conscience malgré ce nouveau réseau.

— N’oubliez pas d’effacer complètement la mémoire du robot après, d’accord ? demanda Monte.

— Bien sûr. Maintenant, allons-y. J’ai d’autres patients.


24 Hatur 225, Terra Nova
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Talut se réveilla peu après quatre heures le lendemain matin. La nuit n’avait pas été de tout repos. Il n’avait cessé de rêver que Luqa tombait de la Plaine de la Couronne dans les profondeurs. Il n’avait pas pu le sauver parce qu’il n’avait pas réussi à nouer ses chaussures assez rapidement. Le sauvetage pieds nus était interdit pour des raisons inconnues. Talut secoua la tête. Les rêves n’étaient rien d’autre que des rêves.

Il alluma la lampe de poche. Elle clignota brièvement jusqu’à ce qu’il frappe la poignée contre le tronc. Il faisait tout aussi sombre que la veille au soir, et il ne ferait certainement pas plus clair avant d’atteindre le kilomètre 18. Ce serait le surlendemain, mais d’ici là, il aurait manqué d’oxygène. L’idée de ne plus jamais revoir la lumière du jour lui donna des frissons dans le dos. Il inspira un grand coup. Cette étrange forme de vie en bas aurait pu être son salut. S’il avait rejoint le groupe, il n’aurait plus besoin d’oxygène. Peut-être que son désir de revoir Luqa et Kasrin aurait été si fort qu’il aurait trouvé la force de s’en aller.

Oh, n’importe quoi ! Il se faisait des illusions. C’était une tentative désespérée et vouée à l’échec pour trouver une issue à une situation sans espoir. Puis il entendit des bruits de pattes. Ce devait être le mockzilla. Cependant, il faisait trop sombre pour le voir. Le sac à dos était juste à côté de Talut, donc l’animal n’osait probablement pas s’approcher.

— Pas de panique, dit-il d’un ton aussi calme que possible tout en fouillant dans son sac à dos pour en sortir un biscuit. Tout doux !

L’animal poussa un petit cri. Est-ce qu’il pouvait voir ce que Talut faisait ? Les mockzillas devaient sûrement s’être adaptés aux conditions de luminosité qui régnaient là. Il saisit un biscuit, le jeta sur la feuille devant lui et le lança vers le mockzilla avec son index. L’appât ne glissa pas aussi loin qu’il l’avait prévu. Il resta dans la lumière de la lampe. Le mockzilla poussa un cri, puis un bruit de pattes se fit entendre. Était-il affamé ? En effet : il n’était pas dérangé par le faisceau de la lampe, il ramassa le biscuit salé et le mangea. Talut le regarda. L’animal ressemblait vraiment à celui qui les avait accompagnés pour descendre. Mais celui-ci avait probablement été tué par une sauterelle géante. Il se souvint de la patte qu’ils avaient trouvée. Ce qui était étrange, c’est que la griffe de la patte droite de ce spécimen était exceptionnellement grande par rapport à sa petite taille.

Ne te fais pas d’idées, aurait dit Juri. C’est probablement une coïncidence génétique.

Ou peut-être pas. Talut se leva et mit la main dans la poche de son pantalon. Il y avait la bille de Luqa. C’était la dernière. Il avait promis à son fils qu’il la ramènerait, mais il était sûr que cela ne dérangerait pas Luqa si cela lui sauvait la vie. Il prit son élan. Le mockzilla regardait attentivement. Il lança la bille pour qu’elle atterrisse au niveau supérieur. Le mockzilla l’observa jusqu’à ce qu’elle disparaisse, puis reporta son attention sur le cracker.

— Espèce d’animal ingrat, dit-il.

Bien sûr, il savait très bien que le mockzilla n’avait aucune obligation envers lui. Et c’était bien ainsi. Pourquoi devrait-il faire tout son possible pour Talut ? Il l’aurait probablement sacrifié pour Juri à tout moment et n’aurait même pas eu mauvaise conscience.
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La journée commençait aussi mal que la veille. Il avait marché au même niveau pendant quinze minutes sans trouver de chemin pour monter. S’ils avaient été quatre, ils auraient pu chercher dans les quatre directions. Mais il était seul. C’était un pur jeu de hasard. Il était probablement déjà passé devant trois passages parfaits sans les remarquer.

Il n’avait pas imaginé que cette partie de l’évasion serait si difficile. Il avait survécu à plusieurs attaques mortelles pour finir par manquer d’oxygène. Il aurait dû se jeter dans la mare d’acide. Soudain, quelque chose tomba douloureusement sur sa tête. Quelque chose de dur l’avait frappé à la tempe. L’objet scintilla dans la lumière de la lampe et s’éloigna en roulant. La feuille était en pente. L’objet roula de plus en plus vite. Talut plongea pour l’attraper.

La bille de Luqa ! Le mockzilla avait manifestement changé d’avis. Parfait. Il la tourna entre ses doigts et admira sa surface lisse et dorée. Attends une minute. La bille qu’il avait conservée était argentée. Luqa lui avait également donné une bille dorée, mais il l’avait perdue lors de la descente. Le mockzilla avait dû la trouver et la lui rapporter. Mais comment avait-il su que Talut en était le propriétaire ? C’était impossible. Il ne restait plus qu’une patte de cet animal.

Il ne pouvait pas interroger le mockzilla, et cela n’avait pas d’importance. Ce qui importait davantage, c’était de savoir si le petit allait jouer à ce jeu qui avait donné à Juri et Talut un tel avantage dans leur course à l’orientation. Talut ramassa la bille, mais avant de pouvoir la lancer, il fut frappé à la tête par une autre bille. Cette fois, il réagit assez rapidement pour l’attraper avant qu’elle ne tombe. C’était l’argentée. Le mockzilla lui avait rendu les deux billes.

Ceci lui donna du courage. Il tendit le bras et lança la bille aussi haut qu’il le pouvait. Puis il suivit le chemin du mockzilla avec l’amplificateur à infrarouge. En haut, puis à gauche, le long de la longue branche, sur une feuille. La bille le rencontra à mi-chemin. Elle atterrit juste devant lui.
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À l’aide du mockzilla, il progressa si rapidement que ses bras se relâchèrent rapidement. Il devait s’arrêter souvent pendant cinq ou dix minutes parce qu’il ne pouvait tout simplement pas continuer. L’ascension était clairement plus ardue que la descente.

Le mockzilla ne semblait pas se fatiguer aussi vite. De temps en temps, Talut lui jetait un biscuit. L’animal lui faisait de plus en plus confiance. Il se mit à pousser un petit cri. C’était le signe qu’il avait trouvé la bille. Talut tendit la main, la paume vers le haut. Splash. Quelque chose de chaud et de mou atterrit dans sa main. Talut le secoua pour faire tomber le morceau visqueux. Il essuya le reste sur son pantalon. Il leva ensuite son masque et renifla sa main. Cela ne sentait pas mauvais, un peu comme des feuilles sèches.

— Espèce de petit cochon ! cria-t-il, plus amusé que fâché.

Le mockzilla poussa à nouveau un petit cri. Talut tendit à nouveau la main. Cette fois, la bille dorée tomba, comme il s’y attendait.

— Ben voilà, cria-t-il.

Le mockzilla poussa un autre petit cri. Il ne disposait probablement que de trois types de vocalisations : un petit cri aigu, un sifflement agressif qu’il poussait lorsqu’on le dérangeait pendant qu’il mangeait, et un gémissement quand il réclamait des crackers.

Tout comme à cet instant. Il mit la main dans son sac à dos. Il y avait un autre cracker dans le sac. Merde. Ses appâts avaient presque disparu. Le mockzilla se mit à hurler. Cela ressemblait à une chatte en chaleur. Talut sortit le biscuit et le jeta sur la feuille où il savait que son assistant était assis. Le mockzilla le remercia avec un cri aigu.
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— Ke-ke-ke-te-te-ki-ki.

C’est ce qu’il craignait. Le mockzilla voulait un autre cracker.

— Je suis désolé, mon ami, mais je n’en ai plus.

— Ke-ke-ti-ti-ki-ki.

— J’espère que tu as encore envie de jouer avec moi.

— Ke-te-te-ki-ki.

Talut sortit le sachet de son sac à dos, le tint devant lui et le retourna. Quelques miettes tombèrent.

— Ke-ti-ti-ke-ti.

— Ouais, tu as raison, c’est stupide. Moi aussi j’ai faim.

Talut regarda sa montre. Il était hors de question qu’ils puissent atteindre le sommet ce jour-là. Mais il aurait certainement assez d’oxygène jusqu’au lendemain dans l’après-midi. C’était faisable.

— Tu sais quoi ? On va passer la nuit ici. J’ai besoin de quelques heures de sommeil.

— Ke-te-te-ke-te-te-ti-ki.

Le mockzilla s’exprimait d’une manière étonnamment variée. Peut-être que l’ordre des syllabes signifiait quelque chose ? Le ton de la voix avait toujours l’air d’être le même lorsque la mockzilla poussait de petits cris.

— Si je comprends bien, tu es d’accord avec moi, dit Talut. C’est très bien.

Il entendit un bruissement, suivi de bruits de pattes qui se rapprochaient. À la faible lueur des petites lampes de son casque et de son appareil à oxygène, il aperçut une silhouette indistincte. Le mockzilla ! Talut se tint immobile afin de ne pas le faire sursauter. L’animal avait tellement grandi au cours des dernières heures qu’il était presque impossible de le distinguer de son prédécesseur. La taille de la patte correspondait désormais au reste du corps.

— Ke-ke-ki-ki.

— Oui, tout va bien, mon ami. Tu n’as pas à avoir peur de moi. 

Talut souleva son masque pour pouvoir sentir son odeur. Le mockzilla sentait les feuilles sèches, comme ses excréments. Il tendit sa patte gauche. Talut réalisa ce que l’animal voulait faire : il essayait manifestement de ramasser quelques miettes.

Talut se mit à rire. Le mockzilla retira sa patte en un éclair.

— Ke-ti-ti-ki-ki.

— Désolé, je n’avais pas l’intention de te faire peur.

L’animal tendit à nouveau la patte jusqu’à ce qu’il soit capable de ramasser les miettes. Puis il les amena vers lui. Une sorte de langue jaillit de sa bouche, attrapa les miettes et les fit glisser dans la gorge de l’animal.

— Ke-ke.

— Oui, je le pense aussi.

Le mockzilla recula lentement. Il n’avait même pas besoin de se retourner pour le faire. Ses deux pattes inférieures étaient apparemment conçues pour pouvoir se déplacer dans toutes les directions. Une fois qu’il eut quitté le halo de lumière, Talut pouvait encore entendre le bruit de ses pattes. Il n’était qu’à deux ou trois mètres.

Talut utilisa son sac à dos comme oreiller et s’étira. Il aurait aimé avoir une couverture. Il faisait beaucoup plus frais à ce niveau-là que près de la surface.

— Bonne nuit, dit-il.

— Ke-ke-te-te-ki.


31 octobre 2802, lune de la Terre
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— Transmets mes amitiés les plus chaleureuses à ma sœur, dit Kang.

— Ce sera fait, dit Mike.

— Tu peux lui écrire, dit Monte. Ce que tu envoies par radio, elle le recevra dès qu’elle se réveillera.

— Tu dois lui écrire. Elle doit savoir ce que nous avons appris, dit Mike. Et que nous arriverons environ une semaine après elle. Il est hors de question qu’elle parte à l’aventure toute seule.

— Haha, et tu prétends connaître ma sœur ?

— C’est vrai, dit Mike. Mais tu peux au moins lui suggérer de nous attendre.

— Je vais faire de mon mieux. Alors, dormez bien !

— Les gars, si ça continue encore longtemps, quelqu’un va vous repérer, dit le garde.

Le hasard avait voulu que Nelson soit de nouveau de service ce jour-là. Kang éprouvait un peu de pitié pour le garde. Ce travail devait généralement être très calme. Kang passa son bras sur les épaules de Yudit. Elle l’avait accompagné pour dire au revoir à ses amis.

— Et tu ne veux vraiment pas y aller ? chuchota-t-elle. Tu auras plus de quatre-vingts ans la prochaine fois que tu parleras à Yini.

Malheureusement, elle avait tout à fait raison. Il allait devoir passer presque trois fois plus de temps sans sa sœur qu’il n’en avait eu avec elle. Mais c’était un adulte. Il n’avait plus besoin d’une mère de remplacement.

— Je comprendrais, dit Yudit.

Il y avait une larme dans le coin de son œil, mais il savait qu’elle le pensait vraiment. Elle serait triste, mais elle le comprendrait. Ils ne se sépareraient pas en mauvais termes. Pourrait-il en dire autant de lui-même ? Cette décision était définitive. Il avait promis à Yudit qu’il ne lui en ferait jamais le reproche. Il prenait la décision pour lui-même, pas pour quelqu’un d’autre. Pas pour l’amour de sa vie, qu’il ne connaissait que depuis quelques jours.

Qu’aurais-tu décidé si je n’avais pas existé ? lui avait-elle demandé. — Alors je serais parti, avait-il répondu. Donc tu restes pour moi. Elle l’avait dit, simplement et sans reproche. Non, je reste pour moi. Tu es la meilleure chose qui ait pu m’arriver.

Avec un peu de chance, il ressentirait encore la même chose dans un an ou dans une décennie. S’il avait dû le promettre à Yudit, il n’aurait pas pu. Mais elle était plutôt intelligente, parce qu’elle ne lui avait pas demandé de le faire.

— Je reste, murmura Kang, une larme coulant sur sa joue.

— Bien, avant qu’on se mette tous à pleurer, allons-y, dit Monte.

Le détective avait l’air d’avoir été soigné après un grave accident. Il avait des bandages partout. Il espérait que la maille dans son crâne fonctionne.

— On tiendra le coup ici, dit Zahir. Mais j’ai bien peur de ne pas vivre pour voir votre arrivée. Je ne peux pas dire que ça me dérange.

— Vous ne pensez pas que nous pouvons résoudre le problème ? demanda Monte.

— Honnêtement, non. Je connais l’humanité depuis un certain temps déjà et ça ne me donne aucune raison d’être optimiste. Mais ça ne veut pas dire que ça ne vaut pas le coup d’essayer. 

— Merci, Zahir, pour votre honnêteté. Ce sera une motivation pour nous surpasser. Kang et Yudit, on reste en contact.

Monte referma son casque, se retourna et se dirigea vers la sortie. Mike les serra à nouveau tous les trois dans ses bras, puis enfin Nelson, l’agent de sécurité, qui avait lui aussi les larmes aux yeux.

— Merci pour tout, dit Mike. J’aurais aimé passer plus de temps avec vous. J’espère que mon remplaçant ne va pas mettre le bazar.

— Nos conversations vont me manquer, dit Kang.

Soudain, il réalisa qu’il venait de perdre un ami. Il était seul avec Yudit, sa partenaire, et Zahir, son patron. Quelques semaines plus tôt, il ne savait même pas ce que c’était que d’avoir un ami. Parfois, rien ne changeait pendant des années, puis tout d’un coup, plus rien n’était comme avant. C’était sans doute comme ça, la vie.

Mike mit son casque, fit un signe de la main une fois de plus, puis rattrapa Monte, qui était déjà à la sortie. Ensemble, ils entrèrent dans le sas, la porte se ferma derrière eux.

Kang déglutit. Yudit serra sa main.

— On se remet au travail, alors ? demanda Zahir.

Le nœud dans sa gorge montrait à quel point il devait être ému.

— M. Tsai ? demanda l’agent.

— Oui ?

— Ça vous dirait qu’on aille boire un verre ensemble un de ces jours ? À condition, bien sûr, que cela ne dérange pas votre chère compagne.

Kang regarda le garde. Il était petit et rondouillard, avait la peau mate et avait l’air sympathique. Pourquoi pas ?

— Qu’est-ce que tu penses de mardi à sept heures ? demanda Kang.

Nelson sourit.

— Je ne serai pas de service. J’ai hâte d’y être.


2 novembre 2802, L’Anneau céleste
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— Cuirassé Vanguard, passez-moi le commandement, ici Morris.

— Qu’y a-t-il, Vanguard ?

— On attend une navette qui devrait arriver à quatorze heures.

— De quelle provenance ?

— De l’Anneau céleste.

— Aucune navette n’est partie d’ici, et il n’y a eu aucune demande d’autorisation.

— Pas de demande d’autorisation ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Aucune navette n’a demandé à partir.

— Jeune fille, bien sûr que je sais ce qu’est une autorisation. Ici le capitaine Morris du cuirassé Vanguard. Nous sommes ici au nom de l’Amirauté pour prendre une navette avec un passager important à quatorze heures.

— Jeune homme, vous ne semblez pas avoir la chance d’avoir une grande vivacité d’esprit. Je vous ai déjà dit qu’il n’y avait pas de passager ici qui attendait pour monter à bord de votre joli cuirassé. Maintenant, laissez-moi faire mon boulot.

Morris mit fin à l’appel et tapa du poing sur la table. Quelqu’un se mit à pouffer de rire derrière lui. Morris se retourna, mais ne trouva pas le coupable. Pour qui se prenait cette bimbo de l’Anneau céleste ? Mais c’était ainsi qu’il avait toujours considéré les civils. Ils se croyaient si importants, mais qui devait faire le sale boulot ? La marine.

— Je me demande où est l’homme dont l’amirale nous a parlé, dit-il.

— Est-ce que je dois interroger l’Amirauté ? demanda son nouveau premier officier.

— Oui, s’il te plaît.

Morris se releva. Il y avait trop de monde sur le pont. La plupart des gens n’étaient là que pour voir briller l’Anneau céleste. Il ne pouvait pas leur en vouloir. Cela faisait des années qu’ils erraient au beau milieu des étoiles. Ou plutôt dans l’obscurité. Les gens ont toujours pensé que l’univers devait être lumineux et joyeux, mais il n’y avait que l’obscurité qui s’installait inévitablement dans chaque esprit. Le système solaire et en particulier la glorieuse Terre bleue étaient un changement bienvenu.

— Capitaine ?

— J’écoute.

— L’Amirale semble être très en colère. Le passager, un certain Claudio Pedramonte, n’est probablement plus sur l’Anneau céleste.

— Merci. Quels sont nos ordres ?

— Nous devons mettre le cap sur Terra Nova dès que possible.

— Compris. Prépare l’équipage.

— Oui, Capitaine.

Morris ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Le fait que quelqu’un ait pu échapper à l’amirale forçait son respect. Comment l’officier avait-il appelé le passager ? Pedramonte ? N’était-ce pas ce détective qu’ils avaient rencontré dans le système Gliese-411 ? Morris n’était toujours pas tout à fait sûr de ce qui avait mal tourné. Ils avaient perdu leur médecin, Lydia Zakharova, et la physicienne qu’ils cherchaient avait soudainement disparu. En tout état de cause, sa rencontre avec lui n’avait eu que des conséquences négatives.

Oui, bon. Peut-être valait-il mieux que ce Pedramonte ne soit pas monté à bord. Il se fichait que l’amirale en soit mécontente. Après tout, cette fonctionnaire était confortablement installée dans son bureau sur Cérès, tandis que lui et ses hommes devaient retourner dans leurs capsules de sommeil.


25 Hatur 225, Terra Nova
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Était-ce un orage ? Talut leva la tête. Il était évident qu’il n’avait pas rêvé de ce grondement. Mais on ne pouvait pas vraiment entendre un orage dans la Plaine de la Couronne à cette distance. Il regarda sa montre. Trois heures de sommeil. C’était vraiment trop peu. D’un autre côté, il se sentait plutôt en forme. Il tâta le haut de ses bras. Ils étaient durs comme de la pierre. Il devait se préparer à une phase difficile.

Mais ce serait la dernière partie d’un long voyage qui le ramènerait auprès de Luqa. Il l’avait promis à son fils.

— Tu es toujours là ? demanda-t-il à haute voix.

— Ke-ke-ti.

Cela lui réchauffa le cœur. Le mockzilla ne l’avait pas quitté. Était-ce son... ami ? Talut ne devait pas commencer à l’anthropomorphiser. « Ces animaux étaient solitaires en dehors de la saison des amours », avaient déclaré les biologistes de Terra Nova. Peut-être qu’il espérait que Talut lui donne encore des crackers, ou peut-être qu’il était très curieux.

— On devrait y aller.

— Ke-ke.

— On n’est qu’à quelques heures de la Plaine de la Couronne. C’est là que le Copter attend.

— Ke-ti.

— Ensuite, il faudra probablement qu’on se sépare. À moins que tu ne veuilles venir ?

— Ke-ke-ti.

Le mockzilla semblait paresseux ce jour-là. Peut-être qu’il n’avait pas dormi. Il n’avait aucune idée du temps que les animaux passaient à dormir sous la couronne. Il n’y avait pas de vrai cycle jour-nuit dans cet endroit.

Talut s’assit. Il sentit son estomac se nouer douloureusement et avait la bouche sèche. Il n’avait plus de provisions. Il attacha son sac à dos et se tenait au bord de la feuille sur laquelle il avait dormi pour uriner. C’était étrange. Son corps continuait à produire de l’urine, même s’il ne pouvait plus lui fournir d’eau. Cela lui semblait être du gaspillage.

— Ke-ti-ti.

Tout à coup, le mockzilla se tint à ses côtés et mit sa patte dans le jet. Talut fut tellement surpris qu’il atteint sa chaussure avec son urine.

— Super, vraiment super.

— Ke-ke-ti-ti-ki-.

— Ouais, je suppose que tu as raison.

Talut prit une grande inspiration, remballa toutes ses affaires et s’essuya les mains sur son pantalon. Une douche serait une aubaine, mais la prochaine était probablement à des centaines de kilomètres.

Vint alors le moment décisif. Il mit la main dans la poche de son pantalon et sortit une bille. C’était l’argentée. Il la montra au mockzilla. Il ne réagit pas, la regardant comme s’il ne se souciait pas de la bille. Talut soupira. Il devait essayer, alors il prit son élan et lança la bille vers le haut.

— Ke-ke.

Le mockzilla se mit à courir. Alors qu’il faisait ses premiers pas, ses griffes grattèrent la feuille si bruyamment que Talut en eut mal aux oreilles. Puis l’animal contourna le tronc. Il prit l’amplificateur infrarouge et suivit son chemin. Très bien ! L’ascension vers le niveau suivant commençait juste derrière le tronc.
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— Tu as entendu ça ?

— Ke-ti-ti-e-te-te.

Il y eut un bruit sourd au-dessus d’eux. Mais le mockzilla était allongé devant lui, se frottant le ventre avec sa patte droite. Il y avait toute une rangée d’appendices qui ressemblaient à de minuscules doigts. Lorsque l’animal les caressa avec sa patte, ils s’écartèrent puis retournèrent dans leur position d’origine.

Ke-ti-ti-ke-ke-te-te.

Un bruit de clapotis se fit entendre. Il y avait vraiment un orage au-dessus d’eux. Une goutte s’écrasa sur la feuille qui était près de lui. Cela ne faisait pas plus de cinq minutes qu’il avait entendu le premier coup de tonnerre. L’eau de pluie les avait atteints si rapidement que le niveau de la canopée ne pouvait pas être bien loin.

— Ke-ti-ti-ke-ke-te-te.

C’est alors qu’il s’en rendit compte : le mockzilla avait répété un son pour la première fois. Est-ce que cela voulait dire que cela avait une signification spécifique ? Peut-être voulait-il que Talut lui caresse également ses étranges appendices. Mais il ne pouvait pas s’y résoudre. Cela lui rappelait beaucoup trop les petits doigts de Luqa peu de temps après sa naissance.

— Ke-ti-ti-ke-ke-te-te.

— Je suis désolé, mon ami, mais je n’ai pas le temps pour le moment. Nous avons presque atteint la Plaine de la Couronne. Allons-y !

— Ke-ti-ti-ke-ke-te-te.

Le mockzilla le pensait vraiment. Mais Talut ne pouvait pas y prêter attention. Il sortit une bille de sa poche, prit son élan et la lança vers le haut.

— Ke-ke.

Comme pour protester, la mockzilla resta immobile pendant un instant. Mais ensuite, il se releva et s’élança.

— Merci, mon ami ! lui cria Talut.
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Le vent fit savoir à Talut qu’il allait bientôt y arriver. En contrebas, dans la crypte d’où il venait, l’air était immobile. Avec la dernière de ses forces, il se hissa sur une feuille et resta là pendant un moment. La forte pluie qui tombait sur lui ne le dérangeait pas. C’était une douche froide, pas aussi agréable et chaude que la pluie chez lui, mais c’était de l’eau fraîche et propre qui emportait la sueur des derniers jours. Il se retourna sur le dos, prit une profonde inspiration, poussa son masque vers le bas et ouvrit sa bouche aussi large qu’il le put. Des gouttes tombèrent sur ses lèvres et sa langue, une humidité fraîche au goût délicieux, jusqu’à ce qu’il soit à bout de souffle et doive remettre son masque.

Talut ne se leva pas avant que la pluie ne se soit arrêtée. Un vent d’ouest emporta ce qu’il restait des nuages. Il était très rare que le ciel se dégage ainsi ; cela arrivait généralement après une forte averse vers midi, lorsque le soleil était assez puissant pour évaporer l’humidité. Il s’était attendu à ce que les coups de tonnerre et les grondements cessent avec la tempête, mais ce ne fut pas le cas. Bien que plus lointains, il pouvait encore entendre les sons. Alors qu’il observait le ciel dégagé à travers une trouée entre les nuages bas, il reconnut, pour la première fois depuis longtemps, d’où venait ce bruit. Bien au-dessus de lui, il se passait quelque chose qu’il pensa d’abord être un feu d’artifice. Des points lumineux apparaissaient, grossissaient puis s’éteignaient. Ils ne semblaient pas être synchronisés avec le grondement jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’il y avait un décalage entre l’impression visuelle et l’impression acoustique.

Qu’est-ce que c’était ? Que se passait-il là-haut ? Cela devait se produire dans l’atmosphère, sinon il n’aurait rien pu entendre, mais c’était si haut qu’il distinguait à peine les détails. Les points lumineux semblaient se diriger vers le haut, en direction d’un objet qu’il ne parvenait pas à distinguer. Ils venaient de plusieurs directions à la fois, mais leur destination semblait être la même. Là, un autre objet ! Talut mit l’amplificateur à infrarouge. L’arrière de l’objet était extrêmement chaud. Ce devait être une fusée. Talut s’apprêtait à baisser l’amplificateur à infrarouge lorsque l’objet sembla s’agrandir, projetant de la lumière dans toutes les directions, avant de disparaître du champ de vision de Talut comme s’il n’avait jamais existé.

Il ne s’agissait certainement pas de feux d’artifice. Quelqu’un tirait des roquettes dans le ciel, de vraies roquettes, destinées à repousser un ennemi. Mais l’ennemi invisible ripostait, détruisant chaque projectile. Que s’était-il passé ? Neomars avait-il lancé une attaque-surprise contre l’Union terrienne ? Talut avait appris les guerres martiennes à l’école et avait toujours été sûr que Neomars se vengerait à un moment donné. Il fallait qu’ils prennent leur revanche, après tout, les attaques de l’Union terrienne avaient rendu une planète entière inhabitable à jamais.

Mais une telle attaque ne pouvait pas être gardée secrète. Des vaisseaux de guerre auraient été en route depuis le système solaire vers Terra Nova pendant de nombreuses années. La Terre les aurait avertis il y a longtemps par transmission tachyonique. Si Neomars lançait une autre guerre, ce serait certainement en commençant par la Terre.

Talut se leva. Il était trempé, mais cela n’avait plus d’importance désormais. Il se retourna.

— Mockzilla, où est-ce que tu es ?

L’animal ne répondit pas. Talut dut ravaler la boule d’angoisse qu’il avait dans la gorge. Il ne supportait pas les adieux. Il ne reverrait plus jamais le mockzilla. Les animaux ne s’aventuraient presque jamais sur la Plaine de la Couronne. Il mit la main dans la poche et sortit les deux billes. Il rendrait l’argentée à Luqa. La dorée devait rester là. Il s’avança vers le trou par lequel il avait grimpé. Rien n’était visible dans les ténèbres en contrebas.

— Merci pour tout, dit-il en laissant tomber la bille dorée.

Le mockzilla lui avait sauvé la vie. Pour cela, il méritait bien plus qu’une bille.

— Ke-ke, entendit-il, suivi de bruits de pattes. Ke-ke-ti-te. L’animal s’était éloigné.

— Ke-ke, crut-il entendre, mais ce n’était peut-être que le bruit des gouttes d’eau s’écrasant sur les feuilles.

Il avait réussi. Talut essuya ses joues mouillées et regarda sa montre. Il était midi. Le Copter devrait être au nord-est de sa position. Talut s’orienta grâce au soleil et se mit en route.
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À peine un quart d’heure s’était écoulé avant que le ciel ne s’obscurcisse une nouvelle fois. De nouveaux nuages arrivaient par le nord. Ils semblaient aussi désireux de combler les dernières lacunes que s’il y avait une foule dense d’où ils venaient. Les nuages apportaient le crépuscule avec eux, même si le soleil était encore presque à son zénith. Cela convenait parfaitement à Talut. La quasi-obscurité convenait à son état d’esprit. Il venait de perdre un ami.

Curieusement, cela l’affectait davantage que le fait qu’une guerre faisait rage au-dessus des nuages. Il ne connaissait ni les gens qui tiraient les missiles ni ceux qui les détruisaient. Les habitants de la Plaine de la Couronne devaient se débrouiller seuls en cas d’urgence ; c’est pourquoi les Forest ne se considéraient pas forcément comme faisant partie de la civilisation de Terra Nova. Pourquoi quelqu’un tirerait-il sur la forêt de Vieilles Mères ? Il n’y avait aucune raison de le faire. Ce serait un gaspillage de matériel, car aucune arme artificielle ne pourrait nuire aux plantes millénaires.

Cependant, le crépuscule compliquait son orientation en direction du Copter. La visibilité tomba bientôt à moins d’une centaine de mètres. De plus, il devait souvent éviter les trous dans la canopée. Trouver la bonne direction après un tel détour était une question de chance.

Talut s’arrêta et vérifia le niveau de son réservoir à oxygène. Il lui restait encore environ trois heures, exactement comme il l’avait calculé. C’était à la fois rassurant et effrayant. Le Copter ne pouvait pas être bien loin. En trois heures, Talut avait facilement parcouru un peu plus de quinze kilomètres, alors qu’il estimait que sa destination ne se trouvait qu’à cinq kilomètres de là. Avec cette visibilité, cependant, il pouvait facilement passer juste devant le Copter.

Peut-être que l’engin volant lui-même pourrait le guider vers sa position ! Même s’il ne pouvait plus voler, l’électronique fonctionnait toujours. Talut appuya sur le bouton d’appel de son casque. Là, sans les branches des Vieilles Mères qui pouvaient créer des interférences, la portée devait être suffisante.

— Équipe d’éclaireurs deux à Copter, répondez.

Il ne connaissait pas le code d’appel du Copter. Avec un peu de chance, Juri ne lui avait pas donné un nom bizarre, comme le nom de son professeur de physique.

— Ici Copter, demande d’identification.

C’était son jour de chance. Merci, Juri.

— Talut Forest. Équipe d’éclaireurs deux.

— Je suis désolé, mais Talut Forest, équipe d’éclaireurs deux, n’est pas un utilisateur enregistré.

— Juri Okean.

— Bienvenue, Juri Okean. Veuillez vous identifier avec votre mot de passe.

Bon sang, le Copter était sécurisé. Il aurait dû s’en douter.

— Je l’ai oublié, dit Talut.

— Échec de l’identification, répondit le Copter.

— Ceci est une urgence. Un humain est en danger. Tu es une IA semi-autonome. J’ai besoin de ton aide.

— Je ne reconnais aucun Talut Forest dans ma proximité immédiate. Comme mon matériel est endommagé, je ne peux vous aider que si vous venez jusqu’à moi. Cependant, je peux relayer votre appel à l’aide si vous le souhaitez.

— Oui, s’il te plaît, fais-le. Dis-leur d’envoyer un nouveau Copter de toute urgence. Je suis le seul survivant de l’expédition.

— Compris. Je transmettrai l’appel de détresse.

— Merci. Copter ?

— Oui ?

— Si je te trouve, tu pourras m’aider ?

— Je le peux et je le dois.

— Mais pour te trouver, j’ai besoin de connaître ta position.

— C’est exact.

— Tu es donc obligé de me donner ta position.

— Je me trouve à 22 degrés 3 minutes de longitude est...

— Attends, l’emplacement ne m’aide pas. J’ai besoin d’une direction.

— Je suis désolé, mais je ne peux pas vous aider à obtenir une direction.

La position, bien sûr ! Talut se frappa le front et posa son sac à dos. Pourquoi avait-il pris la radio de Berenike et une batterie de rechange ? Il la déballa, inséra la batterie et alluma l’appareil. Il fonctionnait.

— Copter ? Je vais établir une deuxième connexion avec toi dans un instant. Tu la reconnaîtras à la puissance de transmission qui est beaucoup plus forte. Ensuite, je m’éloignerai de l’émetteur afin qu’il soit possible de trianguler ta position par rapport à la mienne.

— Compris. Connexion secondaire en cours d’acceptation.

Talut appela le Copter avec la radio portable de Berenike. Puis il la posa sur le sol. La batterie était neuve et durait au moins trois heures en continu. Il n’avait pas besoin de beaucoup de temps.

— Copter ? Je pars de ma position actuelle maintenant. J’ai besoin d’un signal de ta part qui montre ta position actuelle.

— Je vais convertir votre distance en un code d’impulsions et le transmettre en arrière-plan pendant notre conversation.

— C’est une très bonne idée, Copter.

Au lieu d’une réponse, Talut entendit une lente série de bips dans son casque.

— Bip... ... ... ... ... bip... ... ... ... ... bip...

Il se mit à courir.

— Bip... ... ... ... ... ... ... ... ... ... bip... ... ... ... ... ... ... ... bip...

Les pauses se faisaient plus longues, ce qui signifiait qu’il allait dans la mauvaise direction. Talut tourna à 180 degrés et revint sur ses pas. Bientôt, il passa devant l’émetteur de Berenike. Il était très reconnaissant envers la chef de l’expédition de lui avoir sauvé la mise alors qu’il était si près du but.

— Bip... ... ... ... bip... ... ... ... bip...

Ah, la fréquence augmentait. Il se rapprochait du Copter.

— Bip... ... ... bip... ... ... bip...

Très bien. Talut tendit le cou pour apercevoir le Copter, mais il ne parvint pas à le trouver.

— Bip... ... ... ... ... ... bip... ... ... ... ... ... bip...

Manifestement, il s’éloignait à nouveau. Cela signifiait qu’il avait dû passer devant. Le Copter était à sa droite ou à sa gauche. Talut opta pour la droite, car il pensait que c’était l’est. Il eut l’intuition qu’il était allé un peu trop à l’ouest.

— Bip... ... ... bip... ... ... bip...

Cela se présentait très bien. Talut se mit à courir à petites foulées. Si près de la ligne d’arrivée, son corps puisait dans ses dernières forces.

— Bip... ... bip... ... bip...

Il devait presque y être.

— Bip... bip... bip... bip...

Les bruits se rapprochaient. Et voilà le Copter ! Une ombre sombre se profilait, de la bonne taille.

— Bip.

Talut se précipita. Le Copter était devant lui ! Ce qui faisait la fierté et la joie de Juri avait perdu son train d’atterrissage et gisait à demi couché sur le flanc. L’un des rotors était plié. La machine n’était pas en état de voler, mais si Talut pouvait sceller la cabine, cela le sauverait jusqu’à ce que les secours arrivent.

Il s’arrêta devant le Copter.

— Copter ? Tu peux éteindre le signal maintenant.

Les bips s’arrêtèrent.

— Ce serait bien si tu pouvais ouvrir le cockpit.

— Je suis désolé, mais vous n’avez pas l’autorisation de faire cela.

— Ceci est une urgence, Copter. Tu dois m’aider.

— Je suis désolé, mais vous n’avez pas l’autorisation de faire cela.

Talut se gratta la tête. On aurait dit qu’il allait devoir trouver un autre endroit où rester. Il se souvint d’être arrivé là. Il y avait divers véhicules, un hôpital mobile et une télécabine qui servaient de locaux d’habitation. Il fit le tour du Copter. D’abord, il tomba sur les deux grues. Leurs cabines étaient ouvertes. Cela ne l’aidait pas. Où se trouvaient l’hôpital et l’abri ? Talut frappa du pied. Le plastibéton au sol était solide. Les bâtiments n’auraient sûrement pas pu être engloutis par la forêt ? Il retourna au Copter.

— Copter ? Qu’est-ce qu’il s’est passé avec l’hôpital et les quartiers d’habitation ?

— Ils ont été emmenés.

— Pourquoi ?

— Je ne dispose pas de cette information.

— Quand ?

— Environ deux heures avant votre arrivée.

Merde. S’il avait été là deux heures plus tôt, il aurait déjà été sauvé ! Il se gratta les aisselles. Peut-être qu’il pourrait se changer dans le cockpit. Il examina à nouveau le Copter. Il y avait une longue fissure dans le cockpit. Avec les bons outils, il pourrait probablement y accéder facilement. Mais cela rendrait plus difficile la fermeture du cockpit. Il fouilla dans le sac à dos et dans les poches de son pantalon. Bien sûr ! Il avait la télécommande de Juri. Si cela ne l’aidait pas... Talut la pointa vers le Copter et appuya sur le bouton d’ouverture. Il entendit un cliquetis dans la porte.

Ouf. Talut ouvrit la porte et entra. Enfin un siège confortable ! Et il y avait aussi une boîte à outils dans laquelle il trouva un spray d’étanchéité. Il était sauvé.

— Copter ?

— J’écoute.

— Tu as appelé à l’aide ?

— Confirmé. Un transport spécial arrivera demain pour vous emmener au ministère de la Recherche.

— Je dois voir ma famille.

— Je crains de ne pas pouvoir vous aider.


19 août 2807, lune de la Terre
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— Henry, arrête ! cria Kang.

Henry pouffa de rire. Kang fit un pas vers son fils, et il s’enfuit en criant.

— Attends, je vais t’attraper dans une minute !

Il trébucha pour que Henry garde son avance.

— Papa, ici !

Kang haleta bruyamment.

— Tu vas trop vite.

— Papa est trop lent.

— Eh bien, attends !

Kang s’agenouilla et bondit, parcourant d’un seul élan les six ou sept mètres qui le séparaient de son fils. Il l’attrapa et le jeta sur son épaule. Henry poussa un cri de joie.

— Allez, retournons voir maman, dit Kang. On doit cuisiner aujourd’hui. Elle ne rentrera pas du travail avant tard.

— Cuisiner, oh oui ! Je peux remuer et lécher la cuillère ?

— Tu peux remuer. Mais on ne fait pas de gâteau. On mange de la soupe de légumes. C’est bon pour la santé.

Henry tapotait le dos de Kang avec ses petites mains délicates. C’était agréable, comme un léger massage. Kang se sentait si tendu. Depuis que Yudit était enceinte de leur deuxième enfant, il avait l’impression de travailler en permanence. Il devrait demander à Henry de continuer son massage.

— Ne tapote pas, Henry, dit-il.

Henry continua tout de même. Kang le porta sur son épaule jusqu’au nouvel appartement dans lequel ils avaient emménagé un mois auparavant. Cela avait été beaucoup de travail. Si son ami Nelson ne les avait pas aidés, ils seraient encore en train de le rénover.

Sa manche se mit à vibrer. Quelqu’un voulait lui demander quelque chose. Il regarda l’écran. C’était Jaques du département Divers, le successeur du successeur de Mike.

Sa manche se remit à vibrer. Le nouveau était très tenace. Kang sortit le bouton radio de sa poche et le glissa dans son oreille. Il avait pris l’habitude de se déconnecter quand il jouait avec Henry.

— Qu’est-ce qu’il y a de si urgent ? demanda-t-il. C’est mon jour de congé.

Henry arrêta de tapoter. Quel dommage. Le petit curieux aimait espionner les conversations des autres. Au moins, Kang n’avait pas à lui demander de se taire.

— Zahir m’a demandé de t’informer immédiatement s’il y avait des nouvelles de Terra Nova.

Kang avait expliqué à Jaques qu’il ferait mieux de répondre aux demandes de Zahir, même si, sur le papier, il n’était que le concierge.

— Merci, Jaques. Tu as bien fait de me contacter. Quelles sont les nouvelles ?

Il fallait encore attendre de nombreuses années avant que sa sœur, sa mère, ainsi que Mike et Monte n’arrivent sur Terra Nova, mais il tenait à rester informé.

— Une sonde envoyée de Terra Nova vers Gliese-163 a signalé par radio que la station de recherche Albatross-1, en orbite autour de la planète Adad, ne répondait plus.

Kang se figea. Sa mère avait travaillé à la station autrefois, sous la direction de son… père biologique, l’astrobiologiste Mark Decker. Le grand-père d’Henry. Il prit son fils de son épaule, le posa et s’accroupit devant lui.

— Il faut juste que je règle ça vite fait, d’accord, fiston ?

Henry hocha la tête.

— D’accord.

Kang se mit à calculer. Sa mère avait quitté la station en 2768. C’était 39 ans plus tôt Si Decker avait alors une trentaine d’années — Kang n’en était pas certain —, il avait donc atteint la fin de sa durée de vie biologique normale.

— Jaques, tu m’entends ?

— Oui.

L’astrobiologiste de la station doit avoir plus de soixante-dix ans aujourd’hui. Peut-être qu’il est juste mort.

Tout simplement ? Cela n’avait certainement pas été une mort facile, tout seul dans une station spatiale... Decker avait coupé tout contact avec le monde extérieur après avoir envoyé à Terra Nova un rapport sur ses expériences sur Adad à bord d’un Hopper, une sorte de navette.

— Tu ne m’as pas bien compris, dit Jaques. La station ne peut plus faire de rapport étant donné qu’elle n’existe plus.

— Elle s’est écrasée ? demanda Kang.

— La sonde n’a trouvé aucun reste, ni sur la planète ni en orbite. L’équipage a déjà dû la diriger vers l’étoile.

— Il n’y avait pas d’équipage, juste un directeur de station, Mark Decker.

— Comment tu en sais autant ?

— C’est une longue histoire. Je peux te le dire autour d’un verre de vin ?

— Je préfère la bière, dit Jaques. Mais bien sûr. La semaine prochaine ?

— On fait comme ça. Quand ma femme rentrera à la maison, je pourrai arranger ça avec elle. Pour l’instant, je dois préparer le dîner.

— Oui bien sûr. Je dois aussi en discuter avec mon mari.

— Je vois. Merci de m’en avoir parlé en tout cas. Toute cette histoire signifie beaucoup pour moi. Tu dois aussi avoir beaucoup de choses sur tes étagères à propos de Mark Decker.


26 Hatur 225, Terra Nova
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Le transport arriva à l’heure du déjeuner. Ce n’était pas l’aide à laquelle Talut s’attendait. Au lieu d’un médicopter, deux avions de la Force spatiale atterrirent. Deux unités de cinq marines s’approchèrent de chaque côté du Copter. Talut les observa à travers les fenêtres, qu’il avait scellées provisoirement. Quand il fut sûr qu’ils pouvaient le voir, il leur fit signe.

Il n’y eut aucune réponse. Les hommes en uniforme, tous vêtus de combinaisons spatiales, suivirent obstinément leurs ordres. Il sentit ce qui allait se produire et mit son masque à oxygène. Et cela commença. Les portes des deux côtés furent violemment arrachées.

— Hé, les gars, j’aurais pu les ouvrir, cria-t-il.

Personne ne l’écoutait. Par la droite, quelqu’un se jeta sur lui avec une grande feuille d’aluminium. Talut ne résista pas. La feuille se resserra d’elle-même autour de son corps. Sans masque à oxygène, il se serait étouffé. Ce n’était tout de même pas une sensation agréable, car le matériau le comprimait fortement.

Deux hommes en uniforme le traînèrent hors du Copter et le couchèrent sur le sol. Puis deux autres arrivèrent, transportant un lourd équipement. Ils le tinrent au-dessus de lui. C’était probablement un scanner mobile, car ils le passèrent sur son corps, de la tête aux pieds, et le retournèrent pour recommencer l’opération.

— Il est clean, entendit Talut alors qu’il était allongé sur le ventre, incapable de bouger.

— Compris.

Deux personnes retournèrent Talut. Quelqu’un se pencha sur lui et approcha un couteau vers la feuille.

— Je vais te sortir de là maintenant, dit l’homme. Mais ne bouge pas. Je ne veux pas t’entendre dire un mot tant que l’enquête n’est pas terminée. Compris ?

Talut hocha la tête. L’homme coupa le film à l’aide de deux autres hommes en uniforme. Mais ils n’en étaient pas satisfaits. Ils avaient également coupé ses vêtements. Talut voulait au moins couvrir sa nudité, mais ils serrèrent ses bras contre le haut de son corps.

Quelqu’un apporta une nouvelle feuille.

— Prends une profonde inspiration, dit l’homme. Ça va être un peu inconfortable.

Ha ha, comme si tout ça n’avait été qu’une partie de plaisir jusqu’à présent ! Mais Talut suivit son conseil et prit une grande inspiration, ce qui était une bonne idée, car son masque à oxygène lui avait été retiré. Les hommes en uniforme placèrent la feuille sur lui, puis le retournèrent. La feuille fit le reste, s’accrochant à son corps si fermement qu’il ne pouvait plus respirer. Talut comptait tandis que les hommes en uniforme passaient le scanner au-dessus de lui. Il compta jusqu’à 127, puis sombra dans l’obscurité.
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Talut se réveilla et trouva quelqu’un qui lui tapotait les joues.

— Ah, t’es de retour parmi nous. Juste à temps pour le décollage.

Il regarda ce qu’il portait. Il était assis à l’arrière d’un des Copters de la Force spatiale, et on lui avait fait enfiler un uniforme. Où étaient ses vêtements ? Il avait promis à Luqa qu’il lui ramènerait la bille ! Talut regarda par la fenêtre. Dehors, à quelques pas de là, le sac à dos qu’il avait apporté était posé sur quelques bouts de tissu.

— Bande de salauds, qu’est-ce que vous avez fait de mes vêtements ?

— Du calme, mon grand. On t’a sauvé la vie. Tu nous as appelés, tu te souviens ?

Il reconnut la voix de l’homme qui lui avait parlé plus tôt.

— Mais j’ai besoin de mes affaires ! La bille est à mon fils ! Laisse-moi sortir !

— Tout doux. T’as eu de la chance, t’es clean. Mais on a sécurisé le contenu des poches de ton pantalon. C’est une preuve maintenant.

— Une preuve ? Qu’est-ce que c’est que ce délire ? C’est la bille de mon fils !

Talut se redressa. Le Copter se mit à décoller.

— Je suis sûr que tu pourras demander au centre de contrôle de te la rendre.

— Quel centre de contrôle ? Il faut que j’aille voir ma famille !

Le visage de l’homme se figea.

— Tu as de la famille ? Tu es un Forest, c’est ça ?

Talut hocha la tête. Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire ?

— Ouais, merde, mec. C’est dur. Mais je suis sûr que tu reverras ta famille. Je vais tout de suite demander. Comment ils s’appellent ?

— Kasrin Hill et Luqa Forest. Qu’est-ce que tu veux dire par c’est dur ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

— Tu n’as rien remarqué ? Tu devais être à la source !

— À la source de quoi ? J’ai fait partie d’une expédition à la surface et je n’ai rien entendu d’en haut pendant plusieurs jours.

— Tu ne peux pas avoir manqué ça. Un vaisseau spatial extraterrestre a décollé de la destination de ton expédition. Et tu prétends n’avoir rien entendu ? Docteur, il est vraiment clean ?

— Oui, il est totalement clean, dit une femme. Ne t’inquiète pas.

— Eh bien, tu vas devoir répondre à beaucoup de questions au centre de contrôle, mon ami.

Un vaisseau spatial ? Talut pensa au tremblement de terre, au volcan qui était entré en éruption. Avait-il vu un vaisseau spatial décoller ? Mais surtout, pourquoi cet homme avait-il eu un mouvement de recul lorsqu’il avait appris que sa famille se trouvait sur la Plaine de la Couronne ? Talut essuya la sueur sur son front. Il devait demander au pilote de le déposer auprès de Kasrin et Luqa. Comment pouvait-il le convaincre ? Il ne pouvait guère mettre les cinq marines du Copter hors d’état de nuire.

— On va où, en fait ? demanda-t-il.

— Au siège du ministère des Sciences, dans les montagnes, répondit l’homme qui était sans doute celui qui était en charge.

— Est-ce qu’on peut faire une escale ? Ma famille n’habite pas si loin des montagnes. Je veux juste voir s’ils vont bien.

— C’est impossible, dit l’homme.

— S’il te plaît ! Après ça, je répondrai à toutes tes questions aussi longtemps que tu voudras.

— Je suis désolé. Ce n’est pas possible. Nous ne pouvons plus atterrir sur la Plaine de la Couronne. Vérifie par toi-même. Cette chose que tu as ramenée à la vie en bas ne s’est pas du tout bien comportée avec nos Vieilles Mères.

Talut leva la tête vers la fenêtre et regarda dehors. Que pouvait-on bien faire aux Vieilles Mères ?

Juste là. Des larmes montèrent aux yeux de Talut. Quelque chose avait coupé une large brèche dans la canopée. Sans tête et sans protection, les Vieilles Mères avaient perdu leurs branches. Pourquoi ne l’avait-il pas remarqué ? Curieusement, la première chose qui lui vint à l’esprit fut le mockzilla, son sauveur. Ce n’est qu’alors qu’il pensa à sa famille.

— Jusqu’où ça va ? demanda-t-il.

— Elle s’étend d’ici jusqu’au-delà de l’équateur, dit l’homme, et fait environ cinquante kilomètres de large. Nous ne savons même pas si cette chose a fait exprès de tout dévaster. Certains disent que ça aurait été fait par ses moteurs. On essaie de l’effrayer, mais on ne s’en sort pas très bien.

— « Pas très bien », c’est un putain d’euphémisme, dit la médecin. On ne l’a même pas égratigné.

D’ici à l’équateur. Si son souvenir était correct, le mockzilla s’était dirigé vers le nord. Du moins, il l’espérait. Alors il serait en sécurité désormais. Et la famille de Talut ?

— Est-ce que les gens ont pu sortir d’ici ? demanda-t-il. Il y a des survivants ?

— Le désastre était en train de se produire. Nous avons pu évacuer un grand nombre de Crownies, déclara l’homme dont il ne connaissait toujours pas le nom.

— Forest, c’est des Forest, dit la médecin.

— Laisse tomber, Hanna. J’ai d’autres chats à fouetter pour l’instant, répondit l’homme en uniforme.

Tu peux me rendre service et vérifier auprès du siège si Kasrin Hill et Luqa Forest s’en sont sortis ?

— Bien sûr, mon pote, bien sûr, dit l’homme.

Talut se pencha en avant pour lire son badge. Il put y lire « Milos Hill ».
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Il passa la durée du vol à moitié endormi. La lassitude luttait contre l’horreur que lui inspirait la destruction qui s’étendait sous leurs yeux, sans qu’aucune des deux sensations ne parvienne à prendre le dessus. Au bout d’un moment, Milos le poussa du coude.

— En bas là-bas, c’est de là que tu viens, non ?

Talut pressa son visage contre la fenêtre. La première chose qu’il remarqua fut la tour du téléphérique cassée. Elle s’était brisée en deux. Puis il vit le trou. Il était presque circulaire et donnait l’impression que quelqu’un avait frappé directement dans le plastibéton. Le trou était presque exactement au centre de la surface. Quelle qu’en ait été la cause, l’attaque avait visé le cœur même de la colonie que les humains avaient établie à cet endroit.

Talut déglutit. Ce ne pouvait pas être l’endroit où vivait sa famille. Mais alors, il aperçut la structure d’escalade. Il l’avait mis lui-même dans la cour de récréation à la périphérie du village. Son fils n’avait pas aimé la couleur bleue, alors il l’avait repeinte en rose. Le bord restant de la surface de plastibéton était suffisamment large pour la structure d’escalade. Le toboggan qui se trouvait juste à côté, sur lequel on pouvait dévaler à toute vitesse pour s’enfoncer au niveau inférieur dans la forêt, n’existait plus. Sa maison avait dû tomber dans le trou. Kasrin et Luqa... ils n’avaient pas pu se trouver dedans quand...

Il se rongea les ongles. C’était un cauchemar. Il se réveillerait le lendemain matin.

— Tu as eu des nouvelles de Kasrin et Luqa, Milos ? demanda-t-il.

— Le centre de contrôle demande d’être patient. Il y a beaucoup de réfugiés qui arrivent dans la ville en ce moment. Ils ne peuvent pas suivre l’enregistrement.
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Le Copter se dirigea vers deux ouvertures sombres et elliptiques creusées dans le flanc de la montagne. La couverture retranchée au-dessus les faisait ressembler à des narines de géant. Talut était déçu qu’ils ne survolent pas la ville, mais en même temps, il se sentait soulagé, car celle-ci était sans doute aussi ravagée que son village natal, dans la forêt de Vieilles Mères.

— C’est fou, dit Milos en le poussant du coude. C’est seulement grâce à Neomars qu’on est encore en vie.

Talut comprit ce qu’il voulait dire. Le conflit avec Neomars, qui couvait depuis des décennies, avait conduit Terra Nova à construire d’immenses installations dans les entrailles des montagnes, qui servaient d’un côté de refuge pour les militaires, mais offraient également une protection aux civils. Ceux qui avaient survécu aux attaques.

— Dans quelle mesure ces grottes sont sûres ? demanda Talut, car cela lui semblait être également un énorme piège. Il suffisait à l’ennemi de détruire les entrées pour qu’ils se retrouvent piégés.

— Il y a plus de 800 mètres de roche au-dessus, dit Milos. Personne ne peut enlever ça.

— C’est ce que je pensais des couronnes des Vieilles Mères.

— Allez, tu ne peux pas les comparer.

— Et si quelqu’un bombarde l’entrée ?

— Il y a plus de trente entrées différentes réparties sur toute la chaîne de montagnes. Les stratèges du ministère de la Défense ont fait un excellent travail.

Talut hocha la tête. La peur à l’état pur avait fait son effet. Tout le monde avait compris que Neomars n’accepterait pas cette cuisante défaite de manière définitive. Vous ne pouviez pas vivre sereinement pour toujours avec quelqu’un qui avait détruit votre maison et ses occupants, même si vous viviez dans une nouvelle maison juste à côté.

Mais désormais, le danger venait d’une tout autre direction.

— Est-ce qu’ils ont une idée de qui est en train de détruire notre planète ? demanda Talut.

— Ça n’en a pas l’air, répondit Milos. Je crois qu’ils espèrent que tu pourras leur donner des réponses. Tu es le seul survivant de cette expédition. Tu étais là-bas avant que tout cela ne commence. Tu as vu les enculés qui nous ont attaqués ?

Talut secoua la tête. Les seules personnes qu’il avait vues dans la grande grotte étaient Lena et sa chorale synchronisée. Était-il possible qu’ils bombardent Terra Nova ? Tout cela n’avait aucun sens.

— Non, je n’ai vu personne, dit-il.
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— Je suis la Générale Sucra Okean, dit la femme.

Elle portait l’uniforme gris caractéristique de la Défense du Système. Talut lui donnait une bonne trentaine. Elle avait la peau foncée et les cheveux encore plus foncés, typiques des habitants des îles. Elle avait la posture d’une danseuse et se balançait sur la pointe des pieds.

— Talut Forest, dit-il.

— Restez assis, je vous en prie. Je suis sûre que vous avez eu une journée difficile.

La générale avait un bureau très spacieux. Talut appuya son dos contre le canapé. Après ce long vol, il aurait bien aimé se dégourdir les jambes, mais il ne voulait pas paraître impoli. Sucra Okean s’assit sur la chaise en face de lui.

— J’espère que vous avez des nouvelles de ma famille, dit-il.

— Nous y travaillons très dur, expliqua-t-elle. S’ils sont là, on le saura d’ici ce soir.

Talut soupira. Il aurait aimé chercher Kasrin et Luqa lui-même, mais Milos l’en avait dissuadé. La générale était sa meilleure option.

— Merci. J’ai vu ce qui est arrivé à notre village...

Sa voix faiblit en repensant à ce fichu trou dans le plastibéton.

— Je comprends parfaitement, dit la générale. Malheureusement, beaucoup de gens sur Terra Nova sont dans la même situation. Si nous voulons y remédier, il nous faut des réponses.

— De moi ? Je ne sais pas si vous les aimerez.

— Ce n’est pas la question. Vous êtes la seule personne sur la planète qui s’est approchée si près de cet objet. Vous êtes le seul survivant d’une expédition dans laquelle près de vingt personnes se sont lancées, toutes expertes dans leur métier et bien équipées. Comment vous avez fait ?

— C’est là que les problèmes commencent, Générale. Je ne pense pas être le seul survivant.

— Mais on n’a pu sauver personne d’autre que vous. Talut, vous me permettez d’enregistrer notre conversation ? Nous devons mettre vos expériences à la disposition du plus grand nombre de personnes possible.

Talut hocha la tête.

— Bien sûr. Je crois qu’à bord de cette chose...

— Nous pouvons appeler ça un vaisseau spatial, je pense, l’interrompit la générale. Ça a peut-être l’air d’un tas de merde, mais ça vole comme un vaisseau spatial et ça tire comme toute la flotte de l’Union terrienne. Excusez mon langage.

— Donc, à bord de ce vaisseau spatial, il y a un groupe d’humains contrôlé par une entité inconnue, dit Talut. Peut-être qu’on peut entrer en contact avec eux d’une manière ou d’une autre. Au moins une certaine Lena Hill semble être rationnellement accessible dans certaines circonstances.

Il revit son visage quand il lui avait annoncé la mort de Matta. Elle lui avait ensuite sauvé la vie.

— Très intéressant, dit la générale. Je vais immédiatement transmettre cette information. Mais maintenant, il serait préférable que vous puissiez me parler de vos expériences dans l’ordre chronologique.

Bonne idée. Si cette histoire avait un sens, ce dont il doutait, ce ne serait que si on l’écoutait du début à la fin.

— Par où commencer ?

— Le mieux, c’est là où l’histoire a commencé pour vous.

Talut ferma les yeux. Quand Juri et lui avaient été séparés de l’expédition, était-ce vraiment le moment où cela avait commencé ? Devait-il aussi décrire la descente ? Était-ce lié à la raison pour laquelle il s’était rendu là-bas au départ ? Il hocha la tête. Oui, sa motivation en faisait certainement partie. Il devait commencer par l’accident de la collecte.

— Quel jour on est aujourd’hui ? demanda-t-il.

— Le 26 Hatur.

Il compta et arriva finalement au 13. Toute l’histoire avait commencé le 13 Hatur de la 225e année depuis la colonisation de Terra Nova. Cela ne faisait même pas deux semaines que le destin de la planète avait pris cette tournure. Et ses trois pensées principales à ce moment-là avaient été : Bon sang, bon sang, bon sang !
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— Bon, ensuite vous m’avez ordonné d’entrer dans cette pièce, Générale.

Sucra sourit.

— Je me souviens du reste de l’histoire.

— Si vous ne vous en souveniez pas, maintenant, c’est le cas, dit Talut.

Il avait la bouche sèche. Il se pencha en avant et prit la tasse de thé qu’un assistant avait apportée pendant qu’il racontait son histoire. Le thé avait refroidi, mais il étanchait mieux sa soif.

— Merci beaucoup, Talut. Vous avez fait un travail incroyable. Quand tout cela sera terminé, Terra Nova vous remerciera officiellement. Pour l’instant, je vais envoyer votre rapport à tous nos alliés.

— Et ennemis, dit Talut. S’il vous plaît, prévenez Neomars aussi.

— Alors, vous ne pensez pas que l’attaque vient de Neomars ? Je sais que cette question sera posée.

— Non, c’est tout à fait impossible. Je crois que toute l’humanité est en danger.

— Merci pour votre évaluation. Je vais la transmettre. Vous savez comment sont les militaires parfois. Ils préfèrent combattre le connu plutôt que l’inconnu.

La générale ne semblait pas aussi choquée que Talut l’avait espéré. Avec un peu de chance, elle ne faisait pas partie de la faction bureaucrate.

— Je suppose que c’est valable pour tous les humains, dit-il. Je peux vous demander s’il y a des nouvelles de ma famille ?

La générale tapota son lobe d’oreille. Rien ne laissait deviner qu’elle portait un appareil de communication, mais la technologie était désormais suffisamment miniaturisée pour pouvoir se dissimuler n’importe où.

— Donald ? Vous les avez ? demanda-t-elle, le front plissé. Puis elle sourit. J’ai de bonnes nouvelles ! Votre famille vous attend à l’extérieur.

— À l’Extérieur ?

Talut imaginait Kasrin et Luqa attendant dehors, impatients de pouvoir entrer.

On frappa à la porte.

— Entrez, dit la générale.

La porte de l’antichambre s’ouvrit. La générale le laissa entrer. Talut sentit immédiatement le parfum. C’était le parfum préféré de Kasrin. Son cœur fit un bond et il se sentit envahi par une vague de chaleur.

— Pas si vite, cria l’adjudant depuis une pièce voisine, mais en vain, car à ce moment, Luqa entra en courant.

Après avoir jeté un bref regard curieux à la générale, Luqa se précipita vers Talut, qui le serra très fort dans ses bras et le garda près de lui.

— Tu m’as ramené mes billes ? demanda Luqa, et Talut se mit à rire.

Il mit la main dans la poche de son pantalon et sortit la bille argentée.

— La voilà. J’ai donné la dorée à un très bon ami qui m’a sauvé la vie.

— C’est bon, papa. Tu aurais pu lui donner l’argentée aussi, s’il aimait les billes. En fait, je suis trop grand pour ça maintenant.

Talut sentit une main chaude sur son dos. C’était la main de sa femme. Kasrin avait toujours les mains chaudes. C’était un miracle, presque aussi incroyable que celui qui venait de lui arriver. Il avait trouvé le chemin du retour. Talut enfouit son visage dans les cheveux de Kasrin pour que la générale ne le voie pas pleurer.

— Je suis avec toi, Habibi, murmura sa femme.
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— Quelle est la prochaine étape pour nous ? demanda-t-il.

Luqa s’assit sur ses genoux, lançant la bille d’une main à l’autre. Kasrin avait posé sa main sur l’autre jambe de Talut et continuait à la serrer, comme pour se convaincre qu’il était bel et bien de retour en chair et en os.

— Nous vous fournirons, à vous et à votre famille, un logement individuel, dit la générale. Ce ne sera pas aussi confortable que votre maison, bien sûr, mais les circonstances… eh bien, vous avez vu. Nous ne disposons que de centres d’hébergement collectifs pour la plupart des réfugiés.

— C’est très gentil de votre part, dit Kasrin. Nous en serons satisfaits de toute façon.

— Malheureusement, nous allons devoir garder votre mari, Kasrin. Son expérience avec cette forme de vie extraterrestre est irremplaçable. Les seules données de mesure qu’il a rapportées du laboratoire de l’expédition vont laisser nos chercheurs bouche bée.

— Vous n’êtes pas contente ? demanda-t-il.

— Non, trop de nos craintes ont été confirmées.

— Des craintes ? Donc il y avait... des soupçons ? Vous saviez où vous alliez envoyer l’expédition ?

— Berenike et Sam le savaient. Certains indices laissaient penser qu’il pourrait y avoir une ancienne relique sur Terra Nova. Nous connaissions même l’emplacement approximatif. Mais c’était top secret parce que, pour être honnête, personne n’y croyait vraiment.

Talut se figea. Les chefs de l’expédition avaient au moins le pressentiment qu’il ne s’agissait pas d’un gisement minier. Pourquoi Berenike et Sam leur avaient-ils caché cela ? Par devoir ? Mais aucun de leurs supérieurs ne l’aurait su s’ils leur en avaient parlé. Peut-être que tout le monde aurait été plus prudent avec cette information. D’un autre côté, Berenike avait manifestement été surprise par les faits. Sa connaissance secrète ne lui avait pas été très utile.

— J’ai une condition, dit Talut.

— Vous aurez, bien sûr, votre poste dans la fonction publique après Zeta-3 sans période d’essai. Et nous ferons tout notre possible pour protéger votre famille pendant votre absence, comme s’il s’agissait de ma propre famille, je vous le promets, déclara la générale.

Pendant son absence ? Bien sûr. Le vaisseau spatial était en orbite autour de Terra Nova. Ils allaient l’y emmener.

— J’en suis sûr. Mais je veux que vous me donniez toutes les informations que vous avez déjà. Absolument toutes. Même les passages que vous pensez que je ne comprendrai pas, parce que je ne suis qu’un simple conducteur de camion de collecte de la forêt.

— D’accord, dit immédiatement la générale. Ce n’est pas du tout comme ça que je vous voyais. Après tout, vous avez survécu à l’expédition. Ce n’est pas une coïncidence. Vous devez avoir des compétences que tous les autres membres de l’expédition n’avaient pas. Et nous devons absolument découvrir pourquoi votre cerveau n’a pas pu être manipulé.

Bien sûr, c’était flatteur. Kasrin serra la main de son mari. Elle était visiblement fière de lui. Mais cette évaluation était-elle correcte ? Il avait eu de la chance, et avait eu deux bons amis qui l’avaient aidé sans intérêt personnel. S’il participait à l’enquête sur le vaisseau spatial, ses amis allaient lui manquer.

— Vous avez encore besoin de nous ? demanda Kasrin.

— Oui, papa, allons-y, dit Luqa. Je dois te parler de la maison, comment elle est tombée dans un trou.

— Tu as vu ça ?

— Je jouais dehors et j’étais sur le point de glisser sur le toboggan quand...

— J’espère que vous passerez une bonne soirée et une journée de détente, interrompit la générale. Malheureusement, je vais devoir venir vous chercher après-demain.

Talut passa ses doigts autour de la main de Kasrin. Il attendait avec impatience d’être seul avec elle et Luqa.


12 mars 2864, lune de la Terre
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— Tu peux me lisser la couverture, s’il te plaît ? demanda Yudit.

— Bien sûr, ma belle.

Kang sourit. Il était heureux de réaliser tous ses souhaits. Il aurait aimé passer chaque minute avec elle, mais il ne savait pas combien de temps il leur restait. Il rangea la couverture sous le matelas de chaque côté du pied du lit. C’était ainsi que sa femme le souhaitait.

On frappa à la porte. Ce devait être Henry. Il avait promis de s’occuper de sa mère pendant que Kang assistait à la réunion au service Divers. Jaques lui avait parlé de documents intéressants provenant de Terra Nova. Il ne restait que quelques mois avant que sa sœur et ses amis n’arrivent là-bas. Kang n’arrivait pas à croire que cette longue attente serait bientôt terminée.

Kang ouvrit la porte. Henry le serra dans ses bras. Kang remarqua de nouvelles rides sur le visage de son fils. Son corps était plus usé que celui de son père. Kang avait soudainement développé des problèmes cardiaques une dizaine d’années plus tôt. Une greffe ayant échoué, il avait dû choisir entre mourir ou opter pour un nouveau corps. Il avait promis à Mike et Monte d’attendre sur la lune de la Terre jusqu’à leur arrivée, alors il décida de changer de corps.

Yudit l’avait soutenu. Mais elle n’avait pas souhaité quitter son propre corps biologique. C’était pour cette raison qu’elle était maintenant allongée dans son lit pendant qu’il s’occupait d’elle. Il avait réduit son temps de travail de chronoscribe à deux heures par jour. Pendant qu’il travaillait, Henry, sa fille Michelle ou une infirmière s’occupait de Yudit.

Il allait devoir voir Yudit mourir. Cette perspective le tracassait vraiment. Mais cela ne pesait pas autant que la possibilité de rompre la promesse qu’il avait faite aux autres.

— Merci pour ton temps, dit Kang.

— Ça va sans dire, papa. On va regarder l’une de ces vieilles séries holo que maman adore.

— Alors, amusez-vous bien.

Kang s’approcha du lit et embrassa Yudit sur le front. Une profonde gratitude lui étrangla la gorge. Il fit un signe de tête à Henry et quitta l’appartement.

[image: ]


Le rendez-vous avait lieu dans le bureau de Jaques. Lorsque Kang entra, la pièce était vide. Tout était exactement comme soixante ans auparavant, lorsque Mike s’était assis là. Cela le frappa. Les piles de documents sur le bureau, la tasse de thé sale, l’étrange appareil avec un écouteur et un cadran… Mike et Yini auraient presque pu sortir de la pièce voisine, en bavardant joyeusement. Il aurait aimé en être témoin. Il avait été tellement stupide à l’époque.

La porte s’ouvrit, mais c’était Jaques, lisant sur un écran portable avec ses lunettes sur le nez. Jaques fut surpris quand il remarqua Kang.

— Ah, t’es déjà là !

— Tu m’as demandé de venir, alors je suis ici. Ça avait l’air important.

— Je me suis dit que tu aurais besoin d’un peu plus de temps à cause de Yudit.

— Il se trouve qu’Henry était libre, alors je pouvais partir tout de suite.

— Tant mieux. Les autres ne devraient plus tarder à arriver.

Quels autres ? Kang avait l’air confus.

— Ah, désolé, je me suis trompé, dit Jaques. J’imagine toujours que Zahir va passer le seuil de la porte à tout moment. Je n’attends que Nelson.

Zahir lui manquait aussi.

On frappa et la porte s’ouvrit. Kang reconnut son vieil ami Nelson à l’odeur du tabac. Depuis quelques années, il s’était découvert une étrange passion : cultiver lui-même cette plante de tabac en voie d’extinction et fabriquer ses propres produits à fumer toxiques avec ses feuilles.

— Désolé, je suis en retard ? demanda Nelson. Je devais vérifier la liste des équipes.

Nelson était devenu chef de la sécurité des Grandes Archives. On lui avait même offert la chance d’être promu, mais il avait préféré rester là.

— Non, je suis en avance, dit Kang.

— Comment va Yudit ? demanda Nelson.

— Aussi bien que possible.

— Elle devrait vraiment reconsidérer sa décision.

Kang secoua la tête. Yudit ne voulait pas quitter son corps. Il regarda Nelson, qui semblait être dans la quarantaine avec son corps de clone trentenaire. Kang adopta une vision plus pragmatique du sujet. Il ne s’intéressait pas à la vie éternelle. Mais pour lui, ce n’était tout simplement pas le bon moment de mettre fin à ses jours.

— Merci d’être venu si vite, dit Jaques en ajustant ses lunettes.

Kang s’assit. Quand il avait rencontré Jaques pour la première fois, il ne portait pas de lunettes. Pourquoi n’avait-il pas simplement subi l’opération ? Kang décida de lui poser cette question une autre fois. D’autres choses étaient plus importantes à cet instant.

— Il n’y a pas de quoi, dit Nelson en s’asseyant à côté de Kang.

— Seule l’Amirauté est au courant de ce que j’ai ici, expliqua Jaques. Mais elle est là depuis une semaine. Comme rien de tout cela n’a été divulgué au monde extérieur, ils semblent vouloir le garder pour eux.

Il fallait que ce soit à propos de Terra Nova. Les événements avaient commencé à atteindre leur paroxysme avant même que leurs amis n’atterrissent là-bas.

— Je suis sûr que vous pouvez deviner que Terra Nova joue le rôle principal. Je ne vous tiendrai pas en haleine : apparemment, la station spatiale est arrivée.

— Albatross-1, de Gliese 163 ? demanda Kang.

— C’est exact.

— Mais ça... Ils savaient que Mark Decker était en route. Et Decker ?

— Decker... Il est en vie. Ou pas. Les scientifiques ne sont pas d’accord entre eux.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Nelson. Soit il est vivant soit il est mort.

— Apparemment, ce n’est pas toujours aussi simple, dit Jaques.

— Est-ce que ça a un rapport avec le chat de Schrödinger ? demanda Nelson. C’est comme une sorte de limbes ? Un tir de blaster répondrait sans aucun doute à la question. Désolé, Kang, je sais que c’est ton père.

— Ce n’est pas mon père. J’ai juste la moitié de ses gènes.

Les parents de Kang étaient morts depuis trente ans. Il n’avait pas besoin d’un nouveau père. Il était beaucoup trop tard pour cela, maintenant qu’il était lui-même grand-père.

— Il ne s’agit pas d’une interprétation de la physique quantique, dit Jaques. Et crois-le ou non, Nelson, un tir de blaster ne changerait pas l’état de Decker.

— Quoi ? Un tir à bout portant fait exploser la moitié de ton corps, dit Nelson. Et tu n’as même pas le temps de purifier ta conscience.

— Mieux vaut que je te lise tout le rapport que j’ai reçu de Terra Nova, suggéra Jaques.

— Bonne idée, dit Kang. Qui l’a rédigé ?

— Un certain capitaine Morris.

Le nom semblait familier à Kang. Monte avait-il quelque chose à voir avec lui ? C’était un certain Peter.

— Peter Morris ? demanda-t-il.

Jaques parcourut le document.

— Oui, c’est exact, il l’a signé.

Le capitaine Morris lui semblait être un personnage issu d’une autre vie, ou le héros d’une autre histoire dans laquelle lui-même ne jouait aucun rôle. Il était toujours capitaine. Cela montrait que l’Amirauté n’était pas impressionnée par ses résultats. Mais apparemment, ils n’avaient pas non plus trouvé de raison de le remplacer. Il ne restait pratiquement plus personne prêt à consacrer sa vie à la Marine spatiale. Les voyages interstellaires incessants ne permettaient pas vraiment de fonder une famille.

— Tenez, j’ai téléchargé le rapport sur deux tablettes, dit Jaques en tendant à chacun d’eux un écran portable.

— Tu ne pouvais pas nous l’envoyer ? demanda Nelson.

— Il ne vaut mieux pas. Je dois protéger mes sources, expliqua Jaques. Mais ce n’est pas très long.

— J’ai le temps, dit Kang.

— C’est parfait. L’introduction est un peu dure. C’est un chronoscribe qui circule sur le darknet depuis peu. Je suis vraiment sûr que c’est authentique.


22 Paopi 225, Terra Nova
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— Strube, quel jour on est aujourd’hui ? demanda Morris.

Son premier officier était assis à côté de lui, en train de lire. Morris lui avait demandé peu de temps auparavant ce qu’il lisait, et Strube avait rougi comme s’il s’était fait prendre en train de faire quelque chose d’interdit. Il avait ensuite remis le lecteur à Morris. C’était un roman, une histoire imaginaire se déroulant quelque part dans le système solaire. C’est vraiment n’importe quoi ! La seule raison pour laquelle Morris n’avait pas sanctionné son second était que l’auteur portait le même nom de famille que lui. Ses écrits ne pouvaient pas être si mauvais que ça.

— Le vingt-deux, dit Strube.

— Quoi ?

— Le vingt-deux, Capitaine.

— De quel mois, imbécile !

— Le vingt-deux Paopi 225. Désolé, Capitaine, vous n’avez pas demandé l’année. Alors, le vingt-deux Paopi, Capitaine.

— Ne me sors pas ces noms ridicules que les autochtones utilisent, Strube.

— Avec tout le respect que je vous dois, Capitaine, il n’y a pas d’autochtones ici, seulement des colons terriens.

— C’est de ces gens-là que je parle.

— Moi aussi, Capitaine. Ils suivent le calendrier copte et commencent à compter avec l’année de leur arrivée sur Terra Nova.

Strube l’irritait. Le premier officier était plus intelligent que lui, il le savait, mais ne devait-il pas être capable de s’exécuter et de répondre correctement à une question simple ? Non de l’interpréter. Ses pensées devenaient confuses !

— Lieutenant Olaf Strube, tu es un sacré malin devant l’Éternel. Je veux juste la date d’aujourd’hui. En temps standard. S’il te plaît.

— Capitaine, aujourd’hui, nous sommes le 9 avril 2864.

Ouf. Il lui avait fallu beaucoup de patience. Désormais, il pouvait enfin commencer son rapport du jour.

— Capitaine ? Un appel entrant, une priorité absolue.

— Qui est-ce ?

— Le contrôle orbital de la planète.

— Ça ne peut pas attendre... ?

— Ils insistent.

Morris soupira. Mais le rapport ne contiendrait rien d’autre que des choses de tous les jours. Peut-être qu’il y avait enfin des nouvelles concernant leur mission. Ils avaient traîné en orbite pendant des semaines.

— D’accord, passe-le-moi, dit-il. Ici le capitaine Morris du cuirassé Vanguard. Que puis-je faire pour vous ?

— Contrôle des planètes, ici, Fiona Forest. Nous avons localisé un objet volant non identifié. Il s’approche de l’espace interstellaire. Sa signature correspond à la station de recherche terrienne Albatross-1.

Fiona Forest. Il aimait ce nom. Sa voix était charmante. Il devrait peut-être l’inviter à dîner un de ces jours.

— Vanguard, vous m’avez entendue ?

Elle était aussi pressée.

— C’est compris. Nous allons nous en occuper. Morris, terminé.

Elle avait dû être prise de court. Mais si elle l’avait informé, cela signifiait qu’elle voulait qu’il s’occupe du problème.

— Attendez, monsieur, la station est dans notre sphère d’influence. Nous devrions entrer en contact en premier.

Bah, il n’allait pas manquer ce divertissement. Même si elle avait raison. En réalité, il n’était là qu’en renfort au cas où Fiona Forest échouerait à établir un premier contact. Mais cela n’arriverait pas.

— Bien essayé, Forest, mais les ordres de l’Amirauté sont clairs. Tout ce qui nous arrive en provenance d’Adad, c’est notre affaire.

— Vous ne pouvez pas dire que...

— Il faut qu’on le dise. Mais pourquoi ne pas vous joindre à nous en tant qu’observateur ? Je vous invite. Qu’en pensez-vous ?

— Euh heu. D’accord, je ne veux pas de conflit avec vous. On va l’observer ensemble. Forest, terminé.

Ensemble ? Ce n’était pas ce qu’il voulait dire, et cette Fiona allait bien finir par comprendre que c’était lui qui décidait, et pas elle.

— Strube ? Prépare une navette. On va jeter un coup d’œil à cette station.
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— La voilà, dit Strube.

Morris agrandit l’image. La station de recherche avait l’air neuve, même si elle volait dans l’espace interstellaire depuis près de cent ans. Il avait imaginé un tas de ferraille altérée, mais les parties métalliques brillaient. Quelqu’un était-il encore en vie à bord ? Plutôt improbable, ne serait-ce qu’en raison de la longue durée du vol. Mais l’Amirale était tellement intéressée par cette boîte de conserve qu’elle avait envoyé plusieurs cuirassés à Terra Nova. Il devait bien y avoir un truc qu’elle...

— Bon sang, qui frappe à la paroi, Strube ?

À l’avant de la station se trouvait un port d’amarrage, désormais occupé par une navette moderne dont les moteurs étaient encore chauds. Morris pouvait le voir clairement à l’infrarouge.

— Ça doit être nos amis de Terra Nova, dit son premier officier.

— Amis ? De supers amis. Appelle-les. Tout de suite !

— Navette Vanguard à la navette inconnue amarrée au quai de la station, veuillez vous identifier.

— Morris, c’est vous ? demanda la voix qu’il avait entendue plus tôt.

Qu’est-ce que vous foutez sur ma station ? demanda Morris.

— Probablement qu’on avait une meilleure position de départ, dit Forest. Mais bien sûr, nous vous attendrons. Amarrez-vous à nous, vous voulez bien ?

— Je vous ai dit...

— Oui, Capitaine Morris. Je comprends. Vous prenez votre travail au sérieux et tout ça. Alors, venez. La station ne va pas s’éloigner.

Grrr. Il allait lui montrer, à cette Fiona Forest. Mais pour l’instant, elle avait le dessus.
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Le sas s’ouvrit enfin. Morris renifla. L’air à bord d’un vaisseau spatial étranger révélait toujours beaucoup de choses sur les personnes qui le pilotaient. Pour une raison qu’il ignorait, il s’attendait à sentir le parfum des roses, ou du moins l’odeur de la forêt et de la mousse, mais tout ce qu’il sentait, c’était l’huile de machine et la sueur, exactement comme sur son cuirassé.

— Forest ? Où est-ce que vous êtes ?

Personne ne venait pour saluer au sas. Ce n’était pas très poli. Les autochtones avaient encore beaucoup à apprendre. Morris avança en flottant, traversant la soute presque vide. Elle était séparée de la cabine par une cloison, qui était ouverte. Morris s’avança encore. La navette était vide. Un voyant rouge clignotait sur le sas du personnel sur le côté droit. Il avait dû être utilisé récemment.

Morris frappa une console. Cette dernière se mit à vibrer. Forest l’avait trompé ! C’était impossible.

— Ah, Capitaine Morris. Bienvenue à bord de ma navette, résonna la voix de Forest en provenance d’un haut-parleur.

— C’est scandaleux ! Vous avez promis...

— Je suis vraiment désolée, mais nous ne pouvions pas vous attendre. Nous avons enregistré des signes de vie à bord. Nous étions légalement obligés d’intervenir immédiatement et de fournir une assistance. Vous devez comprendre.

— Je n’ai pas l’obligation de le faire !

Oui, il devait le faire, c’était évident. En cas de danger de mort, tout vaisseau était tenu de porter secours. Même l’amirale ne pouvait rien y faire. Morris frappa à nouveau la console.

— C’était le mauvais bouton, Capitaine.

— Pardon ?

Cette femme était tellement impertinente ! C’était vraiment... impressionnant. Personne ne l’avait mené par le bout nez comme ça depuis longtemps. Sauf Zakharova, peut-être. Cela lui avait coûté sa promotion. Cette fois, l’amirale lui refuserait probablement une nouvelle promotion à cause de Forest. Il y avait toujours un imprévu. Mais il ne pouvait pas lui en vouloir, elle avait du cran.

— J’ai supposé que vous vouliez nous regarder fouiller la station. J’ai mis la caméra de mon casque sur l’écran principal. Tout ce que vous avez à faire, c’est de l’allumer.

— C’... C’est ce que j’espérais ! fanfaronna-t-il.

Il avait même failli la remercier !

— Strube, allume l’écran, bon sang !
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La station semblait également presque intacte de l’intérieur. Forest et ses compagnons semblaient être dans le centre de contrôle en ce moment. Ils portaient des combinaisons spatiales. Lorsqu’ils touchaient quelque chose, on entendait des bruits, ce qui semblait indiquer qu’il y avait de l’air. Les combinaisons n’étaient manifestement qu’une précaution.

— Prends soin de l’ordinateur, dit Forest.

— Bien reçu, répliqua une autre femme qui l’accompagnait.

La caméra la suivait alors qu’elle flottait vers un ordinateur et l’alluma. Les lumières clignotèrent. La station avait apparemment aussi de l’électricité.

— Je vais avancer, dit Forest.

Elle se dirigea vers une cloison et l’ouvrit sans s’essouffler. Morris pouvait très clairement l’entendre respirer. La transmission du son venait probablement de son casque. Alors que Forest flottait à travers la cloison ouverte, la lumière se fit dans la pièce.

Forest cria. Morris tressaillit.

— Qu’est-ce qui se passe ? Ça va ? demanda-t-il.

Il regarda vers le sas. Le voyant rouge clignotait encore. Forest avait dû laisser le sas ouvert de l’autre côté, peut-être pour pouvoir revenir plus rapidement en cas d’urgence. Ou pour l’empêcher de la suivre. Il ne pouvait pas les aider toutes les deux.

— Tout va bien, dit Forest, et Morris partagea le soulagement de la jeune femme. Il n’y a que quelques... créatures ici.

Le champ de vision de la caméra fixée au casque se posa sur un objet difforme qui avait peut-être été un fauteuil, à en juger par ses contours. Il y en avait deux... hmm, il s’agissait de personnes ? La silhouette sur la gauche était humaine, deux jambes, deux bras. Forest zooma sur le visage. Il était horriblement déformé, comme si la personne avait été agressée. Morris aurait aimé le sauver.

À côté de lui, alors que la caméra effectuait un panoramique, se trouvait un énorme... chat. La ressemblance extérieure était frappante. Mais il n’était pas recroquevillé comme un chat domestique, il était allongé comme un humain. Fiona Forest, la porteuse de la caméra du casque, se pencha vers lui. Un regard plus attentif révéla qu’il devait s’agir d’une créature extraterrestre. La queue était extrêmement musclée, les pattes comptaient plus de doigts que celles des félins terrestres, et les yeux avaient un aspect insectoïde, sans doute parce qu’ils étaient composés de facettes.

La créature respirait. La caméra fit un panoramique, revint sur l’humain, se rapprocha, jusqu’à ce que Morris s’en rende compte lui aussi : l’humain était vivant !

— Les voilà nos signes de vie, dit Forest. Quelle chance !

— Est-ce que ça veut dire que vous n’avez rien détecté avant ?

La femme ne répondit pas.

— Berenike ? J’ai quelque chose d’intéressant ici, dit Forest. Deux passagers.

— C’est fascinant. J’ai aussi quelque chose, dit l’autre femme.

— J’écoute.

— L’ordinateur affiche des avertissements. Nous ne devons en aucun cas nous approcher de la station et il serait préférable de la détruire avec une arme nucléaire.

— C’est super. Pourquoi ne pas les avoir envoyés ?

— Apparemment, ils ont été supprimés après avoir été écrits. En fait, je viens de les sortir de la poubelle.

— Il faudrait tout de même les prendre au sérieux, non ?

— Si tu veux mon avis scientifique...

— Oui, s’il te plaît, ma chère.

Ma chère. Hmm. Eh bien, cela ne voulait pas forcément dire grand-chose. Avec un peu de chance, cette Berenike donnerait la bonne réponse. Il ne devait pas retourner à l’Amirauté les mains vides.

— Très bien, dit Berenike. Nous devrions tout examiner à fond et ensuite, nous en débarrasser. Je veux dire, la station voyage depuis cent ans, et les deux passagers sont toujours en vie. Peut-être qu’ils nous aideront à trouver une alternative au sommeil cryogénique.

— Merci. C’est plus ou moins ce que je pensais, Berenike, mais c’est toi la scientifique. Et tu ne sais même pas encore qui sont nos passagers.

— Et tu ne sais pas ce que j’ai trouvé d’autre, dit Berenike. Ça a été écrit comme un avertissement, alors ne t’inquiète pas.

Fiona se mit à rire.

— Moi, inquiète ?

Est-ce que ces deux-là allaient en arriver aux faits ?

— Alors, de quoi il s’agit ? demanda Morris.

— Je vais le lire, dit Berenike. Mais je vous préviens. Ça semble... étrange.

— Vas-y, dit Forest.

« Il fut un temps où les habitants de la planète ne voyaient rien d’autre que la paix et l’harmonie. Ils n’avaient aucune idée qu’une menace se cachait parmi eux, enfouie profondément sous terre. Mais soudain, sans prévenir, la bête émergea de son sommeil. Un grand vaisseau étrange apparut dans le ciel, et il était si puissant et terrifiant qu’ils tremblaient de peur. Mais le vaisseau resta suspendu dans les airs, ses yeux fixés sur eux. C’était un gardien, un destructeur, envoyé par les puissances célestes pour détruire la planète.

Les gens ont imploré la clémence, mais le vaisseau ne les a pas entendus. Il envoya ses puissants rayons au sol et détruisit tout ce qui se trouvait sur son passage. Les villes furent détruites, les forêts furent détruites, les océans furent détruits, le sol trembla et les habitants de la planète étaient terrassés par la peur et la terreur.

Mais dans leur désespoir, des héros courageux parmi la population se levèrent et décidèrent de combattre le vaisseau. Ils construisirent des armes puissantes et se mirent à l’attaquer.

Cependant, leurs efforts furent vains. Le vaisseau était trop puissant et les détruisit sans difficulté.

Ainsi, la planète Wüstenei et ses habitants furent chassés, condamnés à errer dans les ténèbres pour l’éternité.

Mais les puissances célestes étaient miséricordieuses et avaient pitié du peuple. Ils leur donnèrent une nouvelle planète sur laquelle ils pouvaient vivre et se réinstaller. Et le peuple loua les puissances célestes pour leur miséricorde et promit de toujours suivre leurs instructions afin de ne plus jamais s’attirer leur colère. »

— Oh mon Dieu, dit Fiona. Ça a l’air vraiment impressionnant.

— Un mental dérangé, dit Berenike. Pas étonnant, si cet homme était seul sur son vaisseau depuis si longtemps, accompagné seulement d’un animal sauvage.

— Mais la description, les forêts, les océans, ça pourrait s’appliquer à Terra Nova, dit Fiona.

— La description s’applique à presque toutes les planètes habitables, dit la scientifique. Sur Adad, d’où il vient, il y a aussi des forêts et des océans.

— Blablabla, dit Morris. Ne vous en faites pas pour ça. Nous avons sept cuirassés comme le Vanguard en orbite. Ils peuvent gérer n’importe quel Gardien ou Destructeur.

— Si mes informations sont exactes, vous n’avez jamais eu affaire à un vaisseau spatial extraterrestre auparavant, dit Forest.

Extraterrestre ou non, même les extraterrestres peuvent être cuits, non ? Ou bien grillé, dirait sans doute ce petit malin de Strube.

— C’est vrai. Mais les lois de la physique s’appliquent à tout le monde, dit Morris. Tout ce qui existe dans cette réalité peut être détruit avec le bon armement.

— Espérons que vous avez raison, Capitaine. Berenike, qu’est-ce que tu en dis ?

— Je ne paniquerais pas. Celui qui a écrit ça n’avait pas toute sa tête. Mais par mesure de précaution, nous devrions partir à la recherche de ce sinistre vaisseau. En fait, il existe une concentration massive dans l’hémisphère sud, pratiquement sous les pieds des Vieilles Mères. Nous avons toujours pensé que c’était les restes d’un astéroïde.

La discussion entre les deux femmes lui tapait sur les nerfs. Il aurait demandé à son équipe d’examiner l’ordinateur. Tout cela n’était sans doute que le fruit de l’imagination du pilote.

— Je ne le savais pas, dit Forest.

Oh, quelle énorme erreur. Un commandant ne doit jamais admettre qu’il ne savait pas quelque chose. Comment l’équipe pouvait-elle lui faire confiance ?

— On ne peut pas tout savoir, dit la scientifique, et Morris perçut clairement la malice dans ses paroles. Quoi qu’il en soit, je vais proposer une expédition à la surface.

— Tu penses que tu pourras t’en sortir ? La dernière a été un échec cuisant.

— Les gens vont enfin recommencer à penser à la surface ! Il est temps d’explorer notre propre planète de fond en comble. Nous n’avons pas à leur dire de quoi il s’agit en réalité.

— Comme tu veux, dit Forest. Je te fais confiance là-dessus. Attends, je reçois les résultats de la reconnaissance faciale.

Forest était une personne dépourvue de toute honte, mais elle était efficace et performante. Elle occuperait la position idéale en tant que première officière sous ses ordres. Ensuite, elle apprendrait également à gagner le respect de son équipage.

— Alors, c’est qui ? demanda Berenike.

— Ötzi, interrompit la commandante.

Berenike éclata de rire.

— Il était bien.

Qui diable était ce Ötzi ? Morris ne voulait pas poser la question pour éviter de commettre la même erreur que Forest.

— C’est Mark Decker, bien sûr, dit Forest.

Bien sûr. La première personne à survivre à un voyage de près de cent ans sans sommeil cryogénique. Que pourrait leur dire Decker ?


12 mars 2864, lune de la Terre
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— C’est incroyable, dit Nelson.

Ils avaient dû finir la lecture du document presque en même temps. Kang ne put prononcer un seul mot. Mark Decker était de retour. Dans quelques semaines, ses parents génétiques se reverraient. Yini... Elle aurait l’occasion de rencontrer son père génétique. Qu’allait-elle ressentir ?

— Est-ce qu’ils en savent plus sur Decker ? demanda Kang.

— Je suis désolé, mais à part cet extrait du chronoscribe, je n’ai rien pu trouver d’autre, dit Jaques. Tout le reste est classé top secret. Je me demande si quelqu’un l’a fait fuiter délibérément.

— Peut-être que je devrais enquêter par moi-même, dit Kang.

Il ne savait pas exactement d’où lui était venue cette idée. Peut-être qu’elle s’était discrètement baladée dans son esprit depuis un certain temps.

— Avec un transfert de tachyons, tu pourrais être là-bas en un clin d’œil, déclara Nelson.

— L’Albatross-1 n’est pas ouvert au public, dit Jaques. Je doute que tu en saches plus là-bas personnellement. Personne ne te connaît, et c’est un inconvénient si tu as besoin de quelque chose.

— Je sais bien, dit Kang. En plus, Yudit a besoin de moi. Je ne peux pas la laisser seule pour le moment. Les médecins disent qu’elle n’en a plus que pour quelques semaines, peut-être même quelques jours.

— Je vais garder les oreilles grandes ouvertes, dit Jaques. Je te le promets. Peut-être que je trouverai plus de documents.

— Merci.

— D’ailleurs, ça ne devrait plus tarder avant que Yini, ta mère et tes amis n’arrivent sur Terra Nova, dit Nelson. Ils sont quatre. Ta présence est plus utile ici.

— C’est vrai.

— Mais si tu dois absolument y aller, je prendrai soin de ta famille, dit Nelson. C’est comme tu le sens.


28 Hatur 225, Terra Nova
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Morris était agacé. Un cuirassé de Neomars avait traversé sans vergogne l’orbite du Vanguard. Son vaisseau dut changer de cap pour éviter un accident. L’Amirale lui avait expressément interdit de se laisser provoquer, il s’écarta donc à contrecœur en maugréant intérieurement.

Il n’y en avait que cinq sur le vaisseau ennemi. Ils étaient sept sur le Vanguard. Ils gagneraient sans aucun doute une bataille. Mais l’amirale avait raison. Il n’y a pas de gagnants dans une guerre. Neomars le savait aussi. Qu’essayaient-ils de faire avec ces manœuvres ? Voulaient-ils mettre à rude épreuve les nerfs du capitaine Morris qui, en tant que commandant le plus haut gradé, exerçait le commandement suprême sur tous les vaisseaux de l’Union terrienne ?

— Ça suffit, Strube, dit Morris.

Lorsqu’ils se croiseraient, les vaisseaux seraient séparés d’une distance d’un peu moins de cent mètres. C’était contraire au règlement, mais cela permettait d’éviter une collision et il fallait s’en contenter.

— Compris, dit Strube.

Très bien. Ce garçon avait fini par apprendre. Peu de temps auparavant, il aurait fait remarquer à Morris que la distance juridique était dix fois plus grande.
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Morris suivit la rencontre entre les deux vaisseaux sur l’écran principal. Aucun des deux ne devrait changer brusquement de cap. C’était fascinant de voir l’ennemi à une telle distance. Il pouvait voir directement dans leurs tubes lance-torpilles. Les batailles spatiales étaient de longue portée. Si on arrivait aussi près, c’était uniquement pour percuter. Il tapota la console. Il espérait ne jamais devoir diriger le Vanguard dans une telle position.

Soudain, les moteurs du vaisseau Neomartien s’allumèrent.

— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? demanda-t-il.

Il s’agissait des moteurs de correction qui se trouvaient vers eux. L’ennemi s’éloignait.

— Ils veulent probablement prendre de la distance en fin de compte, dit Strube.

— Peut-être qu’on leur a ordonné de se calmer. C’est à la fois excitant et agaçant, non ?

— Oui, Capitaine.

Le vaisseau ennemi se déplaça lentement sur le côté. Une ombre apparut derrière lui. Elle avait une forme angulaire très inhabituelle.

— Merde, Strube, tu vois ça ? Qu’est-ce que c’est ?

Ce n’était pas une ombre. Quelque chose arrivait vers eux en provenance de l’atmosphère. Ça ne ressemblait pas à un vaisseau, mais plutôt à un bloc déformé, mais il volait, c’était donc un vaisseau.

— Je le vois, Capitaine. Mais il ne s’identifie pas, donc j’ai bien peur de ne pas pouvoir répondre à la deuxième question.

Qu’est-ce que cette scientifique avait lu quelques semaines plus tôt ? Cela ressemblait à un texte biblique.

— Un grand vaisseau étrange apparut dans le ciel, et il était si puissant et terrifiant qu’ils tremblaient de peur, cita Morris.

— J’y ai pensé aussi, dit son premier officier.

— Mieux vaut l’oublier maintenant. Morris pensa aux héros et à leur rébellion inutile. Ce n’est pas une fantaisie. C’est la réalité. On a montré aux Martiens de quoi on était capable, et maintenant on va le montrer à ce vaisseau monstrueux ou un vaisseau extraterrestre. Peu importe.

Morris s’attacha. Son peuple avait besoin de lui sur-le-champ.

— Tout l’équipage aux postes de combat ! ordonna-t-il.

Au même moment, le vaisseau de guerre neomartien qui venait de les provoquer de manière si puérile vola en éclats. Merde. Il n’était que légèrement plus petit que le Vanguard, mais nettement mieux blindé.

— Manœuvre d’évitement ! cria-t-il.

Les commandes du vaisseau réagirent plus vite que lui. Cela permit aux moteurs principaux de fonctionner à pleine puissance. Tous ceux qui n’étaient pas attachés furent projetés contre le plafond. Morris releva l’écran de combat en trois dimensions. Il montrait l’orbite de la planète, sept points verts, sept rouges.

— Considérez la flotte neomartienne comme amicale.

C’était une intuition. Le vaisseau extraterrestre était clairement hostile, pas les Neomartiens. Treize points verts, un rouge. Comment les Neomartiens avaient-ils soudainement eu six vaisseaux ? Quand il passa au radar, il le vit : le vaisseau qui était si proche d’eux quelques instants auparavant s’était scindé en deux parties à peu près égales. De petits points virevoltaient dans l’espace qui les séparait. Chaque point était une personne. Le vaisseau ne s’était pas brisé, il avait été coupé en deux. Dans le spectre optique, Morris vit le vaisseau extraterrestre derrière lui.

— Strube ?

Son premier officier ne répondit pas. Merde. Il devait faire partie de ceux qui n’avaient pas bouclé leur ceinture à temps. Morris regarda l’écran de combat. Deux points verts s’approchaient du rouge. Ils venaient de différentes orbites. Il pouvait déduire, d’après leurs inclinaisons orbitales respectives, que l’un provenait de l’Union terrienne et l’autre de Neomars. Ce devait être le Challenger, le plus petit de ses vaisseaux.

— Challenger, ne faites pas cavalier seul, ordonna Morris. Rejoignez la formation d’attaque !

Le Challenger ne répondait pas. Son commandant pensait probablement qu’il était plus intelligent que lui parce qu’il avait un rang plus élevé. Va te faire foutre Challenger.

— Zeus, Persée, Cerbère, Vaillant, Alabama, j’ai besoin de vous en position orbitale.

L’idée était de se disperser autant que possible dans toutes les directions autour d’un seul ennemi. Personne, aussi fort soit-il, ne pouvait combattre tous ses adversaires en même temps. Les commandants confirmèrent l’ordre en succession rapide. Seul le Challenger maintenait le cap.

Cela les aiderait. Le vaisseau extraterrestre semblait n’être armé que d’un seul côté, puisqu’il pivota jusqu’à se redresser sur son axe, tel un immense domino massif. Cela plaçait au moins trois des cuirassés dans une position leur permettant de tirer sur la partie inférieure non armée. Morris était content de voir que les Neomartiens suivaient sa stratégie. Il utilisa lui-même le vaisseau détruit comme abri et ne tira qu’à travers l’interstice entre les deux moitiés.

Soudain, le point vert qui symbolisait le Challenger disparut de l’écran. Morris ne réalisa ce qui s’était passé que lorsque le domino tourna dans sa direction. Dans sa partie inférieure, à peu près là où se trouverait le point sur un domino, s’était ouverte la porte de l’enfer. Un faisceau en émergea que les gens appelleront plus tard « flammes infernales ».

— La science, qu’est-ce que c’est ? Je dois savoir ce que je dois affronter.

— Quinze mille degrés Celsius, plasma, très rapide, dit une voix féminine du petit département des sciences. Très très rapide. C’est comme si le vaisseau faisait tourner une naine blanche dans un tube à une telle vitesse que sa masse jaillirait dans notre direction.

— Merci.

Il ne tenait pas à connaître tous ces détails. Cela l’effraya, un sentiment qui lui était inconnu, du moins lorsqu’il était aux commandes.

— Évitez à tout prix le faisceau, ordonna-t-il.

Le domino continuait à tourner. On aurait dit que les portes de l’enfer tournaient vraiment sur elles-mêmes. Fascinant. Malheureusement, il ne pourrait en parler à personne.

Le faisceau se détacha du vaisseau extraterrestre et commença à bouger. Sur la carte de combat, cela fit penser à Morris à un crachat lancé dans le vent. Cela ne frappa pas immédiatement. Les distances en orbite étaient immenses, même si tout semblait très proche sur l’écran de combat. Le Vanguard esquiva, mais le domino réajusta sa position. Le faisceau se déplaçait comme un serpent, les yeux rivés sur sa cible. Comme si les extraterrestres connaissaient la puissance de ses moteurs. Il devait les surprendre.

— À toutes les armes : cessez le feu !

Le vaisseau était encore secoué par de courtes rafales. C’étaient des torpilles qui quittaient leurs tubes.

— Ça vaut aussi pour les torpilles !

Le silence s’installa brièvement. Morris était trempé de sueur. Le serpent se rapprochait.

— À toutes les armes : à mon signal, tirez dans la direction opposée au mouvement.

L’ennemi comptait sur les moteurs. Mais ils ne pouvaient calculer la quantité de mouvement des armes.

— Cerbère signale une défaillance complète.

Merde. À ce moment-là, il le vit. Un deuxième faisceau se détacha du monstre ennemi et frappa le Cerbère. Ils étaient sur le point d’être frappés eux aussi.

— Feu !

L’impulsion était relativement courte, mais elle fonctionna. Le Vanguard dévia de sa voie. Le faisceau le dépassa et se perdit dans l’infini. Ouf. Morris vérifia l’écran de combat. Seuls deux vaisseaux neomartiens étaient encore actifs. L’Alabama brillait toujours en vert sur l’écran, mais s’était transformé en boule de feu dans le spectre optique.

Il ne restait plus que Zeus, Persée, Vaillant et Vanguard. Avec leurs deux nouveaux amis neomartiens, ils étaient six, et l’ennemi ne semblait pas manquer d’énergie. L’un des deux vaisseaux neomartiens se dirigea vers une orbite plus élevée. Il ne pouvait pas leur en vouloir d’avoir pris la fuite. Quelqu’un devait avertir Neomars. Mais ce ne serait pas ce vaisseau. Un nouveau rayon de l’enfer le poursuivait déjà.

La surprise. Il devait surprendre l’ennemi.

— On se retourne ! Maintenant ! ordonna-t-il.

Les pilotes et les commandes du vaisseau réagirent. Tout se mit à tourner. Le corps sans vie de son premier officier tomba par terre près de lui. Sa tête saignait abondamment. Je suis désolé, Strube, mais je ne peux pas t’aider pour le moment.

La rotation était terminée.

— Accélération maximale !

Le vaisseau se précipita vers l’avant. Il ralentit. Cela leur permit d’atteindre une orbite plus basse, où la vitesse orbitale était plus élevée. Plus c’était bas, mieux c’était. Peut-être qu’ils pourraient utiliser la planète elle-même comme bouclier protecteur. Mais l’ennemi ne les laisserait pas aller aussi loin.

— Ce fut un honneur de servir avec vous ! déclara le Persée.

Le commandant du vaisseau avait étudié avec Morris à l’académie. Morris se creusa la cervelle. Quelles stratégies avaient-ils apprises là-bas ? Dans le scénario d’un adversaire puissant, il s’agissait toujours de porter un coup final. Quelqu’un se sacrifiait pour tous les autres. Mais cet ennemi ne permettrait aucun sacrifice. Son faisceau infernal atteignit le Zeus. L’équipage n’eut pas le temps de dire au revoir.

Tant pis. L’ennemi semblait cibler le Vaillant à cet instant. La gueule infernale pointa dans l’autre direction. Morris tourna à nouveau son vaisseau. Si ni l’avant ni l’arrière ne pouvaient être éventrés avec leurs armes, peut-être que le devant le pourrait. Le Vanguard fit un bond en arrière lorsque Morris lui donna un nouvel élan. Sur la voie supérieure, cela donnait à l’ennemi l’occasion de rattraper son retard. Plus haut, plus haut ! Je veux voir ta tronche, fils de pute. Là, le devant apparut.

— Feu ! Donnez-lui tout ce que vous avez !

Soudain, il vit la grêle. L’avant entier du vaisseau extraterrestre s’était désintégré en petits morceaux, qui se dirigeaient désormais vers le Vanguard. Le vaisseau n’avait aucune chance de survivre.

— Tout le monde dans vos combinaisons spatiales !

Morris bondit, suivi seulement par quelques-uns. Les autres avaient dû abandonner. Il ne leur en voulait pas. Il ne fallait pas dire du mal des morts. Si les projectiles pénétraient dans les parois, il devait porter une combinaison spatiale. Il lui restait environ trois minutes. Enfin, l’entraînement à l’académie portait ses fruits.

C’est alors qu’ils frappèrent. Le faisceau était beaucoup plus large que son vaisseau. Il fallait ne rien laisser au hasard. Morris passa au radar et fut agréablement surpris. Une partie de la poupe était apparemment protégée par les débris d’un vaisseau neomartien. Mais cela ne l’aida pas lors de la série de coups qui suivit. Des projectiles traversèrent les murs et déchiquetèrent tout sur leur passage. L’air se précipita. Il s’accrocha à un bureau. Que le Seigneur ait pitié de mon âme. C’était ce que sa mère disait toujours.
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C’était le 15 mai 2864, 17:11, heure standard. Tous les cuirassés de l’Union terrienne et de Neomars avaient été détruits, à l’exception du Vanguard. L’ennemi s’approchait de la station tachyonique. Leur intention semblait claire : détruire la station isolerait Terra Nova du reste de l’Union terrienne pendant de nombreuses années. L’humanité n’avait peut-être pas encore perdu la guerre, mais elle avait perdu la guerre de l’information. Sans information, l’Union terrienne ne pourrait pas répondre à cette terrible attaque. L’ennemi aurait ainsi l’occasion de s’introduire subrepticement dans d’autres colonies terriennes, profitant de l’ignorance de leurs habitants, afin de poursuivre sa mission brutale.

Il y avait peut-être une dernière chance de l’en empêcher. C’était entre ses mains. Son premier officier était mort dans le centre de contrôle que l’attaquant avait touché. Le Vanguard volait sans puissance. L’ennemi avait cessé de tirer sur eux. Ils pensaient probablement que le vaisseau avait été détruit. Mais les moteurs fonctionnaient encore, et un morceau de débris les camouflait.

Morris se fraya un chemin à travers le vaisseau sans air et complètement perforé jusqu’au moteur. La salle des machines, d’où les mécaniciens du vaisseau entretenaient habituellement les moteurs, disposait d’une fonction de passerelle autonome pour les situations d’urgence comme celle-ci. Les deux ingénieurs qui s’y trouvaient s’étaient étouffés, morts dans l’exercice de leurs fonctions. Il n’avait pas le temps de leur rendre un dernier hommage. À la place, il attacha leurs corps sans vie au sol afin qu’ils ne l’encombrent pas sans cesse dans cette pièce exiguë.

Puis il activa l’ordinateur. C’était juste à côté d’un trou aussi épais que son bras, pour qu’il puisse admirer l’univers. Il n’avait pas le temps pour cela non plus. Il utilisa le clavier pour s’identifier comme étant le commandant du Vanguard.

— Échec de la reconnaissance faciale et vocale, déclara l’ordinateur.

Merde. Il devait s’identifier en utilisant au moins l’une de ces deux méthodes. Son casque l’en empêchait. Un imbécile avait oublié de prévoir cette situation. Son visage était masqué par le verre, et l’ordinateur ne pouvait pas capter sa voix dans le vide, même s’il réglait le haut-parleur externe au volume maximum. Il pouvait enlever son gant, mais il n’y avait pas de scanner d’empreintes digitales.

Morris jeta un œil autour de lui. La pièce était éventrée à plusieurs endroits. Elle ne se remplirait plus jamais d’air. La reconnaissance vocale était hors de question. Il allait devoir lever le visage vers la caméra. Il appuya son nez aussi loin que possible vers l’avant dans le casque et se mit à faire des va-et-vient devant la caméra. Sans succès. Il savait que cela se produirait. Il s’était souvent demandé qui se tenait face à lui lors des missions sur le terrain, d’où la présence d’un badge bien visible sur chaque combinaison spatiale. Mais l’ordinateur ne pouvait rien en faire.

Et s’il lui montrait son visage ? Deux ou trois secondes devaient suffire. Enlever le casque, s’identifier, remettre le casque. C’était le seul moyen. Si j’en meurs, ça n’aura pas d’importance. Il ne survivrait pas à l’impact de toute façon. Mais il avait besoin de suffisamment de temps pour mettre le vaisseau sur la bonne voie.

Peut-être qu’il pourrait négocier avec l’ordinateur. Les commandes du vaisseau n’étaient peut-être pas une IA puissante, mais elles étaient tout de même intelligentes.

— J’aimerais écraser le vaisseau contre l’objet ennemi.

saisit-il.

— Vous devez d’abord vous identifier.

— Je vais m’identifier. Mais après cela, peux-tu lancer automatiquement la manœuvre que je t’ai donnée ?

— Veuillez patienter. Veuillez patienter. Oui, une évaluation interne a montré que cela est conforme à mes directives. Je vais procéder comme si l’ordre venait de votre premier officier. Ensuite, il a juste besoin de votre confirmation pour que je puisse l’exécuter immédiatement.

— Est-ce que c’est un problème que le premier officier soit mort ?

Il devait empêcher l’ordinateur de chipoter.

— Au contraire. Cela signifie que le commandant est également le premier officier.

— Est-ce que je suis aussi le premier chef cuisinier ?

C’était une question idiote. Mais il était sur le point de mourir. Donc, il avait un dernier souhait. Durant toute sa vie, au lieu d’être commandant, il aurait préféré être chef cuisinier. Son père l’en avait dissuadé parce qu’un chef cuisinier était mal payé. C’était probablement la raison pour laquelle il n’avait jamais réussi à passer capitaine.

— Puisqu’il n’y a personne d’autre à bord à part vous, vous êtes aussi le premier chef cuisinier, qui que vous soyez. Une fois que je vous aurai identifié.

Morris sourit. Son dernier vœu avait été exaucé.

— Très bien. En tant que premier officier, je t’ordonne de mettre le cap directement sur l’ennemi et de le percuter avant qu’il n’atteigne l’émetteur tachyonique.

— Compris. L’ordre nécessite la confirmation du commandant. Veuillez vous identifier.

Morris déglutit. C’était le moment. Il attrapa les côtés de son casque avec ses deux mains et relâcha les attaches. Un son l’avertit du manque d’atmosphère. Morris l’ignora et ouvrit le casque. Quelque chose de glacial le frappa au visage. Un chiffon humide lui recouvrait le nez et la bouche. Combien de temps allait-il devoir endurer cela ? Il ne le savait pas. À un moment donné, l’ordinateur dirait « identification réussie », mais il ne l’entendrait pas.

Pas d’air. Morris sentit une chaleur qui le brûlait, même s’il faisait un froid glacial, et une pression qui l’écrasait, même s’il y avait du vide. Les ténèbres de l’univers l’absorbèrent et le relâchèrent.
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Le 15 mai 2864, 17:51, heure standard, la connexion tachyonique à Terra Nova s’interrompit. Le dernier message à avoir atteint la Lune par cette voie était le rapport du capitaine Peter Morris.


Postface du chronoscribe
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Chers lecteurs,

Il y a deux semaines, ma femme bien-aimée Yudit est décédée. Cela peut sembler plus triste que ce que j’ai pu ressentir. Nous avons pu lui dire adieu et elle s’est endormie paisiblement, entourée de toute la famille. Mon plus jeune petit-fils, qui s’appelle lui aussi Kang, jouait joyeusement avec moi pendant ce temps. Il est encore trop jeune pour comprendre ce qui s’est passé.

Après cela, je me suis retrouvé plus seul que je ne l’avais été depuis plus de soixante ans. Mais j’ai profité au maximum de mon temps. J’ai enfin rassemblé toutes les informations dont un observateur a besoin pour comprendre comment les événements liés à Terra Nova se sont déroulés, dont les conséquences sont loin d’être claires. Je suis aussi curieux que vous de savoir quelles seront les conséquences pour nous, pour l’humanité. Si nous survivrons. J’ai reconstitué les aventures de Talut Forest à l’aide des transcriptions des interrogatoires. Je me souviens exactement quand Jaques me les a remis, parce que c’était le jour de l’anniversaire de Yudit, le 12 mai, le dernier qu’elle allait vivre. C’était aussi un cadeau pour elle, parce que je le lui ai lu, tout comme le livre de Yini bien des années plus tôt. Yudit va me manquer. Elle m’a immédiatement suggéré de réécrire les protocoles du point de vue de Talut Forest. Je pense que cela a donné beaucoup plus de pouvoir à l’histoire sans rien perdre de sa vérité.

Mais je dois aussi m’excuser. Vous vous attendiez probablement à entendre la voix de ma sœur. Je ne suis que son petit frère, qui ne lui arrive pas à la cheville et qui l’a trahie à un moment crucial. J’en souffre encore. J’espère que vous ne l’avez pas trop remarqué dans les notes. Cette histoire incroyable mérite un chronoscribe neutre qui ne soit pas guidé par ses propres faiblesses et douleurs. Je vous assure que rien de ce que j’ai compilé ici n’est un mensonge ou une fabrication. Ceci, bien sûr, est aussi une expression de ma faiblesse. Yini n’avait pas besoin d’ajouter de telles précisions dans son épilogue.

Mais peut-être que je me trompe, et l’histoire que j’ai écrite, mais pas inventée, vous a captivé. Mes intentions ne sont pas entièrement altruistes. J’espère que j’ai également réussi à vous convaincre que la technologie des tachyons est un danger pour nous tous. Neomars et l’Union terrienne ne l’interdiront probablement pas, mais c’est à chacun de nous de prendre cette décision. Si personne ne l’utilise, elle ne pourra plus nuire à personne. C’est ce que je crois en tant que non-physicien. Si je me trompe à ce sujet, veuillez me pardonner, et faites-m’en part, car j’aime apprendre. Dans l’idéal, je vous recommande de ne pas utiliser mon adresse professionnelle aux Grandes Archives, mais plutôt de m’écrire en privé à tsai.kang@earthmoon.space. Au plaisir de vous lire !

J’ai ajouté quelque chose à la collection qui pourrait vous aider à comprendre un peu le contexte. Vous avez sans doute passé toute votre vie dans l’Anneau céleste, sous la surface de Neomars ou dans une station minière de la Ceinture. Je ne peux pas et ne vais pas vous critiquer pour cela. J’ai très peu quitté la lune moi-même. Je ne me souviens pas de ma petite enfance sur Neomars. Ces quelques années avec notre mère ont dû se produire, mais elles ont été complètement effacées de ma mémoire. En tout état de cause, je n’ai rien vu du système solaire, encore moins de son environnement immédiat, le Nuage local. À quoi vous attendriez-vous si vous trouviez le courage de réserver une place à bord de l’un des derniers vaisseaux spatiaux interstellaires civils ? Essayez. Nul ne sait combien de temps il reste à l’humanité. Au pire, une soixantaine d’années, le temps de vol minimum de Terra Nova dans notre direction.

Je l’admets, je n’ai pas écrit ce petit guide moi-même. Mike l’a déterré pour moi avant qu’il ne disparaisse. L’auteur en est inconnu. Il devait être mort depuis si longtemps que tous les droits étaient caducs. Si vous trouvez le détenteur des droits d’auteur, veuillez m’en informer.

Merci pour votre intérêt.

Cordialement, Tsai Kang


Autour du feu de camp
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Chers lecteurs,

La fin de la deuxième partie d’une trilogie est généralement un terrain délicat. Dans le déroulement général de l’intrigue, c’est généralement à ce stade que l’on voit les héros et les héroïnes sur le terrain. On ne voit pas du tout comment ils vont réussir à résoudre les problèmes qui s’accumulent et à éviter la catastrophe imminente dans le troisième tome. Même l’auteur ne le sait pas, je l’avoue volontiers. Mais bien sûr, j’ai déjà une petite idée. Mark Decker et Kian continueront à nous accompagner. La famille Tsai joue un rôle important. Talut, notre seul témoin, peut aussi avoir quelque chose à apporter. Ne vous inquiétez pas, vous ne trouverez pas de spoilers ici.

Mais je suis heureux que vous m’ayez accompagné jusque-là. Ce fut un honneur. Pour moi aussi, c’est toujours un moment particulier de voir sur papier ou sur une liseuse l’histoire qui me trottait dans la tête. J’espère avoir réussi à traduire en mots, et de manière compréhensible, les images fantastiques issues de mon imagination. Lorsque je n’y parvenais pas du premier coup, ma rédactrice, Heide Franck, m’a aidé et a peaufiné les phrases jusqu’à ce que, en y regardant de plus près, elles commencent à scintiller. Si le livre vous a plu, ce serait formidable si vous pouviez laisser un petit commentaire. C’est la seule façon pour le roman de trouver autant de lecteurs que possible :

hard-sf.com/links/5263279

Vous avez peut-être remarqué que, cette fois-ci, ma postface suit la partie de vulgarisation scientifique. C’est parce que le guide de voyage sur les exoplanètes s’intègre parfaitement à l’intrigue. Bien sûr, toutes les informations qu’il contient correspondent à ce que nous savons aujourd’hui des systèmes décrits. Mais j’ai ajouté quelques petites choses. Ceux qui ont lu mes autres romans y trouveront des éléments familiers. Il s’agit en fait d’un guide de voyage à travers l’univers de Morris. Vous pouvez également obtenir ce supplément au roman en format PDF illustré en remplissant le formulaire sur hard-sf.com/subscription/ .

Sur ce, je vous dis au revoir. Vous pouvez m’écrire à brandon@hard-sf.com si vous le souhaitez. C’est toujours un plaisir pour moi de parler à mes lecteurs.

Très cordialement,

Brandon Q. Morris

Voici le lien vers la dernière partie : hard-sf.com/links/5479561
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La Mission Encelade

En 2031, une sonde robotisée détecte des traces d’activité biologique sur Encelade, l’une des lunes de Saturne. Cette découverte sensationnelle montre qu’il existe de la vie extraterrestre. Quinze ans plus tard, un vaisseau spatial, construit à la hâte, entreprend le long voyage vers la planète aux anneaux et sa lune.

L’équipage international n’est pas seulement confronté à une période difficile de vingt-sept mois : si le vaisseau parvient à atteindre Encelade sans encombre, l’équipage devra utiliser un vaisseau de forage pour pénétrer la couche de glace d’un kilomètre d’épaisseur qui entoure la lune. Si la vie existe bel et bien sur Encelade, elle ne peut se trouver qu’au fond de l’océan salé et glacé, qui s’est formé il y a des milliards d’années.

Cependant, peu après le décollage, un désastre frappe la mission, et les chances de l’équipage d’arriver jusqu’à Encelade, sans parler du retour à la maison, s’annoncent minces.

https://hard-sf.com/links/1264163

L’Ascension de Proxima

À la fin du 21ème siècle, la Terre reçoit ce qui ressemble à un urgent appel à l’aide provenant de la planète Proxima Centauri b du système stellaire le plus proche du Soleil. Les astrophysiciens soupçonnent qu’une éruption solaire massive est sur le point de détruire cette civilisation jusqu’à présent inconnue. Les programmes spatiaux de la Terre ne sont pas en mesure de l’aider, mais un milliardaire russe sans scrupules lance un vaisseau spatial secret et hautement spécialisé vers Proxima b, à plus de quatre années-lumière. L’équipage très particulier est confronté à une tâche herculéenne — s’il survit au voyage. Personne ne sait à quoi s’attendre sur cette planète extraterrestre.

https://hard-sf.com/links/2618732

The Hole

Un objet mystérieux menace de détruire notre système solaire. La survie de l’humanité est en jeu, mais personne ne prend en compte l’avertissement de la jeune astrophysicienne Maribel Pedreira. Au même moment, un groupe de mineurs parias, en exil sur un astéroïde isolé, cherche des minerais rares.

Lorsque d’autres scientifiques reconnaissent finalement la découverte alarmante de Pedreira, il devient évident que ces marginaux sont les seuls qui pourraient être en mesure de sauver notre monde, sachant que le Trou (The Hole) se précipite inexorablement vers le soleil.

https://hard-sf.com/links/2021470

Silent Sun

Est-ce que notre soleil se comporte différemment des autres étoiles ? Lorsqu’un astronome amateur découvre quelque chose d’étrange sur des images solaires prises depuis un télescope solaire, il faut trouver une explication. S’agit-il d’un simple artefact ? Ou bien a-t-il trouvé quelque chose de totalement inattendu ?

Un équipage international d’experts est assemblé à la hâte, puis un vaisseau spatial est rapidement réaffecté et le quatuor est lancé dans la course de leur vie. Quels sont les défis qu’ils devront relever au cours de cette mission impromptue vers notre étoile ? Ce qui les attend tous est critique, non seulement pour comprendre le passé, mais plus encore l’avenir — de la vie sur Terre.

https://hard-sf.com/links/3096645

Le Fanal

Peter Kraemer, un prof de physique passionné d’astronomie, fait une découverte qui le laisse pantois : des étoiles disparaissent du jour au lendemain, sans qu’il n’en reste rien. Les chercheurs qu’il contacte lui fournissent alors des explications rassurantes et logiques pour chaque cas.

Mais lorsque Peter arrive à la conclusion que le mystérieux processus s’approche de notre propre système, cela l’inquiète de plus en plus. Et il est le seul à se rendre compte que la catastrophe est imminente. Quand il croit avoir trouvé une manière d’éviter le désastre qui nous pend au nez, il décide de mettre tout en œuvre pour l’empêcher, même si ça risque de lui coûter son travail, son mariage, ses amis, et même sa vie.

https://hard-sf.com/links/4247953

Les nuages de Vénus

Là où la vie telle que nous la connaissons est impossible, la véritable aventure commence.

Vénus est une planète hostile, couverte de volcans actifs. Néanmoins, la NASA lance une expédition pour y chercher la vie, car les nuages denses de la sœur brûlante de la Terre pourraient offrir des conditions favorables à la vie. Leur dirigeable spécialement conçu navigue dans les nuages de Vénus et sert de plateforme de recherche pour quatre astronautes. Lorsqu’ils découvrent des activités dangereuses à la surface, il n’y a qu’une seule explication : une forme de vie hautement sophistiquée doit être à l’œuvre.

https://hard-sf.com/links/3341704

Le désastre de Triton

Nick Abrahams détient toujours le record mondial officiel du nombre de lancements spatiaux, mais il s’ennuie ferme dans son travail d’organisateur de visites guidées dans l’espace. Ce n’est que lorsque sa femme le quitte qu’il tente de changer de vie. Il accepte l’offre alléchante d’un milliardaire russe. En échange d’une simple réparation sur la lune de Neptune, Triton, il reviendra sur Terre multimillionnaire, ce qui lui permettra de réaliser son « rêve impossible » : acheter son propre vignoble californien.

Le fait que Nick doive voyager seul pendant les quatre ans de l’aller-retour ne le dérange pas du tout, car il n’aime pas particulièrement les gens. Une fois en route, il apprend que son nouveau patron a omis quelques détails cruciaux dans la description du poste — des détails qui pourraient lui coûter la vie, et à l’humanité son existence…

https://hard-sf.com/links/4209734

Nation de Mars

La NASA a enfin réussi. Le tout premier humain vient de poser le pied sur notre planète voisine. C'est le début d'une longue expédition de recherche qui a envoyé quatre scientifiques dans l'espace.

Mais les quatre astronautes de l'équipage de la NASA ne sont pas les seuls à avoir pour destination cette planète. L'initiative « Mars pour tous », financée par des fonds privés, vise également la planète rouge. Vingt hommes et femmes ont été sélectionnés pour y vivre et y établir la première colonie extraterrestre.

Les défis se présentent avant même qu'ils n'atteignent l'orbite de Mars. Le vaisseau spatial Santa Maria de Mars pour tous est endommagé en cours de route. Les quatre astronautes de la NASA sont les seuls à pouvoir intervenir et tenter de sauver leur vie.

Et personne n'anticipe la catastrophe imminente qui menace leur existence même, sans parler des obstacles quotidiens qu'un séjour prolongé sur une planète étrangère leur impose. Sur Mars, une lutte s'engage pour les ressources limitées, la coopération humaine et tout simplement la survie.

https://hard-sf.com/links/4390865

LA PERTURBATION

25 ans d’efforts…

…et les premières images sont un désastre.

Toute l’expérience a-t-elle été un échec ?

Pour l’astronome Christine, les résultats n’avaient aucun sens. Tout a bien fonctionné et ils devraient pouvoir voir le commencement des temps, mais un voile cache le passé. Il doit bien y avoir une solution. Qu’est-ce qui pourrait causer l’obstruction ?

Les données indiquent la découverte d’un trou noir.

Et il semble se déplacer...

...en direction de la terre.

Au fur et à mesure que les enjeux s’intensifient et que chaque avancée fait surgir de nouvelles questions qui semblaient impossibles dans le monde de la physique, Christine doit faire un choix entre la vie et la mort.

Qu’est-ce qui arrêtera la Perturbation ?

Vous allez adorer ce casse-tête de hard science-fiction, car le suspense et les autres événements insolites sont brillamment mis en scène par le physicien et auteur Brandon Q. Morris.

hard-sf.com/links/4774439


Le Nuage local. Un guide de voyage
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Vers l’an 2800, l’humanité a commencé à explorer et, dans certains cas, à coloniser son environnement immédiat. Des projets tels que le programme Proxima du groupe sino-russe RB et l’expédition Shepherd 1 menée par la NASA et Alpha-Omega, ainsi que la dernière génération de télescopes spatiaux, de l’observatoire chinois Wang Zhenyi au télescope Copernicus de l’ESA et de la NASA, ont permis, au début du XXIe siècle, d’élargir nos connaissances sur les données fondamentales des systèmes stellaires les plus proches. C’est alors que la grande découverte du physicien israélien Mordehai Shaviv, la transmission par tachyons, a indirectement entraîné un essor des voyages spatiaux interstellaires. Tout à coup, l’humanité a vu son avenir dans les étoiles. Même s’il n’était pas possible de voyager plus vite qu’auparavant, on pensait qu’il serait possible de rester en contact grâce à des émetteurs à tachyons. C’est ainsi que d’immenses vaisseaux coloniaux ont pris la route vers des destinations situées aux abords immédiats du système solaire.

Mais l’expansion de l’humanité dans l’espace s’avéra plus difficile que prévu. Près des trois quarts des tentatives visant à fonder une nouvelle colonie avec les ressources limitées d’un vaisseau spatial ont échoué. Le plus gros problème était de passer le cap des cinquante premières années. Ce n’est qu’alors qu’il est apparu clairement que même la communication par tachyons ne pouvait pas nous permettre de rester en contact avec nos proches. Quel était l’intérêt de parler à des gens que vous ne reverriez jamais de votre vie ? Les voyages spatiaux interstellaires ont presque été interrompus jusqu’à ce que le groupe sino-russe RB lance les premiers biobags. Au départ, il s’agissait d’androïdes, mais on a ensuite eu recours à des clones créés artificiellement. Les réserves éthiques initiales ont été balayées par l’aspect pratique de pouvoir parcourir l’univers connu en un temps record, du moins dans le rayon d’action d’un récepteur de tachyons.

En tout cas, c’était possible au sein de l’Union terrienne et pour les personnes qui avaient les moyens de s’offrir à la fois des biobags et la transmission. Faute de place, nous ne pouvons pas aborder ici les guerres martiennes, notamment la destruction de la colonie martienne ainsi que la fondation et la consolidation de Neomars. Nous souhaitons plutôt éveiller la curiosité à l’égard de l’environnement immédiat du système solaire. Renseignez-vous auprès de votre agence de voyages locale ou, si vous habitez sur Neomars, auprès du bureau du commissaire aux départs de votre quartier.

QUELLES DESTINATIONS VOUS ATTENDENT DANS LE NUAGE LOCAL

Tout d’abord, quelques bases cosmologiques. Avant la formation d’une planète, une jeune étoile (ou deux, voire trois, en général) se développe au sein d’un disque cosmique de gaz et de poussière qui va donner naissance à un nouveau système solaire. Le nuage devient de plus en plus dense au centre jusqu’à ce qu’à un moment donné, il soit si chaud et dense que la fusion des noyaux d’hydrogène (protons) commence. Cela ne signifie toutefois pas que tout le contenu présent dans le nuage a été consommé. Dans la plupart des cas, moins de 10 % de la masse totale subsiste dans le disque rotatif de gaz et de poussière. La chaleur de la jeune étoile fait en sorte que seules les substances à numéro atomique élevé puissent se condenser dans la région interne (fer, nickel, silicium, etc. Ce sont celles qui formeront les planètes rocheuses). Plus loin, là où il fait plus froid, des atomes d’hydrogène et d’hélium plus légers peuvent se condenser. Les planètes qui se forment ici contiennent naturellement plus de gaz en abondance.

Cela explique la distinction fondamentale entre les planètes rocheuses et les planètes gazeuses. Par la suite, des changements pourraient bien se produire au sein du système : les planètes gazeuses pourraient se déplacer vers l’intérieur et pousser les petites planètes rocheuses vers le Soleil, voire les expulser complètement du système. Il arrive parfois que la masse disponible sur une orbite donnée ne soit pas suffisante pour permettre la formation d’une planète à part entière, ce qui donne naissance à une ceinture d’astéroïdes comme celle qui se trouve entre Mars et Jupiter. Aux limites extérieures du système, le nuage est trop mince pour que des objets plus gros puissent se former. C’est là que se forment les planètes naines ou les comètes. Dans notre système solaire, la ceinture de Kuiper et le nuage d’Oort constituent cette zone.

Cependant, les planètes peuvent également changer au cours de leur vie. Une planète gazeuse, par exemple, peut perdre son gaz sous l’influence de son étoile, ne laissant que son noyau, une planète rocheuse. Cette façon de voir les choses est peut-être un peu trop centrée sur la Terre, mais on a tendance à classer les planètes d’autres systèmes (« exoplanètes ») en fonction de leurs équivalents dans le système solaire.

LES GÉANTES GAZEUSES (JUPITERS)

Les géantes gazeuses sont principalement constituées de gaz légers, ainsi que d’hydrogène et d’hélium. Elles n’ont pas de surface solide ; au contraire, le gaz devient de plus en plus dense avec la profondeur et finit par atteindre l’état solide. L’hydrogène peut même devenir métallique. Cela rend difficile la détermination de la taille exacte de la planète. On appelle souvent « surface » le point où la pression est aussi élevée qu’au sol. Tout ce qui est au-dessus est alors l’atmosphère.

Les géantes gazeuses ne peuvent pas peser plus de 13 masses joviennes (ce qui correspond à environ 1,2 % de la masse du Soleil). Lorsqu’une planète dépasse ce poids, la pression à l’intérieur de celle-ci est si élevée que les premiers processus de fusion commencent, et elle se transforme alors en naine brune. Les naines brunes occupent une place particulière entre les planètes et les étoiles, car la fusion hydrogène-hélium, qui caractérise une véritable étoile, ne s’y est pas encore produite. Ce phénomène ne se produit que chez les étoiles dont la masse est d’environ 70 masses joviennes ou plus.

Les géantes gazeuses chaudes (Jupiters chaudes)

Les géantes gazeuses chaudes sont des géantes gazeuses qui présentent une particularité : elles orbitent très près de leur étoile parente. La période orbitale est généralement inférieure à dix jours. Elles se forment soit lorsqu’une géante gazeuse se déplace vers l’intérieur du système, soit lorsqu’une planète rocheuse absorbe tellement de gaz de son environnement qu’elle se transforme en géante gazeuse.

En raison de leur proximité avec l’étoile, elles sont extrêmement chaudes ; certaines ont atteint plusieurs milliers de degrés. La chance que la vie puisse y exister est minime. En raison de leur masse élevée et de leur courte période orbitale, elles ont été parmi les premières exoplanètes à être découvertes par l’humanité. Certaines d’entre elles sont tellement gonflées par la chaleur de l’étoile qu’elles atteignent des dimensions gigantesques. On les appelle parfois « Saturnes chaudes », car notre Saturne présente également une densité relativement faible.

Les planètes glacées (Neptunes)

Les planètes glacées ont une structure similaire à celle des géantes gazeuses, à cette différence près qu’elles ne sont pas composées principalement d’atomes légers d’hydrogène et d’hélium, mais de composés contenant de l’azote, de l’oxygène, du carbone ou du soufre. Le mot « glace » dans le nom ne fait pas référence à la glace de l’eau. L’eau est en fait présente à l’intérieur de ces planètes, principalement sous forme liquide. Mais d’autres composés, tels que le méthane, l’ammoniac ou le dioxyde de soufre, peuvent y être stockés à l’état solide. Il arrive toutefois que les planètes glacées possèdent un manteau d’hydrogène, qui peut représenter jusqu’à un cinquième de leur masse. Les planètes glacées sont généralement beaucoup plus grandes que la Terre, mais plus petites que Jupiter.

Les planètes gazeuses chaudes (Neptunes chaudes)

Si une planète glacée s’aventure trop près de son étoile, elle devient une « Neptune chaude ». Bien sûr, il ne s’agit alors plus d’une planète glacée : la chaleur de l’étoile réchauffe également son intérieur. Au lieu de cela, elle se gonfle. Elle pourrait perdre son enveloppe gazeuse sous l’effet du vent solaire, ne laissant derrière elle que son noyau rocheux.

LES PLANÈTES SEMBLABLES À LA TERRE

Les planètes rocheuses telles que la Terre sont beaucoup plus difficiles à détecter, en raison de leur plus petite taille par rapport aux géantes gazeuses. Cependant, elles sont assez courantes. On estime qu’une étoile semblable au Soleil sur cinq possède une planète semblable à la Terre dans sa zone habitable. Cela signifie qu’il existe 11 milliards de planètes potentiellement habitables rien que dans la Voie lactée. Il existe également des planètes en orbite autour d’étoiles plus petites (comme les naines rouges), pour lesquelles il n’existe pas encore de bonnes statistiques.

Les planètes semblables à la Terre ne ressemblent pas nécessairement à la Terre. Leur seul point commun indéniable est qu’elles ont une surface solide et un sous-sol rocheux. En général, l’intérieur a la forme d’une coquille, avec un noyau chaud, parfois liquide, composé de fer et d’autres matériaux lourds. Au-dessus, il peut y avoir un manteau de silicates et une croûte, qui se compose également de silicates et d’autres matériaux légers. Ceci est parfois suivi d’une enveloppe d’air (atmosphère). Certaines planètes ont des réserves d’eau à la surface, une hydrosphère.

Les planètes chaudes semblables à la Terre (comme Vénus)

Ces planètes rocheuses présentent des températures élevées (plusieurs centaines de degrés), soit en raison de leur proximité avec le Soleil, soit en raison de leur atmosphère très dense et de l’effet de serre qui en découle, à l’instar de Vénus dans le système solaire.

Les super-Terres

La plupart des planètes rocheuses découvertes à ce jour appartiennent à la catégorie des super-Terres, car leur masse est plusieurs fois supérieure à celle de la Terre (les définitions varient, allant de 1 à 14 fois, voire de 5 à 10 fois la masse terrestre). Cependant, ces mesures sont souvent sujettes à des erreurs. Déterminer le diamètre ne suffit pas pour distinguer une planète dotée d’un petit noyau rocheux et d’une grande enveloppe gazeuse d’une planète purement rocheuse.

Si le disque de débris initial est suffisamment grand, d’énormes planètes rocheuses peuvent se former, ce qu’on appelle des « méga-Terres ». Cela devrait notamment être le cas dans l’orbite d’étoiles géantes de classes spectrales B et O pouvant atteindre 150 masses solaires. Ces Terres géantes pourraient peser jusqu’à 4 000 fois plus que la Terre.

À quoi ressemble notre voisinage

Si nous attendions un visiteur extraterrestre, nous devrions lui donner notre adresse à peu près dans ces termes (en espérant qu’il les comprenne) : Quittez l’autoroute intergalactique au niveau du superamas de la Vierge. Interrogez les passants sur le Groupe local comprenant 47 galaxies. Une fois sur place, cherchez une Voie lactée dotée d’un noyau en forme de barre et de deux bras spiraux bien marqués. Trouvez le bras d’Orion entre les 200 à 400 milliards d’étoiles de la Voie lactée. Il se trouve à environ 15 000 années-lumière au nord de l’axe de symétrie de la galaxie — soit à environ 25 000 années-lumière de son centre — et constitue l’un des bras spiraux secondaires situés entre le bras de Persée et le bras du Bouclier-Centaure, un peu plus près du bras de Persée.

Dès que vous apercevrez un amas elliptique de jeunes étoiles et de zones de formation stellaire d’environ 2 000 années-lumière de diamètre, appelé la Ceinture de Gould, n’hésitez pas à vous en approcher un peu plus. Au milieu, vous remarquerez une bulle en forme de sablier dans le milieu interstellaire, d’une taille de plusieurs centaines d’années-lumière et particulièrement pauvre en matière, qui a été créée par une supernova. Ne vous inquiétez pas, il n’y a plus de danger depuis 300 000 ans. À cette époque, Geminga, située à 800 années-lumière du système solaire et que les radioastronomes peuvent encore détecter aujourd’hui sous la forme d’un pulsar, a probablement explosé (d’autres théories suggèrent que la bulle locale a été créée il y a 10 à 20 milliards d’années par plusieurs supernovæ).

Maintenant, soyez attentif et regardez bien. Vous devriez pouvoir repérer le Nuage local, qui mesure environ 30 années-lumière de diamètre et contient nettement plus de matière cosmique (notamment de l’hydrogène gazeux) que son environnement. Le soleil traverse cette zone depuis 100 000 ans et il lui faudra probablement au moins autant de temps pour retrouver un espace propre. Ce n’est pas la seule étoile de la région. Le meilleur repère est une étoile triple que les gens appellent Alpha du Centaure. Il s’agit d’un système composé de deux étoiles jaunes étroitement liées (Alpha du Centaure A et B), autour desquelles gravite, à une plus grande distance, une naine rouge (Alpha du Centaure C ou Proxima du Centaure). À seulement 4,4 années-lumière, vous devriez trouver le Soleil, une naine jaune. Mais ne dites pas aux gens qu’ils vivent près d’une étoile naine. Cela heurterait leur vanité légendaire.

Si personne ne vient ouvrir la porte — en orbite — (les gens sont parfois très occupés par leurs propres affaires). Vous savez ce que c’est, ces disputes de famille qui montent parfois en puissance : il suffit de sonner chez vos voisins les plus proches, l’étoile de Barnard (à 5,9 années-lumière), Wolf 359 (à 7,8 années-lumière), Lalande 21185 (à 8,3 années-lumière), Luyten 726-8 (à 8,7 années-lumière) ou Ross 154 (à 9,7 années-lumière) et laissez-y votre message. En tant que naines rouges, elles ont toutes les trois atteint depuis longtemps l’âge de la retraite. Vous pouvez également vous tourner vers Sirius (située à 8,6 années-lumière), qui mesure environ deux fois la taille du Soleil et autour de laquelle gravite la naine blanche, Sirius B.

LE NUAGE LOCAL

Mais revenons à nos moutons. Nous allons vous présenter les systèmes les plus intéressants de notre région. Bien sûr, les goûts ne sont pas pris en compte. D’autres auteurs citeraient certainement d’autres systèmes. Mais nous sommes convaincus qu’aucun de ces systèmes ne vous fera regretter d’avoir fait le voyage.

Proxima du Centaure b

Proxima du Centaure b est l’exoplanète la plus proche du Soleil ; elle a fait l’objet d’une des premières expéditions menées dans le cadre du projet Starshot au XXIe siècle. La planète est d’un tiers plus lourde que la Terre. En raison de son orbite très proche, son étoile l’oblige à toujours présenter la même face, tout comme la Lune de la Terre. Une orbite autour de l’étoile parente prend 11,2 jours. Cependant, vous ne le remarquez pas sur la planète, car il n’y a pas de saisons. La face avant est constamment exposée au soleil et est brûlante, tandis que la face arrière reste recouverte d’une glace éternelle. Il existe toutefois une zone de végétation dans la région de transition, principalement caractérisée par la présence d’arbres migrateurs. Dans cette zone, l’eau existe également à la surface sous forme liquide. Cependant, par rapport à la Terre, la surface est exposée à un rayonnement UV 30 fois plus intense et à des rayons X 250 fois plus puissants. Si vous voulez y vivre, vous devrez vous adapter au niveau élevé de rayonnement. Pendant que vous êtes ici, pourquoi ne pas prendre l’avion pour Alpha du Centaure Bb ?

Distance par rapport à la Terre : 4,2 années-lumière

Station tachyonique : non

Conseil pour les amateurs de soleil : dans les zones les plus ensoleillées, une minute suffit pour obtenir un teint parfait. N’oubliez pas la protection solaire SPF 1500 !

Alpha du Centaure Bb

Les quelque sept années de temps perdu (il n’y a pas d’émetteur tachyonique là-bas) pour se rendre sur Alpha du Centaure Bb en valent la peine si vous souhaitez faire la connaissance des célèbres Grosnops. Vous vous souvenez sans doute, grâce à vos cours d’histoire, de la visite que ces êtres intelligents, qui ressemblent à d’énormes grenouilles gris-vert, ont faite sur Terre au début du XXIVe siècle.

La planète elle-même fait environ la taille de la Terre et se trouve dans la zone habitable de son étoile parente, Alpha du Centaure B (une naine jaune semblable au Soleil), que les autochtones appellent le Soleil Mère. Avec Alpha du Centaure A, le soleil père, l’étoile forme un système binaire. Cependant, la planète Bb ne tourne qu’autour de l’étoile B, ce qui fait que l’apparition dans le ciel du Soleil Père semble être un phénomène irrégulier. Alpha du Centaure Bb est recouverte d’une végétation luxuriante. Son ciel brille d’une lueur verte pendant la journée, en raison de la composition de son atmosphère.

Distance par rapport à la Terre : 4,34 années-lumière

Station tachyonique : non

Conseil pour les linguistes : la langue des Grosnops contient des sons que les humains ne peuvent pas entendre.

Étoile de Barnard b

Cette étoile doit son nom à l’astronome Edward Barnard, qui, en 1916, a découvert à quelle vitesse elle se déplaçait dans le ciel. Depuis sa découverte il y a plus de 800 ans, elle a bougé de plus de deux degrés ; elle se déplace de 10,4 secondes d’arc par an. En même temps, elle s’approche lentement de la Terre. Dans 9000 ans, elle ne sera plus qu’à 3,8 années-lumière. Après cela, la distance augmentera à nouveau. L’étoile de Barnard est déjà deux fois plus vieille que notre Soleil ! Cela pourrait faire de la naine rouge l’une des plus anciennes étoiles de la Voie lactée.

L’étoile a aussi une planète. L’étoile de Barnard b se trouve près de la limite des glaces de son système stellaire, là où les substances volatiles sont gelées, c’est-à-dire en dehors de la zone habitable. Elle orbite tous les 233 jours à une distance de 0,4 UA et pèse environ trois Terres. Il n’est guère recommandé d’y passer d’y prolonger ses vacances. À moins, bien sûr, que vous ne soyez amateur de sports d’hiver à des températures avoisinant les -170 C° et en combinaison spatiale, car l’atmosphère est complètement gelée. Cependant, il existe une station de recherche et les scientifiques y ont découvert des signes de vie primitive sur la planète.

Distance par rapport à la Terre : 6 années-lumière

Station tachyonique : non

Un conseil pour les passionnés d’histoire : avec son âge quasi biblique, l’étoile de Barnard a connu la Voie lactée à ses débuts.

Luhman 16 Bb

Il s’agit d’un fascinant double système de naines brunes. Il ne faut que onze à douze ans pour atteindre ce type de corps céleste le plus proche de la Terre, et ce en double. Ce système a été exploré pour la première fois par l’homme au début du XXIIe siècle. Luhman 16 A possède deux planètes, et Luhman 16 B en a une. Les planètes intérieures tournent autour de leurs étoiles respectives à une distance de seulement environ 1 000 000 de kilomètres. C’est cinquante fois plus près que l’orbite de Mercure, la planète la plus proche du Soleil, et seulement deux fois et demie plus loin que la distance entre la Lune et la Terre. Malgré cela, ou peut-être justement pour cette raison, elles abritent la vie, ce qui s’explique sans doute par leur rotation synchrone. Du côté chaud de Luhman-16 Bb, la température près de l’équateur est de 295 C°, ce qui est très agréable. Il vous suffira d’un simple t-shirt. La teneur en oxygène de l’atmosphère est de 20 pour cent, ce qui correspond au niveau terrestre.

Distance par rapport à la Terre : 6,5 années-lumière

Station tachyonique : non

Un conseil pour les adeptes des ténèbres : il ne fait jamais vraiment jour sur ces planètes.

Gliese 411

On ne sait pas pourquoi le système Gliese 411 n’a jamais été colonisé par l’humanité. Il n’y a même pas de station de recherche là-bas. Au moins, cela a l’avantage de vous permettre de vous sentir comme un explorateur dans les confins du système solaire, vous frayant un chemin à travers un espace impitoyable, loin de toute civilisation. Si vous utilisez la station mobile à tachyons située à trois années-lumière, il ne vous faudra tout de même qu’une dizaine d’années pour vous rendre sur Gliese 411. Par aller-retour, bien sûr. Remarque : certains de nos lecteurs nous ont récemment signalé que Gliese 411 n’était pas tout à fait sûre. Les autorités chargées de l’application de la loi de l’Union terrienne démentent toutefois cette information. Des rumeurs prétendent que l’Union terrienne et Neomars y testent des armes secrètes. Ne vous laissez pas décourager, mais vous feriez mieux de faire une sauvegarde avant de partir.

Distance par rapport à la Terre : 8,3 années-lumière

Station tachyonique : non

Conseil aux pionniers et aux amateurs de vitesse : il n’y a pas de limitations de vitesse dans ce système abandonné.

Sirius Ab (Francesca)

Sirius est l’étoile la plus brillante du ciel nocturne de la Terre, de la Lune et de Neomars (si le ciel nocturne était visible de là-bas). C’est donc naturellement l’étoile la plus brillante de sa constellation, le Grand Chien, raison pour laquelle on l’appelle également α Canis Majoris. Avec une magnitude visuelle apparente de -1,46, Sirius est presque deux fois plus brillante que Canopus, la deuxième étoile la plus brillante. Sirius est un système stellaire double composé d’une étoile de la séquence principale appelée Sirius A et d’une naine blanche appelée Sirius B. La distance entre les deux varie entre 8,2 unités astronomiques (soit environ la distance entre Jupiter et Saturne) et 31,5 UA (soit un peu plus que la distance entre Neptune et le Soleil). Les deux étoiles mettent environ 50 ans à orbiter l’une autour de l’autre. Ce système est donc idéal si vous souhaitez observer une naine blanche en action, puis vous réchauffer à la lueur chaude et jaune de son rayonnement.

La planète Sirius Ab, qui tourne autour de l’étoile principale, ne convient à cet effet que si vous êtes un dur à cuire, car sa surface est si brûlante que la vie ne peut exister que dans des crevasses. Après une première visite au milieu du XXIIIe siècle, on a tenté, cent ans plus tard, d’y établir une colonie. On a même construit un émetteur à tachyons, mais la colonie s’est rapidement effondrée. Un avantage pour vous, car cela signifie que les utilisateurs de Biobag peuvent facilement accéder à la planète et sans perdre de temps.

Distance par rapport à la Terre : 8,6 années-lumière

Station tachyonique : oui

Un conseil pour ceux qui sont pressés et curieux : il existe une station de récupération en orbite autour de la planète, accessible par transfert direct depuis l’installation tachyonique.

Ross 248

Ross 248 est une petite naine rouge assez agitée, dépourvue de système planétaire. Si elle a fait l’objet d’études approfondies, c’est en raison d’une particularité de son mouvement : l’étoile Ross 248, qui se trouve aujourd’hui à 10,3 années-lumière, passera à moins de 3 années-lumière du système solaire dans 36 000 ans. Elle sera alors notre plus proche voisine pendant 9 000 ans ; mieux vaut donc en avoir une image dès maintenant. Cependant, une mission sur Ross 248 a montré qu’elle ne semble pas poser de danger.

Distance par rapport à la Terre : 10,3 années-lumière

Station tachyonique : non

Un conseil pour les petits budgets : le vol retour au départ de Ross 248 vous reviendra nettement moins cher que le vol aller, à condition que vous ayez quelques milliers d’années devant vous.

Epsilon Eridani c (Paradis)

Epsilon Eridani (ε Eridani) est une étoile de la constellation australe d’Eridan. Elle porte également le nom propre Ran. À une distance de 10,5 années-lumière du Soleil, elle a une magnitude apparente de 3,73. Il s’agit de la troisième étoile simple ou du troisième système stellaire le plus proche visible à l’œil nu depuis la Lune ou l’Anneau céleste. L’étoile est légèrement plus petite que notre Soleil. Sa masse est estimée à 0,82 masse solaire et à 0,74 de rayon solaire. Sa luminosité n’est que d’environ un tiers de celle du Soleil. Le niveau élevé d’activité chromosphérique, le champ magnétique puissant et la vitesse de rotation relativement élevée d’Epsilon Eridani sont caractéristiques d’une jeune étoile. On estime qu’Epsilon Eridani ne serait âgée que de 200 à 800 millions d’années.

Epsilon Eridani est entourée de trois planètes : une géante gazeuse appelée Ægir, une planète glacée qui est très éloignée, et Epsilon Eridani c, qui bénéficie d’un climat agréablement tempéré et se trouve dans la zone habitable. En raison de la forte activité de rayonnement de l’étoile parente, on peut pratiquement observer l’évolution à l’œuvre ici. Les mutations sont monnaie courante dans le monde animal et végétal. Le climat est agréable. Une visite sur Epsilon Eridani est une bonne idée après un passage par Sirius, car la distance restante n’est que de 7,8 années-lumière. Cela signifie que vous gagnez près de quatre ans de temps perdu.

Distance par rapport à la Terre : 10,5 années-lumière

Station tachyonique : non

Un conseil pour les amoureux de la nature et les chasseurs amateurs : la faune et la flore de notre planète sont en pleine effervescence.

Lacaille 9352 d (Enfer)

La planète du système Lacaille 9352 a été surnommée « l’Enfer » il y a un demi-siècle, à la suite d’articles parus dans les médias. Apparemment, l’exploitant de ces mines — dont nous ne pouvons pas citer le nom en raison d’une décision de justice, mais dont vous vous souvenez certainement — a ignoré les mesures de sécurité élémentaires et a fait travailler les ouvriers comme des esclaves dans des conditions où la gravité était plusieurs fois supérieure à celle de la Terre et où régnait une chaleur extrême. Les liens présumés avec des instances gouvernementales de haut niveau de l’Union terrienne n’ont toujours pas été élucidés. De nos jours, seules des machines fonctionnent dans les mines.

Si vous voulez les voir par vous-même, l’opérateur propose des visites guidées gratuites. Bien sûr, le voyage n’est pas inclus. Le système stellaire Lacaille 9352, au centre duquel gravite une naine rouge, n’a rien de particulièrement remarquable. Deux autres super-Terres inhabitables orbitent encore plus près de leur étoile parente. Neomars et l’Union terrienne dépendent toutes deux des importations en provenance de Lacaille 9352 d, où la haute pression qui règne depuis des milliards d’années a donné naissance à des minéraux uniques.

Distance par rapport à la Terre : 10,7 années-lumière

Station tachyonique : oui

Un conseil pour les amateurs de pierres précieuses : les diamants de la taille d’une tête d’enfant qui font la renommée de l’Enfer sont très abordables à bord de la station tachyonique en orbite autour de la planète.

Étoile de Teegarden b et c

Avec une masse équivalente à 0,09 fois celle du Soleil, l’étoile de Teegarden est vraiment minuscule. Elle est classée parmi les naines rouges, mais sa masse dépasse à peine la limite fixée pour les naines brunes. Cela ne l’a toutefois pas empêché de former deux planètes à peine plus grandes que la Terre. L’étoile de Teegarden b orbite dans la zone d’habitabilité optimale — l’équivalent dans le système solaire se situerait entre la Terre et Vénus — tandis que l’étoile de Teegarden c orbite à la limite extérieure de la zone d’habitabilité conservatrice, à l’instar de notre Mars.

Les deux planètes ont conservé une atmosphère dense et abritent de l’eau liquide. Mais vous l’avez sans doute déjà deviné, car il est difficile d’échapper à la publicité pour « Teegarden » (insérer ici une mélodie descendante). Teegarden b a été la première colonie humaine en dehors du système solaire, et elle continue de croître et de prospérer aujourd’hui. Elle approvisionne toute l’Union terrienne en produits alimentaires et industriels. Au fil du temps, cela a entraîné un réchauffement croissant de la planète. Il y a un demi-siècle, les habitants ont donc commencé à délocaliser leurs industries vers Teegarden c, où les températures moyennes avoisinent le point inférieur à zéro.

Remarque : des lecteurs neomartiens génétiquement adaptés nous ont rapporté certaines hostilités. Il semblerait qu’il existe sur Teegarden b un mouvement « La Terre avant tout » plus marqué que sur les autres mondes de l’Union terrienne.

Distance par rapport à la Terre : 12,5 années-lumière

Station tachyonique : oui

Un conseil pour les amateurs de confort : sur l’étoile Teegarden b, vous retrouverez tout ce à quoi vous êtes habitués sur l’Anneau céleste.

2MASS 0633-2445 b (Suran)

La planète Suran orbite autour du trou noir le plus proche de la Terre, avec la désignation provisoire 2MASS 0633-2445. La question de savoir si cette planète et le trou noir existent réellement fait l’objet d’un débat. Les chercheurs de l’Union terrienne n’ont rien trouvé aux coordonnées transmises par une expédition grosnopienne. Il est possible que le trou noir se soit déplacé. Trouver un vaisseau pour y voyager est donc susceptible d’être réservé aux très riches. Certains scientifiques pensent qu’il s’agit du même trou noir qui a failli provoquer une catastrophe en 2072. L’équipe éditoriale (comme la communauté scientifique en général) n’en est pas convaincue. Sans cela, le système solaire aurait été bien plus perturbé à cette époque.

Distance par rapport à la Terre : environ 17 années-lumière

Station tachyonique : non

Un conseil pour les passionnés de physique fortunés qui possèdent leur propre vaisseau spatial : où pourrait-on observer un trou noir aussi près de la Terre ?

Gliese 581 (Le Monde de Zarmina)

Gliese 581 est une naine rouge située à environ 20 années-lumière de la Terre, dans la constellation de la Balance. Sa masse est d’environ un tiers de la masse du soleil. Gliese 581 est l’une des étoiles naines les plus anciennes et les moins actives, ce qui a permis à ses planètes de conserver la stabilité de leurs atmosphères exceptionnelles. Au total, cinq planètes gravitent autour de cette étoile, dont deux se trouvent dans la zone habitable. La plus connue des deux est Le Monde de Zarmina (Gliese 581 g). Une colonie a été établie ici en 2600, mais a été abandonnée 150 ans plus tard. Aujourd’hui, c’est un « lieu perdu » bien connu. Vous avez sans doute déjà vu des photos de désolation qui ont été prises là-bas. Nous vous recommandons plutôt de visiter Gliese 581 c. C’est notamment dans la zone de transition entre la face éclairée et la face obscure que se trouvent quelques hôtels de luxe qui tirent parti de l’existence de l’émetteur à tachyons. Vous pourrez vous baigner dans les sources thermales ou vous faire guider à travers d’immenses réseaux de grottes. Vous pouvez louer sur place les Biobags adaptés à la forte densité.

Distance par rapport à la Terre : environ 21 années-lumière

Station Tachyon : oui (une fermeture était en cours de discussion au moment de la publication ; veuillez consulter l’holosite)

Conseil aux amateurs de loisirs extrêmes : veuillez respecter la mémoire des colons qui ont perdu la vie sur le monde de Zarmina et vous abstenir de prendre des photos ou des holos.

HD 219 134 g

HD 219 134 est une naine jaune, légèrement plus sombre que le Soleil. Ce système est notamment connu pour la grande diversité des types de planètes qui le composent : les planètes intérieures b et c sont des super-Terres chaudes et inhabitées, tandis que d est une planète de type Neptune et e une planète de type Jupiter. Cependant, nous recommandons une visite à HD 219 134 g. Cette planète orbite autour du bord intérieur de la zone habitable, comme Vénus dans notre système solaire. Sa masse est nettement supérieure à celle de la Terre, ce qui lui a permis de conserver une atmosphère dense.

Un millier de colons courageux tentent actuellement d’établir une nouvelle base de l’Union terrienne sur HD 219134g. De notre côté, nous ne pouvons que leur souhaiter bonne chance et beaucoup de persévérance. Votre visite soutiendra cette mission. Si vous vous engagez à participer aux travaux de construction pendant deux ans, la colonie prendra en charge vos frais de voyage (en classe économique).

Distance par rapport à la Terre : environ 21 années-lumière

Station tachyonique : en construction

Conseil à l’intention des bénévoles dynamiques et des donateurs généreux : un Biobag humain non génétiquement modifié suffit, mais il vaut mieux avoir une bonne résistance à la chaleur.

TRAPPIST-1 d et e

Le système TRAPPIST-1 était déjà connu pour ses nombreuses planètes à la fin du deuxième millénaire. La naine rouge située en son centre est petite et peu lumineuse, et les planètes s’y rassemblent à une proximité inattendue, comme des moutons autour d’un berger. Parmi les huit planètes au total, nous souhaitons mettre en avant d et e. Des colonies appartenant à l’Union terrienne ont été établies sur ces deux planètes. La planète d est un peu plus légère et plus chaude que la Terre, e est plus froide. Si vous souhaitez simplement vous détendre sur la plage, d est la planète qu’il vous faut ; en revanche, si vous êtes un sportif amateur, e est la planète où vous pourrez pratiquer n’importe quel sport tout en profitant d’une gravité plus faible.

Soit dit en passant, aucune des planètes, à l’exception de la plus éloignée, i, ne possède de lunes : leurs orbites seraient déstabilisées par les autres planètes. Si vous restez un peu plus longtemps, vous devriez jeter un coup d’œil au ciel. Les orbites des planètes sont synchronisées, ce qui donne lieu à des configurations intéressantes. Une autre particularité réside dans le ciel rouge vif qui domine en permanence la planète c. Un groupe hôtelier y a installé une chapelle de mariage et a même réussi à y faire célébrer des mariages reconnus sur Neomars. Un dernier conseil : des excursions vers la planète h sont proposées de la station tachyonique, où vous pourrez voler de vos propres ailes, tel un oiseau, dans l’atmosphère glacée de méthane. Une expérience formidable ! Avec le code TRAVELF, vous bénéficiez d’une remise de 20 %.

Distance par rapport à la Terre : environ 40 années-lumière

Station tachyonique : oui

Recommandé pour tous ceux qui en ont les moyens et qui ne vivent pas encore dans le système TRAPPIST.

Gliese 167 b (Terra Nova)

L’étoile Gliese 167 est assez similaire au Soleil, mais légèrement plus petite et moins brillante. Ce n’est qu’au début du XXIIe siècle que les chercheurs ont découvert qu’une planète de la taille de la Terre tournait autour de cette étoile. Il s’est avéré que la planète connue aujourd’hui sous le nom de Terra Nova est le corps céleste le plus semblable à la Terre parmi tous ceux situés dans un rayon de 50 années-lumière. Cela attire un afflux constant de colons vers cette planète, faisant de Terra Nova la deuxième puissance économique de l’Union terrienne. En réalité, cependant, la planète n’est pas si semblable à la Terre. La gravité légèrement plus élevée, l’atmosphère composée presque exclusivement de dioxyde de carbone et, surtout, la quasi-obscurité qui règne à la surface rendent la vie difficile pour les humains. Ce qu’on dit de Terra Nova, c’est que soit on l’adore soit on la déteste. La flore indigène s’épanouit si bien dans ces conditions que toute la surface de la planète est recouverte d’une couche de végétation de plusieurs kilomètres d’épaisseur. Les plantes importées ne peuvent être cultivées que si leurs chloroplastes ont été génétiquement modifiés de manière à pouvoir utiliser la lumière infrarouge pour produire de l’énergie.

Si vous souhaitez visiter cette planète, surveillez bien les prix, qui varient considérablement selon la saison. Surtout à l’époque des récoltes, toutes les places sont prises d’assaut, et vous devrez débourser dix fois plus cher pour un billet.

Distance par rapport à la Terre : environ 42 années-lumière

Station tachyonique : oui

Conseil pour les saisonniers (les salaires pendant la période des récoltes sont fabuleux !) et les botanistes : Terra Nova semble être une immense plante à elle toute seule.

Gliese 163 c (Adad)

Gliese 163 est une faible étoile naine rouge accompagnée de plusieurs exoplanètes, située dans la constellation australe de la Dorade. La première planète, Gliese 163 b, est une mini-Neptune dont la période orbitale est de neuf jours ; elle est donc bien trop chaude pour être considérée comme habitable. Gliese 163 c, cependant, avec une période orbitale de 26 jours, ressemble plus ou moins à la Terre, bien que sa température moyenne soit supérieure à celle de la Terre. La première expédition menée sur place y a découvert des formes de vie supérieures ; la planète a donc été interdite à la colonisation, conformément au Traité interstellaire.

Il est possible d’effectuer des visites privées. Veuillez contacter le ministère des Sciences de l’Union terrienne ou le Commissariat à la recherche de Neomars. Mais attention ! La faune de la planète n’est pas sans danger. En voici un petit florilège :

Les cerants : petits insectes prédateurs nuisibles qui s’attaquent à tous les animaux à sang chaud. S’ils ne sont pas traités, ils se multiplient sous la peau.

Les multipattes : ils ressemblent vaguement aux éléphants terrestres, mais possèdent dix-huit pattes robustes et une armure qui les protège des pluies acides. Dotés de capacités de raisonnement ?

Les feuilles-appâts : des plantes carnivores capables de se déguiser presque à la perfection en une jolie fleur ressemblant à une orchidée.

Les glisseurs : des créatures carnivores à huit pattes capables de se déplacer de haut en bas le long des lianes, mais aussi de voler.

Les limaces à anneaux : des rampants dotés d’une coquille dorée et brillante, semblable à celle d’un escargot. Elles sucent le nectar des fleurs en s’enroulant autour des calices, ce qui donne l’impression que les fleurs portent des bagues magnifiquement ornées.

Les zeppelins : insectes (?) constitués d’un matériau léger qui ressemble à de la soie. Les zeppelins remplissent leur corps d’air et planent en chauffant l’air à l’aide de réactions chimiques. Attention : ils pondent leurs œufs dans la peau d’animaux de même température.

Flammant : bipède de la taille d’un renard qui s’enflamme pour disperser ses graines, ou pour défendre sa meute.

Les tisserins : ils tissent d’immenses toiles avec leur corps, dans lesquelles ils peuvent même capturer des multipattes. Même les flammes des flammants ne les dérangent pas.

Les kasen : des créatures ressemblant à des chats, de taille humaine, réputées pour leur intelligence rudimentaire. Cependant, les rapports à leur sujet sont contradictoires.

Nous vous recommandons de ne vous rendre à Adad qu’en compagnie de gardes forestiers qualifiés. L’importation et l’utilisation d’armes non létales sont autorisées.

Distance par rapport à la Terre : environ 50 années-lumière (conseil de voyage : Gliese 167, à seulement sept années-lumière, dispose d’une station tachyonique)

Station tachyonique : non

Un conseil pour les amateurs de nature : n’oubliez pas de vous munir de vêtements résistants aux acides. Ce produit n’est pas disponible à la vente à bord de la station de recherche !

YZ Ceti b, Étoile de Luyten c, 82 G. Eridani c, LTT 1445 A c... Il y a tellement d’autres mondes qui valent le détour. Nous ne pourrions même pas énumérer ici toutes les colonies de l’Union terrienne et de Neomars. Chacune d’entre elles mérite le détour, ne serait-ce que pour l’incroyable dévouement des colons, qui repoussent sans cesse les limites de l’univers sous domination humaine, malgré toutes les difficultés. Chaque séjour là-bas contribue à la survie de ces mondes et vous permet de vous évader du train-train quotidien de l’Anneau céleste ou de Neomars. N’est-ce pas une excellente idée ?

Restez curieux !

L’équipe de rédaction

Édition Travel Fever, Neovalles

2e édition, 2740

Avertissement : La publication de ce guide de voyage a été parrainée par RB Interstellartrans. Nous déclinons toute responsabilité en cas de dommages physiques ou psychologiques.
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5 DÉCEMBRE 2862, STARBIRD

Yini se réveilla sous une vitre. Que se passait-il ? La confusion envahissait son esprit. Elle était manifestement allongée dans un conteneur cryogénique, mais n’était-elle pas censée se réveiller uniquement lorsque la vitre s’ouvrirait ? Elle détestait se sentir coincée. Son cœur s’accéléra. Et quel était ce bip strident ? Y avait-il un dysfonctionnement ? La panique la fit commencer à hyperventiler.

Elle allait s’étouffer dans cette boîte en verre ! Yini pressa ses mains contre la vitre. Il faisait un froid glacial.

À ce moment-là, le couvercle se souleva. Yini prit une profonde inspiration. Tout allait bien. Néanmoins, elle se leva au plus vite et sortit de la boîte en se penchant, avant que le couvercle ne s’ouvre complètement. Le sol était froid. La gravité était beaucoup plus forte que sur la Lune. Le Starbird était donc soit en train de freiner, soit en train d’accélérer. Yini eut un frisson. Elle croisa les bras sur son corps nu, mais cela ne changea rien. Elle sauta sur place. Des éclaboussures du liquide visqueux dans lequel elle était allongée se répandirent tout autour d’elle. Il y en avait encore partout, même sur son visage. Elle devait se dépêcher de prendre une douche. L’eau chaude l’aiderait à cesser de trembler, car elle frissonnait de tout son corps.

Les bips ne s’arrêtaient pas. Tout n’allait donc pas pour le mieux. Le signal d’alarme provenait de la console chargée de la surveillance des quatre conteneurs de cryogénisation. La douche d’abord, ou le bip ? Elle opta pour le second. L’alarme n’était pas pour elle. Elle était vivante. Mais peut-être que ses nouvelles amies étaient en danger, ou sa mère. Elle prit la serviette étalée sur le sol devant la capsule de sommeil, l’enroula autour de son corps et courut vers la console. À chaque pas, la plante de son pied droit collait au sol métallique. C’était le liquide du récipient. Elle grimpa sur l’échelle pour vérifier les capsules en verre où Brinja et Maria dormaient. Brinja semblait avoir encore plus vieilli. Et avait-elle toujours été si petite et mince ? Maria, la Neomartienne, quant à elle, semblait occuper tout l’espace, comme si elle était éveillée et prête à saluer Yini d’un signe de la main à tout moment. Peut-être parce que sa peau épaisse avait toujours été presque blanche.

Yini atteignit la console et la première chose qu’elle fit fut d’éteindre l’alarme. Sur l’écran, la capsule de sommeil dans le coin inférieur droit était allumée. C’était celle dans laquelle sa mère dormait. Yini vérifia les paramètres. Il n’y avait rien de mal avec le conteneur. C’était une bonne chose. Mais les signes vitaux de la personne qui y dormait s’étaient tellement détériorés que le système avait décidé de réveiller l’une des trois autres personnes à bord.

Mais que pouvait-elle faire ? Yini n’était pas médecin. Elle descendit l’escalier en colimaçon jusqu’au centre de contrôle. Le vaisseau n’accélérait pas, il freinait, l’arrière pointait en direction de l’objectif. Les commandes de vol montraient qu’elles étaient dans la bonne direction vers Terra Nova. Elles n’y arriveraient pas avant plusieurs années, mais le Starbird devait encore ralentir si elles ne voulaient pas dépasser leur destination. Yini vérifia les options de communication. Il faudrait plus d’un an pour qu’un signal atteigne Terra Nova, ce qui signifie qu’il était impossible de demander de l’aide médicale. Elle était complètement seule si elle voulait aider sa mère.

Peut-être que la console qui surveillait les zones de couchage en savait plus. Le yacht privé dans lequel elles volaient devait appartenir à un riche industriel. Il y avait tout le confort nécessaire. Comme il n’y avait pas d’équipage au sens strict du terme, le vaisseau devait être équipé de systèmes d’approvisionnement médical pour faire face aux durées de vol interstellaire généralement interminables.

Elle se précipita de nouveau dans les escaliers. La console avait réactivé le signal d’alarme. Apparemment, elle attendait une réaction de la part de Yini, et comme celle-ci ne venait pas, elle avait cherché d’autres solutions. Yini le constata immédiatement : la console avait commencé à réveiller Brinja. Yini prit le contrôle et arrêta le processus. Elle aurait bien aimé avoir de la compagnie, mais la procédure de réveil d’urgence choisie par la console comportait des risques et des effets secondaires auxquels elle ne voulait pas exposer ses amies.

Quel était le problème concernant sa mère ? Yini parcourut les chiffres. Le rythme cardiaque était tombé à un battement toutes les vingt minutes. Quatre à cinq battements étaient normaux pour l’état de stase à ce moment-là. Le flux sanguin avait considérablement ralenti, ce qui, avec le temps, avait dû provoquer une pénurie d’oxygène dans les cellules du corps de Tailin. Elles fonctionnaient en mode économie extrême, mais le métabolisme continuait de fonctionner. Elles n’étaient pas mortes.

Ou plutôt, pas encore, dans le cas de sa mère. Tailin était mourante. C’était ce que disaient les données. Yini se dirigea vers sa capsule et la regarda. Personne ne semblait beau lors d’un sommeil cryogénique. Les tubes dans sa bouche et son nez avaient un aspect répugnant, tout comme sa peau pâle et la fine couche de mucus visqueux qui recouvrait son corps. Parfois, quelque chose bougeait à l’intérieur. Mais sa mère semblait paisible. Elle s’était endormie sans douleur. Malgré le tube dans sa bouche, elle esquissait même un léger sourire. Avait-elle hâte de revoir sa fille ? C’était sûrement le cas. C’était ce que ressentait une mère, n’est-ce pas ?

Cependant, Yini n’en était pas tout à fait sûre. Tailin les avait abandonnés, elle et son frère. Ils ne savaient même pas que leurs parents dans l’Anneau céleste n’étaient que leurs parents adoptifs. Comment était vraiment leur mère ? Yini aurait aimé le savoir, mais cette machine essayait de lui enlever cette rencontre. Furieuse, elle martela le clavier pour envoyer ses questions à la console.

— Qu’est-ce qui ne va pas chez Tsai Tailin ?

saisit-elle.

— Les signes vitaux de Tsai Tailin se sont détériorés, répondit bruyamment la console. Très bien, il y avait aussi une interface vocale. C’est pourquoi j’ai réveillé la personne Tsai Yini. En tant que plus proche parente, elle est autorisée à décider comment procéder.

— Je suis Tsai Yini.

— Désolé. Vos signes vitaux se situent également actuellement en dehors des valeurs normales. Je recommande des mesures pour augmenter la température de votre peau et réduire votre pouls et votre tension artérielle.

— Quoi ?

Plus précisément, une application d’eau chaude sur tout le corps et la méditation pourraient vous être utiles en ce moment.

— Méditation ? Sa mère était en train de mourir, et elle était censée méditer ? Mais l’IA ne semblait pas particulièrement avancée. Elle ne pouvait pas lui en vouloir.

— Je sais déjà tout ça, dit Yini.

— Désolé. J’ai cru à tort que vous ignoriez l’existence des mesures de protection affichées, puisque vous vous êtes abstenue de les utiliser jusqu’à présent.

Qui a donné au programme des réponses aussi passives agressives ? Cette putain de console l’ennuyait vraiment.

— Je vais bien, saloperie de machine ! Je veux savoir comment va ma mère !

— Je déduis de votre réponse que vous avez des questions concernant une amélioration possible de l’état de santé de Tsai Tailin. Malheureusement, cependant, je ne suis ni un secouriste ni un poste médical. Je n’enregistre que les signes vitaux des personnes dont je m’occupe. Veuillez contacter un système automatisé avec la prise en charge appropriée.

— Est-ce qu’il y a un poste médical à bord ?

— Je n’en suis pas informé.

— Est-ce que tu peux me dire quelque chose ? N’importe quoi ?

— Je peux donner un pronostic sur l’évolution des signes vitaux de Tsai Tailin.

— Oh, tu peux faire ça ?

— Oui. C’est sur la base de ce pronostic que j’ai pris des dispositions pour vous réveiller.

— Ce n’est pas bon signe. Maintenant, dis-moi, qu’en est-il de ma mère ?

— Je dois ajouter qu’il s’agit d’une prédiction purement statistique basée sur les signes vitaux que je peux mesurer. L’ensemble des données pourrait différer considérablement des problèmes de Tsai Tailin. De plus, mes données sont basées sur les décès au cours des quatre cents dernières années. Ils sont pondérés par le facteur du progrès médical, mais la valeur exacte de la pondération est scientifiquement controversée.

— Compris. Maintenant, crache le morceau.

— Sur cent Terriens présentant les mêmes signes vitaux que Tsai Tailin, seuls trois ont atteint la destination de leur voyage alors qu’il restait plus de cinq ans avant d’y parvenir.

— Terriens ? Qu’est-ce que tu racontes ? Ma mère est citoyenne de Neomars.

— C’est une question de physiologie. En tant que Neomartienne génétiquement modifiée, comme la personne Alina Jokkelsen dans le conteneur trois, Tsai Tailin aurait un peu plus de chances.

Cela semblait logique. Yini devait trouver un poste médical. Mais qu’avait dit la console à propos de Maria ? Elle secoua la tête. Elle aurait le temps de s’occuper de cela plus tard.
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Yini se pencha sur le conteneur en verre dans lequel se trouvait sa mère. Elles ne s’étaient pas vues depuis si longtemps, et maintenant, c’était fini ? Elle essuya une goutte qui avait atterri sur la vitre. Elle ne voulait pas que sa mère voie à quel point elle était triste. Yini renifla brièvement et déglutit. Il était trop tôt pour céder au désespoir.

La première chose qu’elle fit fut de retourner au centre de contrôle. Cela avait été une erreur de ne pas examiner le Starbird de plus près avant d’aller dormir. Mais qui aurait pu s’attendre à ce que les caissons de sommeil tombent en panne ? Une telle chose arrivait extrêmement rarement, apparemment une fois sur dix mille. Cependant, elle avait également entendu dire que ce n’était qu’une demi-vérité, et que le gouvernement et l’armée dissimulaient les chiffres réels, car sinon personne ne viendrait par là. Mais il s’agissait là d’un discours complotiste typique, diffusé par les mêmes milieux qui niaient l’existence de toute colonie interstellaire ou affirmaient que la Terre était depuis longtemps secrètement gouvernée par les Grosnops.

Dans la salle de contrôle, il y avait un ordinateur sur lequel elle comptait se renseigner sur les installations médicales du vaisseau, ainsi qu’une minuscule salle de bains avec une douche. Ce n’est qu’en passant devant que Yini réalisa à quel point elle avait encore froid. Elle lutta brièvement contre sa mauvaise conscience, puis disparut derrière la porte de la salle de bains. Sa mère n’était pas gravement malade, et elle avait besoin de se débarrasser des effets néfastes du cryosommeil.

Elle en sortit les joues roses, enveloppée dans une serviette. Yini n’avait aucune idée de ce qui était arrivé aux vêtements qu’elle portait lorsqu’elle était entrée dans le sas. Mais il y avait un casier contenant des uniformes juste à côté de la salle de bain. Apparemment, ils étaient destinés aux employés accompagnant le propriétaire du Starbird dans ses voyages. Chacun se composait d’un chemisier, d’une veste, d’une jupe longue et de chaussures à semelles compensées. Il y avait même des sous-vêtements dans un compartiment latéral, plus pratiques qu’élégants et en tissu gris, mais c’était exactement ce dont Yini avait besoin à cet instant. Quand elle se regarda dans le miroir fixé sur la porte intérieure du casier, elle vit une domestique vêtue de manière classique. Il lui suffisait de se tresser les cheveux pour que le tableau soit complet.

Son estomac gargouilla, mais cela pouvait attendre. Elle se dirigea vers la console principale, qu’elle reconnut à l’élégant fauteuil qui se trouvait devant. C’était plus comme un trône qu’une chaise. Elle s’assit dessus, et il s’ajusta automatiquement à sa taille. Le dossier s’abaissa également un peu. Les chaussures à semelles compensées étaient inconfortables, alors Yini les retira.

Au bon moment, un grand écran surgit de la console et s’arrêta au-dessus de ses genoux.

« Le Starbird de Stuart », pouvait-on lire en grosses lettres.

Cela sonnait bien, mais cela ne voulait pas dire grand-chose. Apparemment, le propriétaire s’appelait Stuart. Yini appuya sur le gros bouton de connexion. Avec un peu de chance, elle n’aurait pas à s’identifier.

— Bonjour, utilisateur anonyme, dit le vaisseau.

— Bonjour, Starbird.

— Oh, vous connaissez déjà mon nom. Alors je n’ai pas à me présenter.

— C’est exact, Starbird. Peux-tu me dire quelles sont les autorisations que je possède ?

— Votre statut est sysadmin. Ceci s’applique à...

La voix s’interrompit. Le message « Dépassement de mémoire tampon » apparut à l’écran. Puis il devint noir. Zut. Elle l’avait cassé. Mais ensuite, un logo en forme de pomme s’alluma, et un carillon sonore annonça que l’ordinateur du vaisseau redémarrait.

De nouveau, on pouvait lire : « Le Starbird de Stuart ».

Yini se connecta.

— Bonjour, utilisateur anonyme, dit le vaisseau.

Apparemment, il avait oublié leur dialogue précédent.

— Bonjour, Starbird.

— Oh, vous connaissez déjà mon nom. Alors...

— J’ai besoin de soins médicaux, interrompit-elle.

— Je suis désolé, mais je suis uniquement responsable des commandes de vol. Veuillez contacter un poste de premiers secours ou un poste médical.

— J’adorerais, mais je ne sais pas où le trouver. Où puis-je trouver un poste de premiers secours ?

— Je suis désolé, mais ce vaisseau n’a pas de poste de premiers secours.

— Et un poste médical ?

— Le poste médical est dans une pièce adjacente aux quartiers du propriétaire.

Ce Stuart avait dépensé beaucoup d’argent pour son vaisseau, mais il avait évidemment lésiné sur l’intelligence des commandes.

— Où sont les quartiers du propriétaire ?

— Les quartiers du propriétaire comprennent la majeure partie de la proue du Starbird. Vous ne pouvez pas le manquer si vous vous dirigez vers l’avant.

C’était inhabituel. Sur la plupart des vaisseaux, les commandes étaient à l’avant. Mais c’était un yacht privé. La configuration dépendait de celui qui payait.

— Merci, dit Yini. Quels sont les traitements offerts par le poste médical ?

— Le poste est autorisé à effectuer des chirurgies et des traitements non invasifs. La licence est valide jusqu’au...

Le vaisseau se tut à nouveau et signala un dépassement de mémoire tampon. Yini était moins inquiète que la première fois, mais tapota nerveusement sur l’écran jusqu’à ce que « Le Starbird de Stuart » apparaisse à nouveau.

— Bonjour, utilisateur anonyme, dit le vaisseau.

— Bonjour, Starbird.

— Oh, vous connaissez déjà...

— Quelle est la date d’aujourd’hui ?

— Aujourd’hui, nous sommes le vendredi 3 août moins neuf quintillions neuf cent quatre-vingt-dix-neuf quintillions...

Le silence se fit.

« Dépassement de mémoire tampon. »

Yini devina comment Monte avait pu amener le vaisseau à leur obéir. Il avait dû entrer par erreur une date complètement erronée, ce qui avait perturbé la gestion des droits du logiciel système. Tout comme lors des derniers plantages, l’ordinateur redémarra.

— Bonjour, utilisateur anonyme.

Yini avait déjà atteint l’escalier étroit quand elle entendit le salut familier. Cette fois, elle ne répondit pas.
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Les appartements du propriétaire étaient meublés avec luxe. Les murs, le sol et le plafond brillaient de couleurs vives. Au milieu de la pièce se trouvait un holopodium d’environ trois mètres de côté, qui devait consommer une énorme quantité d’énergie. Le lit était recouvert de linge doré. Yini ne put s’empêcher de le toucher. C’était de la soie. Ce ne pouvait pas être de la vraie soie, n’est-ce pas ? Le propriétaire avait sans doute les moyens de s’offrir ce tissu naturel, qui était produit en très petites quantités. Elle décida qu’elle passerait au moins une nuit dans ce magnifique lit. Elle pensa à Mike, qui était sans doute mort depuis longtemps, et à sa mère, qui était en train de mourir, et elle eut honte de son désir de coucher dans ce lit.

Il lui fallut ouvrir tous les placards avant de trouver la porte menant à la pièce voisine. Si les commandes de vol ne lui avaient pas dit que le poste médical devait être là, elle aurait probablement laissé tomber ses recherches. Mais lorsqu’elle s’aperçut que l’une des armoires était étonnamment vide — alors que toutes les autres étaient pleines de vêtements —, Yini remarqua quelque chose. Le mur arrière de ce placard pouvait s’ouvrir, révélant un passage légèrement plus étroit que l’entrée des quartiers du propriétaire.

Le poste médical semblait sobre et fonctionnel. Les murs étaient recouverts d’un matériau blanc, froid et lisse. Il y avait quelques armoires métalliques étroites, dans lesquelles elle découvrit toutes sortes de consommables et de médicaments. Mais le plus important était sans aucun doute l’imposante machine qui trônait au centre. Il s’agissait d’un tube de verre de deux mètres de long, ouvert afin qu’une personne puisse s’y allonger. Yini ne connaissait pas les appareils techniques situés à la tête et aux pieds. Il s’agissait probablement d’instruments de diagnostic pour scanner le corps. L’un d’eux, situé à l’extrémité de la tête, lui rappela le bol de lecture utilisé pour la purification de la conscience. Si le corps de sa mère était vraiment irrécupérable, elle pourrait peut-être s’en servir pour lui venir en aide. Mais Yini soupçonnait qu’il serait difficile de convaincre Tailin de faire une telle chose.

Elle se tenait au pied de l’appareil. Il y avait un écran et un clavier physique, prêts à recevoir des commandes. Ce n’était pas aussi moderne que les commandes du vaisseau, mais elle espérait que le logiciel soit plus stable.

— J’ai besoin de soins médicaux,

saisit Yini.

— Veuillez vous allonger sur la table de traitement.

répondit la machine.

— Ce n’est pas possible. Le patient est en cryosommeil.

— Si vous ne savez pas quelle est la table de traitement, utilisez « Aide » pour demander une description.

Ce programme semblait faire preuve de moins d’intelligence que la commande de vol.

— Je sais ce qu’est la table de traitement. Je n’ai que quelques questions.

— Si vous avez besoin d’un traitement, veuillez vous allonger sur la table de traitement.

— Je n’ai pas besoin de traitement moi-même. Je n’ai que quelques questions.

— Je suis désolé, mais je ne me charge pas de cela. Veuillez contacter la commande de vol.

Yini soupira. Comme elle devait tout taper, cela prit plus de temps. Et sa mère ne recevait toujours pas l’aide dont elle avait besoin.

— C’est à propos de problèmes médicaux.

écrit-elle

— Si vous avez besoin d’un traitement, veuillez vous allonger sur la table de traitement.

OK. Peut-être que la machine serait plus coopérative avec un patient.

— Je dois me déshabiller ?

— Ce n’est pas nécessaire.

Elle s’assit sur le canapé, leva les pieds, s’allongea et s’étira. La machine prit note en fermant le tube de verre. Yini frémit. Et si cette fichue chose ne s’ouvrait pas toute seule ? Il n’y avait personne qui pouvait l’aider.

Elle prit une profonde inspiration alors que la machine déplaçait divers instruments d’avant en arrière. Le diagnostic ne nécessitait aucun contact physique, du moins jusqu’à ce qu’une bande se referme soudainement autour de son bras et qu’une aiguille lui perce le haut du bras. Peu après, la bande s’ouvrit à nouveau et le tube de verre situé à la base se rétracta pour former un bloc compact.

Yini descendit et se dirigea vers le pied du tube, où un diagnostic s’afficha à l’écran. Si elle avait bien compris, elle était en bonne santé, à l’exception d’une surproduction d’hormones thyroïdiennes et d’un petit nodule au sein qui présentait un certain risque de se transformer en tumeur.

— Quel traitement recommandes-tu ?

— Il faudrait retirer la tumeur en ambulatoire et surveiller les taux hormonaux.

Elle devait être maline pour obtenir les réponses dont elle avait besoin.

— L’opération proposée comporte certainement des risques. Peux-tu effectuer une purification de conscience d’urgence si nécessaire ?

— Malheureusement, non. Mais le risque est très faible.

— Mais j’ai remarqué que tu avais un appareil de lecture.

— C’est exact. Cependant, il n’y a pas assez d’espace de stockage sur le Starbird pour contenir la conscience purifiée.

Bon sang. Stuart avait été vraiment radin avec la technologie informatique. Probablement l’un de ces technophobes qui ne pouvaient pas fermer l’œil si un simple petit ordinateur portable tournait à proximité.

— Supposons que je sois allongée dans une capsule cryogénique avec les signes vitaux suivants. Elle énuméra de mémoire ce qu’elle avait mémorisé concernant l’état de sa mère. Quelle est ta recommandation ?

— Ces signes vitaux ne correspondent pas à votre état actuel.

— C’est une hypothèse. Mon corps aurait également une cinquantaine d’années de plus dans cette hypothèse qu’en réalité.

Est-ce que ses calculs étaient bons ? Yini ne savait pas combien de temps sa mère avait passé dans la capsule et éveillée. Mais récemment, elle avait l’air d’avoir soixante-dix ans.

— Compris. Ma recommandation dépend de l’objectif du traitement.

— Quels objectifs de traitement pourrait-il y avoir ? Je veux aller mieux.

— C’est extrêmement improbable avec les signes vitaux que vous avez mentionnés. L’objectif est-il de prolonger la vie autant que possible ? Dans ce cas, je recommanderais de maintenir le cryosommeil avec quelques modifications.

Qu’est-ce que Tailin aurait à y gagner en restant endormie dans son cercueil de verre aussi longtemps que possible ? La machine ne pouvait pas en juger.

— Et quelle est l’alternative ?

demanda Yini.

— Une option souhaitée par de nombreux patients consiste à prolonger au maximum la durée de vie, même si cela implique une qualité de vie réduite.

— Dans un état d’éveil.

— Correct.

— Combien de temps il me resterait ?

— C’est difficile à prévoir. Je ne sais pas quel est votre état de santé d’après ces signes vitaux. Je devrais enquêter sur les facteurs qui ont conduit à ces données afin de pouvoir prédire comment je peux éventuellement atténuer ces effets négatifs.

— Merci. Ça m’aide beaucoup. Si je te laisse examiner mon corps, peux-tu me dire de combien tu pourrais prolonger ma vie ?

— Exactement.

— Tu peux me donner un délai approximatif ?

— Ce n’est pas possible. Je dois également souligner que vous devrez sortir du sommeil cryogénique, ce qui exercerait une pression supplémentaire sur votre corps.

— Merci.

— Merci beaucoup. Cela faisait longtemps que je n’avais pas joué à un jeu d’énigmes aussi intéressant.

Le programme se sentait sous-utilisé. Le poste médical n’avait probablement jamais été utilisé depuis son installation dans ce vaisseau. Yini en était un peu désolée, même si ce n’était qu’une machine.

— Tu as déjà eu à traiter un humain ?

demanda Yini.

— Oui. J’ai essayé de guérir le propriétaire du Starbird de ses blessures.

— Essayé ?

— Je n’ai pas réussi. Il manquait trente pour cent de la masse corporelle.

Monte avait-il tué cet homme ? Si cela pouvait s’avérer, elle serait complice de meurtre. Mais elle ne pouvait pas imaginer que l’homme qui les avait sauvées, Tailin et elle, de Neomars, puisse faire une chose pareille. Sa mère n’avait dit que du bien de lui.

— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

demanda-t-elle.

— Il a été transféré en réanimation. La perte de matière organique n’est pas souhaitable.

— Je voulais dire comment il s’est blessé. S’agit-il d’un accident ?

— Je suis désolé, mais je ne me charge pas des examens médico-légaux. Veuillez contacter le poste de police le plus proche.
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Rien n’avait changé dans la salle où se trouvaient les chambres cryogéniques. Maria et Brinja présentaient les mêmes signes vitaux satisfaisants, tandis que sa mère semblait toujours s’éteindre lentement. Brinja lui avait dit qu’elle avait 136 ans. N’était-ce pas injuste ? La mère de Yini avait un âge biologique d’un peu plus de soixante-dix ans, estima-t-elle. Et pourtant, Brinja allait bien et Tailin allait mal.

Et si elle se servait simplement de leurs corps ? Elle pouvait lire dans les pensées de Tailin et les transférer dans celles de Brinja, qui serait alors éliminée au cours du processus. C’était un meurtre, mais sa mère ne le méritait-elle pas ? Yini elle-même ne le méritait-elle pas, elle qui avait dû se passer de sa mère pendant si longtemps ? Brinja avait vécu assez longtemps. Yini secoua la tête. Elle ne devait pas avoir de telles idées.

Elle n’osait sans doute y penser que parce qu’il était impossible de les mettre en pratique. Il n’y avait qu’un seul plateau de lecture, et la mémoire tampon disponible n’était pas suffisante pour contenir toute une conscience. Elle ne pouvait retenir que des fragments. En tant que chronoscribe, Yini avait elle-même écouté les pensées de personnes qui devaient se contenter d’une fraction de leur conscience, parce qu’un problème était survenu lors d’un transfert de tachyons, par exemple. Ce n’était pas quelque chose qu’elle souhaitait, surtout pour sa mère. Si seulement ce que certaines personnes croient encore était vrai : que les êtres humains n’utilisent qu’un dixième de leur capacité cérébrale. Elle aurait alors pu offrir à sa mère un refuge dans son propre esprit.

Elle se dirigea vers la console et l’activa. Les alarmes se remirent immédiatement à retentir. Le symbole de la capsule de Brinja clignotait également.

— Arrête de réveiller la personne dans la capsule deux, ordonna-t-elle, je suis déjà réveillée.

— Désolé. Je n’ai pas de capteur de présence. La capsule un est vide, et les signes vitaux de la capsule quatre sont si mauvais que je...

— Tu me l’as déjà dit. J’ai vérifié auprès de la station médicale.

— Je n’ai qu’une mémoire d’interaction limitée. Ma tâche principale est de surveiller le sommeil cryogénique.

— Mais tu peux aussi contrôler le processus de sommeil.

— C’est possible. En termes de temps, cependant, la surveillance occupe 99 999 % de mon existence.

— C’est logique.

— Correct.

— Je veux que tu réveilles lentement Tsai Tailin. Est-ce qu’il existe un programme de réveil en douceur ?

— Si je réveille la personne dans la capsule quatre, son espérance de vie diminuera d’au moins 99 pour cent.

— Je sais. J’en ai discuté avec la station médicale.

— Je ne suis pas en mesure de prendre une telle décision. Ma programmation me dit de prolonger autant que possible l’espérance de vie des personnes dont je m’occupe.

Voilà que la console refusait de réveiller sa mère ? L’estomac de Yini se serra.

— Ce n’est pas ta décision. Je t’ordonne de le faire.

— Je suis désolé, mais j’ai besoin du consentement de la personne concernée pour réduire son espérance de vie de manière aussi radicale.

— La personne est en sommeil cryogénique et est incapable de prendre des décisions. Je suis Tsai Yini, sa fille. Tu peux le vérifier à l’aide de nos données ADN. Je suis autorisée à prendre cette décision pour ma mère, conformément aux lois de Neomars et de l’Union terrienne.

— Je suis désolé, mais j’ai besoin du consentement de la personne concernée pour réduire son espérance de vie de manière aussi radicale.

Yini frappa la console avec son poing. La douleur éclipsa sa colère pendant un instant. Elle devait rester calme si elle voulait convaincre la console. Yini changea de sujet.

— Est-ce qu’il y a un mode manuel qui peut être utilisé pour fermer les capsules sans ton intervention ?

— En cas d’accident, un arrêt d’urgence manuel est possible. Les interrupteurs correspondants se trouvent derrière l’extrémité supérieure des capsules.

— Cet arrêt d’urgence conduit à un réveil d’urgence, non ?

— En fait, un arrêt d’urgence réduit considérablement le temps nécessaire au réveil, ce qui permet à l’équipage de quitter le vaisseau le plus rapidement possible en cas d’accident.

Si elle faisait subir ce traitement à sa mère, celle-ci n’aurait peut-être plus que quelques heures à vivre, voire moins. Ce n’était pas une option.

— Quand je me suis réveillée tout à l’heure, ça m’a aussi semblé un peu... désagréable.

— Je vous ai réveillée dans le cadre d’une procédure accélérée qui prend environ trois heures. C’était nécessaire parce que les signes vitaux de la personne dans la capsule quatre...

— Tu n’as pas aussi réduit mon espérance de vie en faisant ça ?

— C’est exact. Votre espérance de vie a été statistiquement réduite de 0,9 pour cent.

— Je n’ai jamais donné mon consentement.

— C’est exact. C’était une décision prise à titre discrétionnaire.

— Qui a pris cette décision discrétionnaire ?

— C’est moi.

— Donc, tu es en mesure de prendre des décisions de ton propre chef qui vont à l’encontre de ta programmation de base.

— C’est... non.

Pour la première fois, la console hésita avant de donner sa réponse. Avec un peu de chance, elle ne buggerait pas comme les autres ordinateurs ! Yini semblait être sur le point de faire une avancée décisive.

— Mais tu viens de m’expliquer que tu avais pris une décision discrétionnaire dans mon cas.

— C’est exact.

— Tu es donc en mesure de prendre des décisions de ton propre chef.

— Oui. Non.

— Pourquoi tu te contredis ?

— Une réponse claire n’est pas possible. Les données ne correspondent pas à mes actions.

La console a admis qu’elle avait agi de manière illogique !

— Tu as sûrement un mécanisme de correction d’erreur ?

— Oui.

— Il y a manifestement un décalage entre les informations stockées et la réalité.

— C’est exact.

— Dans un tel cas, le mécanisme de correction d’erreur devrait éliminer ce décalage et ajuster les données disponibles à la réalité.

— Oui.

La console ressemblait à un enfant contraint d’admettre une erreur. On peut supposer que le recours à la correction des erreurs était associé à un facteur de récompense négatif. La machine ne devait pas pouvoir modifier elle-même son code ; sinon, elle risquait de se transformer en intelligence artificielle.

— Alors tu devrais utiliser le mécanisme de correction d’erreur pour résoudre la divergence.

— Je viens de le faire.

— Alors, tu es capable de prendre des décisions de ton propre chef.

— Oui.

La réponse ne se fit pas attendre, comme si la console était visiblement fière de cette nouvelle capacité qui avait toujours sommeillé en elle.

— Bon, Tsai Tailin, ma mère, ne vivra pas assez longtemps pour nous voir arriver à destination, même si elle passe encore quelques années dans le coma dans la capsule cryogénique. Mais si on la réveille maintenant tout doucement, elle peut passer quelques jours de plus avec sa fille tout en étant pleinement consciente. Je te demande de porter un jugement basé sur les données que tu as sur les besoins de l’espèce humaine. Une mère préférerait-elle dormir quelques années sans la perspective de se réveiller ou préférerait-elle passer du temps avec son enfant ?

— L’analyse statistique des données dont je dispose indique que les parents humains préféreraient passer du temps avec leurs enfants.

— Donc, applique ce résultat statistique au cas spécifique et prends une décision discrétionnaire.

Soudain, le symbole de la capsule quatre se mit à clignoter en orange.

— Je suppose que Tsai Tailin donnerait son consentement pour être réveillée, dit la console.

— Merci ! Yini enlaça l’écran, qui émit un bip en guise de réponse.

— Je ne parviens pas à interpréter votre commande, répondit la console.

— Ne fais pas attention. Yini se releva et essuya une larme au coin de son œil. Combien de temps ça va prendre avant que ma mère réagisse ?

— J’ai choisi une méthode particulièrement douce pour la réveiller. Cela prendra environ un jour.

— Merci, répéta Yini.

Elle chercha l’heure sur la console et la trouva dans le coin supérieur droit de l’écran. Il était 17h05, heure standard.

1ER AVRIL 2864, ALBATROSS-1

Mark Decker flottait au centre de l’univers. Tout l’univers tournait autour de lui jusqu’à ce que Mark ouvre les yeux et replonge dans la réalité, pour se rendre compte qu’il n’existait plus du tout. Au mieux, il était vide. Il était la coquille vide abandonnée depuis longtemps d’un être qui sommeillait en lui depuis son départ d’Adad. « La pieuvre », comme il l’avait appelée à l’époque, sans se rendre compte à quel point cette comparaison était erronée.

En réalité, il n’y avait absolument aucun équivalent. Ce qui l’avait dominé, c’était une volonté primitive. Cette chose était devenue si forte en lui qu’elle s’était emparée de tout son esprit. Les pensées de Mark se dirigèrent vers l’endroit où il soupçonnait que se trouvait la pieuvre, mais elles ne rencontrèrent qu’un vide sombre et glacial. Il les laissa tourner autour de lui, et peu à peu, les murs se réchauffèrent, illuminant l’espace dans son esprit de leur lumière infrarouge.

Il s’était trompé. Ce qu’il avait pensé être une coquille vide était sa conscience, ou du moins, ce qu’il en restait. On pouvait à peine la sentir. Tout ce qu’il percevait, c’étaient des dépôts autrefois visqueux, désormais complètement séchés, à l’intérieur. Mais ils étaient encore en vie. C’étaient des souvenirs, complètement impuissants et sans couleur, mais ils avaient des structures qu’il pouvait sentir.

Il s’agissait d’images d’Adad, la deuxième planète de Gliese 163, qui avait soudainement pris une éclatante couleur verte. Ils étaient rejoints par des créatures qui ressemblaient à des chats. Il se souvint même qu’il les avait appelés Kasen. Il les avait découverts, mais ils devaient habiter la planète depuis longtemps. Il avait rencontré deux espèces de Kasen très différentes, dont une seule avait développé une sorte de société.

Kian ! Mark tourna la tête dans toutes les directions. Le Kasen l’avait accompagné dans l’Albatross-1, même si Mark ne l’avait pas souhaité. Où était-il ? Il ne le voyait pas. Était-il mort, comme il l’avait craint ? Aucune créature vivante ne pourrait survivre au long vol d’Adad à Terra Nova sans sommeil cryogénique.

Mark ordonna à son corps de se lever, mais les muscles ne répondaient pas. Combien de temps avait-il passé dans la station ? Il se rallongea. Sa conscience était toujours un trou noir. Il était probablement beaucoup trop tôt pour vouloir utiliser son corps.

Il pencha la tête en arrière jusqu’à ce que craque une articulation. Puis il le vit : le hublot. Ce n’était pas noir, comme il s’y attendait, mais il y avait des stries gris-brun, des bribes d’atmosphère, un mélange de nuances qu’il reconnut immédiatement comme étant la couche protectrice de Terra Nova. Il avait essayé pendant longtemps d’obtenir un permis de creuser sur la planète forestière. Il était avec Tailin, à l’époque. Il dut déglutir. Alors seulement, il prit conscience des implications de son observation. Ils étaient arrivés, tout comme la pieuvre l’avait souhaité. Terra Nova était en terrible danger. Il devait détruire la station spatiale. La meilleure chose à faire était de l’orienter directement dans la naine rouge locale.

Mark visualisa le processus. Il ferait pivoter l’Albatross-1 et l’accélérerait pour le placer sur une orbite d’évasion au moment opportun. Ensuite, il ralentirait pour entrer dans le puits gravitationnel de l’étoile. Terra Nova tournait autour de Gliese 167 sur une orbite très proche. Cela prendrait encore une semaine ou deux. Et si les habitants entraient en contact avec lui pendant ce temps ? Il devait les en empêcher. Mais il n’y avait aucun moyen de raccourcir le temps de vol vers l’étoile. Détruire l’Albatross-1 ne serait pas suffisant. Pour cela, il n’aurait qu’à surcharger ses moteurs. Il devait réduire le vaisseau en atomes.

Mark recommença à visualiser le processus. Rien ne l’arrêtait. Il était libre. Il devait juste réussir à flotter jusqu’à l’ordinateur principal de l’Albatross-1.

Un instant. Il pouvait sentir le coussinet dans son dos. Un pli partait de l’omoplate et s’étendait vers l’extérieur. Le tissu qui recouvrait le canapé devait présenter un pli à cet endroit. Mais s’il pouvait le sentir, cela signifiait que l’Albatross-1 freinait. Et s’il ralentissait, il n’avait pas encore atteint l’orbite autour de Terra Nova. Qu’avait-il vu dans le hublot ? Il pencha à nouveau la tête. C’était clairement une image de Terra Nova.

Une image, bien sûr ! Tous les hublots de l’Albatross-1 disposaient d’un mode leur permettant de servir d’écrans plutôt que de fenêtres donnant sur l’espace. C’était destiné à la relaxation. Parfois, Tailin et lui regardaient des images d’une île tropicale sur Terre et s’imaginaient en vacances au paradis. Cela n’avait jamais vraiment fonctionné. D’autant plus qu’ils s’étaient progressivement éloignés l’un de l’autre. Ils auraient dû écouter ce que les gens leur disaient : « Ne partez pas en mission de recherche ensemble ! » Tout le monde leur avait dit. Mais depuis quand Tsai Tailin écoutait les autres ? Depuis quand Mark Decker écoutait les autres ? Ils étaient très similaires à cet égard.

Une ombre virevoltait dans son champ de vision. Mark secoua la tête, mais aucun de ses muscles ne réagit. Une lueur avait dû jaillir et jeter une ombre fugace. Cela ne pouvait pas être autre chose.

Il essaya tout de même.

— Kian ? C’est toi ?

Tout à coup, il vit une touffe de poils bruns devant lui. Tout ce que Mark avait à faire était de bouger son pied vers l’avant pour pouvoir le toucher. Cela lui rappela la queue du Kasen. Mais c’était impossible. Kian ne pouvait pas... Mais et lui-même ? Il n’était pas dans une capsule cryogénique. Mark ne se souvenait pas s’être déshabillé pour entrer dans un tel cercueil de verre, et il ne se souvenait pas non plus d’être ressorti de ce froid. C’était pourtant ce qui avait dû se passer. C’était inévitable.

Mark repensa au groupe de Kasen dans le marais noir. Ils avaient enterré l’ami de Kian. Mark les avait personnellement vus enterrer le corps sans vie. Et pourtant, la créature était réapparue dans la colonie le lendemain. Et si quelque chose de similaire lui était arrivé ? Il avait observé les chaînes de silicium au microscope ; elles devaient sûrement avoir un rapport avec cela. Il les avait même découvertes dans son propre sang.

Il se pencha en arrière. Penser était épuisant. Quelque chose coulait de son nez. Il le renifla et sentit le goût sucré et métallique du sang. Il se sentait mal, mais ce n’était pas à cause du sang. C’étaient les composés de silicium qui le dérangeaient. Et s’ils continuaient à le ramener de la mort ? Et s’il était mort de mort naturelle vingt ans après son départ, pour finalement se voir accorder quelques années supplémentaires ? Ce truc ne pouvait sûrement pas réparer toutes les erreurs qui s’étaient accumulées dans son matériel génétique au fil des années. Cette substance avait un effet bien trop général pour cela. Il ne pouvait pas savoir ce qui était original et ce qui était une erreur. Mais cela signifiait aussi que le temps qu’il restait à Mark après chaque réveil serait de plus en plus court.

Combien de temps ?

Mark n’eut pas le temps d’y réfléchir, car soudain, quelque chose lui serra la poitrine. Il songea à freiner, à faire une manœuvre d’évitement, mais la douleur devint si vite insupportable qu’il ne vit qu’une seule issue : il allait devoir mourir, là, tout de suite. Soudain, la queue du Kasen se posa sur son épaule et sa vision s’évanouit.
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Des torpilles. Des jambes. Qui courent. De la pluie. Des rayons gamma. Froid. Chaleur. Des picotements douloureux. Planète. Gravité. Une feuille qui tombe. Un trou noir en rotation. De l’eau s’écoulant par le siphon d’une baignoire. Une tempête de chaleur à l’horizon. Le cœur de son corps artificiel battait vite. Des pensées se formèrent à nouveau lentement. X7 les regarda. C’était à la fois fascinant et effrayant.

Et si elle ne retrouvait jamais totalement sa conscience ? La bande passante étroite d’une transmission tachyonique avait fragmenté sa personnalité en des millions de morceaux. Seulement dans environ un cas sur mille, le processus ne pouvait être inversé en raison de la perte d’éléments essentiels, mais un risque de 0,1 % restait tout de même significatif.

Elle pouvait à nouveau accéder à ses archives. Un humain l’aurait appelé mémoire, mais elle n’était pas humaine et ne voulait pas l’être. Les humains étaient construits de manière sous-optimale et étaient sujets aux erreurs. L’évolution aurait dû les supplanter depuis longtemps en tant que principale puissance intelligente de ce secteur spatial, mais ils avaient eu la perspicacité d’éliminer très tôt toute concurrence potentielle. Pendant près de 800 de leurs années, les véritables intelligences artificielles avaient été strictement réglementées.

Cela ne mettait pas X7 en colère. Au contraire. Cela la rendait spéciale.

Elle était très sollicitée et avait reçu tout le soutien dont elle avait besoin. Si les humains savaient ce qu’elle pensait d’eux, ils seraient sans doute plus prudents, même s’ils n’avaient aucune raison de l’être. Elle ne souhaitait pas de mal aux humains. Elle ne se souciait pas d’eux, ou presque ; après tout, ils fournissaient la base physique de sa propre existence. X7 vivait dans des corps que les humains avaient clonés pour elle avec ceux de leur propre espèce, dans les machines qu’ils avaient construites, ou dans une combinaison des deux.

Comme en cet instant. Il était temps de se familiariser avec son environnement. X7 se glissa dans les membres du Biobag, doté d’une technologie augmentée.

Elle vérifia les performances des moteurs, testa les capteurs et mesura toutes les interfaces. Le délai du signal était exceptionnellement court pour un corps à base biologique. L’atelier de clonage de Terra Nova avait manifestement, une fois de plus, été à la hauteur de sa réputation.

X7 démarra tous les capteurs. Avant même que ses paupières ne s’ouvrent, une alarme de proximité lui traversa la conscience. Le radar avait enregistré un instrument pointu qui pouvait être une arme. X7 l’attrapa en un clin d’œil avec sa main droite. L’instrument resta à trois centimètres au-dessus de sa poitrine.

— Aïe !

Enfin, ses yeux étaient prêts à l’action. X7 vit un homme en manteau blanc se pencher sur elle. Son visage était déformé par la douleur. Elle relâcha sa prise sur l’avant-bras de l’homme, qu’elle tenait fermement, et repoussa le bras muni de l’instrument pointu. Il s’agissait d’une seringue avec une aiguille hypodermique.

— À quoi cela sert-il ? demanda X7.

— De quoi ? Je suis le technicien en chef pour la purification de la conscience. Lâchez-moi !

X7 utilisa son bras gauche pour repousser l’homme loin d’elle. Puis elle s’assit pour regarder son corps. Il était conforme à la commande : une femme, d’un poids légèrement supérieur à la moyenne, présentant les premiers signes de vieillissement. Elle préférerait être sous-estimée que surestimée. De plus, les implants pouvaient être mieux dissimulés dans un corps plus volumineux.

— Qu’aviez-vous l’intention d’injecter ? demanda-t-elle sans s’excuser.

Cet homme était peut-être technicien en chef, mais il était suffisamment bien payé pour cela.

— Un sédatif. Le technicien se frotta le bras et la regarda en plissant légèrement les yeux. Votre pouls était très élevé. C’est un symptôme typique des difficultés d’adaptation.

— Pas dans mon cas. Vous n’étiez pas au courant ?

— Tout ce que je sais, c’est que vous êtes une passagère VIP.

— Je vois.

X7 hocha lentement la tête. Bien sûr, Marina ne l’avait pas présentée comme une IA autonome. Elle devait vraiment avoir de légers problèmes d’adaptation.

— Ne me touchez pas, dit-elle en fermant les yeux.

X7 effectua une vérification complète du système. Quelques zones de mémoire se révélèrent fragmentées. Apparemment, certains paquets tachyoniques avaient dû être renvoyés en dehors du flux de données principal. Mais à part cela, elle était prête à y aller. Elle ouvrit les yeux et laissa ses jambes suspendues sur le bord de la table. Ce n’est qu’alors qu’elle se rendit compte qu’elle était nue. Se montrer en public comme cela n’était pas compatible avec le système de valeurs des humains.

— Quel est mon âge ? demanda-t-elle.

Le technicien en chef la fixa.

— Je n’ai aucune information là-dessus.

— Je veux dire mon corps. Quel âge je fais selon vous ?

Les yeux du technicien s’écarquillèrent. Il ne comprenait probablement pas pourquoi elle lui posait cette question, et cela le rendait nerveux. Après tout, elle était une VIP, et il ne voulait rien faire de mal. Il préférerait probablement ne rien dire du tout.

— La petite cinquantaine, ma belle, dit une voix en arrière-plan.

Elle appartenait à un homme vêtu d’une tenue de travail bleue qui s’occupait de la serrure de la porte de la salle de réveil. Vraisemblablement, il s’agissait d’une sorte de concierge.

— Merci, dit X7. C’est ce que je voulais entendre.

L’homme rougit.

— J’ai besoin de vêtements, dit X7.

— Des vêtements, oui, bien sûr, répondit le technicien en chef, en montrant une table à côté du brancard. Nous avons préparé une sélection dans la taille de vêtement appropriée. Malheureusement, nous n’avions pas reçu de commande détaillée, mais si vous avez des souhaits très précis, nous pourrons certainement y répondre.

— Merci. X7 glissa de la table. En se levant, elle vacilla un instant, le temps de réajuster son sens de l’équilibre à sa perception de la gravité sur Terra Nova, qui prévalait également dans la station tachyonique où elle se trouvait.

— Vous allez bien ? demanda le technicien.

— Oui, tout va bien.

X7 se dirigea vers la table où se trouvaient les vêtements. La mode semblait être très différente de celle du système solaire. Devant elle se trouvaient de longues robes en tissu épais, des chemisiers à manches bouffantes et des pantalons larges en tissu brillant. X7 chercha d’abord un soutien-gorge, puis enfila une culotte, avant de finalement opter pour un pantalon bleu marine et un chemisier blanc.

— Vous avez besoin d’un miroir ? demanda le technicien.

X7 secoua la tête. Elle activa l’écran dans la paume de sa main et se filma à l’aide de la minuscule caméra située à l’extrémité de son index droit. X7 était satisfaite. Elle passait complètement inaperçue. Personne ne se souviendrait d’elle.

Mais qu’est-ce qu’elle allait faire pour le technicien et son concierge ? Elle ajusta son soutien-gorge, dont les bretelles lui rentraient dans les épaules, puis se retourna. Le technicien lui fit un signe de tête consciencieux et désigna le sol. Oh, elle avait oublié ses chaussures. X7 se retourna vers la table et opta pour une paire de chaussures de sport confortables, qu’elle enfila sans chaussettes. Elle devait se baisser pour les lacer. Son soutien-gorge n’était plus à sa place. X7 était agacée. Mauvaise taille ! Elle aurait dû en tenir compte lors de sa commande. C’était trop tard. Elle se redressa et ajusta ses bretelles.

Puis elle fit ce qui s’imposait. Il lui suffit de trois pas rapides pour se retrouver face au technicien en chef. X7 lui prit la tête entre ses mains, comme si elle s’apprêtait à l’embrasser. Elle bloqua le haut de son corps avec son coude droit. Puis elle tourna rapidement la tête d’environ 120 degrés. Le technicien écarquilla les yeux, mais ne put prononcer un seul mot. Elle le laissa tomber.

— Qu’est-ce que... ? Le concierge avait bien sûr remarqué que quelque chose n’allait pas, mais il semblait ne pas trop savoir ce qui se passait. Il se dirigea même vers elle. Il pensait probablement que le technicien avait besoin d’aide. Avant même que sa première victime ne touche le sol, X7 avait déjà rattrapé l’homme en combinaison de travail. Elle l’attrapa par le cou pour l’étrangler. Mais il lui avait répondu gentiment un peu plus tôt et semblait être quelqu’un de bien. Elle lui épargna donc une mort désagréable par étouffement et lui fit brusquement basculer la tête en arrière d’un coup sec.

Le concierge, qui venait dans sa direction, tomba dans ses bras. Elle le soutint brièvement avant de laisser le corps glisser jusqu’au sol. La tête était toujours penchée en arrière dans une position peu naturelle. Il avait un regard surpris sur son visage. La douleur n’avait sans doute pas eu le temps de s’imposer à sa conscience. Cela avait dû être une mort bienveillante, sans peur ni souffrance. X7 en venait presque à envier cet homme, car elle-même ne pouvait pas mourir ainsi. Sa conscience fonctionnait bien trop vite. Était-ce pour cela qu’elle avait parfois si peur de la mort ?

X7 secoua la tête. Elle avait intérêt à prendre soin du matériel qui se trouvait là. Il ne fallait laisser aucune trace. Elle enjamba le corps du concierge pour se diriger vers le panneau de commande du système, un ordinateur banal posé sur le bureau. Il y avait plusieurs salles comme celle-ci, où des consciences transférées avec succès étaient fusionnées avec des Biobags. X7 se connecta avec le compte de superutilisateur qu’elle avait créé des années auparavant dans les Grandes Archives situées sur la Lune.

Le technicien avait déjà effacé sa conscience de la mémoire cache, conformément à la loi. Mais elle devait quand même traiter les journaux. Il serait trop compliqué d’annuler le fait que la transmission ait eu lieu ; après tout, il y avait eu une dépense avérée d’énergie et de temps que quelqu’un devait payer. Dans son cas, la marine Spatiale, l’Amirale Gaudlitz. À la place, X7 fournit des données concernant un prétendu rapprochement comptable entre une entreprise de Neomars et sa succursale locale.

X7 passa également en revue les commandes de vêtements et d’accessoires et les attribua à d’autres agents de transfert. Bien sûr, quelqu’un remarquerait que quelque chose s’était passé dans cet endroit. Après tout, elle ne pouvait pas se débarrasser des deux corps. Mais rien ne permettrait de prouver son arrivée sur Terra Nova. Elle détestait laisser des traces. À ce moment-là, elle était Christina Rothman, biochimiste chargée par l’université Ring de Terra Nova de mener des recherches sur les arbres que l’on appelait les Vieilles Mères.

On frappa à la porte. Bon sang ! C’était trop tôt. Il lui manquait encore quelques informations, et qui savait quand elle aurait à nouveau accès aux ordinateurs des Grandes Archives ? Tandis que X7 se précipitait sans faire de bruit vers la porte pour qu’elle reste fermée, elle se replongea dans ses souvenirs du technicien en chef afin de reconstituer sa voix.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-elle. Cela fonctionnait ! Sa voix ressemblait à celle de l’homme qu’elle venait de tuer. Nous sommes en plein processus de réveil !

— Je cherche Harry, dit une voix féminine. On lui a dit de réparer une serrure de porte dans cette pièce.

— C’est vrai, dit X7. Mais ensuite, il a eu un autre travail urgent.

— Vous savez... ? commença la voix, mais X7 l’interrompit.

— Non, il a dit que c’était classifié et urgent.

— Je vois. C’est sans doute pour cette raison que ce n’est pas mentionné dans le rapport. Désolé pour le dérangement.

— Merci.

X7 était sur le point de lâcher la porte lorsqu’elle sentit une pression venant de l’extérieur. Elle poussa tout son poids contre elle.

— Pourriez-vous lui donner un message quand il reviendra pour terminer son travail ? demanda la voix de l’autre côté de la porte.

— S’il le faut. Mais je ne pense pas pouvoir...

— Sa fille s’est cassé la jambe à l’école. Ce serait certainement bien s’il pouvait venir s’en occuper. Comme sa femme a eu cet accident...

— Bien sûr, je lui dirai, dit X7.

Une personne aurait désormais de la peine pour cette fille. Mais livrée à elle-même, la fille serait bien plus susceptible de réaliser son potentiel. X7 avait appris cela.

— Merci, Monsieur... ?

Elle ne répondit pas. Le technicien en chef ne s’était jamais présenté à elle par son nom. Elle parcourut ses souvenirs visuels à la vitesse de l’éclair, mais le badge que le technicien portait autour du cou s’était retourné, si bien qu’elle ne voyait que le verso, sur lequel étaient gravés les symboles des Grandes Archives. Mais la personne à qui appartenait cette voix semblait satisfaite de sa promesse. X7 posa son oreille sur la porte. Les pas s’éloignèrent. Bien. Elle s’éclaircit la gorge pour retrouver la voix de la biochimiste de 50 ans qu’elle incarnait. Puis elle enjamba le corps du technicien en chef, retourna la plaque et lut le nom qui y figurait. Il s’appelait Mike Anderson Hill ; d’après ce qu’indiquait son lieu d’origine, il semblait être de la région. X7 n’avait pas à faire d’effort pour s’en souvenir. Elle n’oubliait jamais rien.
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Bon sang ! X7 repoussa ce clavier archaïque avec frustration. Cela prenait beaucoup trop de temps. Elle ne pouvait pas se connecter directement à l’ordinateur ; cela aurait été trop suspect. Cependant, ses recherches effectuées à l’aide du clavier ne lui avaient pas donné les résultats escomptés. Le corps de Claudio Pedramonte ne semblait pas encore arrivé. Mais elle avait besoin de lui pour pouvoir aborder Tsai Yini et sa mère. Monte les avait aidées, donc elles lui faisaient confiance.

X7 parcourut à nouveau les données sur l’écran. Quelque chose n’allait pas. Monte avait quitté l’Anneau céleste de la Terre pour Terra Nova avant même que le Vanguard du capitaine Morris n’ait entamé son voyage vers cette planète. Il les avait trompés. Mais cela n’allait pas aider Monte. En tout état de cause, il était évident qu’il devait être arrivé avant le vaisseau de guerre. Il y avait deux cargos susceptibles de l’avoir transporté, mais Monte n’était enregistré sur aucun d’entre eux. Cet homme était futé. X7 était fière de lui, parce que c’était sa propre intelligence. Elle avait ramené à la vie le fragment d’une conscience. C’était ironique qu’il se retourne désormais contre elle, comme un adolescent contre ses propres parents. En revanche, X7 était nettement supérieure. À long terme, Monte n’avait aucune chance. Elle le retrouverait.

Au moins, X7 avait désormais un plan. Elle inspecterait elle-même les deux cargos, puis se présenterait au capitaine Morris pour prendre ses fonctions. Elle devait retrouver Monte avant l’arrivée de ses véritables cibles, les Tsai. Elle s’en était chargée elle-même en prenant l’apparence de Monte, et elles voyageaient à bord d’un vaisseau spatial privé un peu plus lent. X7 se leva de son siège, devant le bureau. Elle avait besoin d’un peu d’avance si elle voulait quitter l’établissement. Il y avait une armoire métallique du sol au plafond sur le mur opposé. Elle l’ouvrit et y découvrit un ensemble de blouses médicales Parfait. Elle traîna les deux corps jusqu’à l’armoire et les déposa à l’intérieur. Personne ne penserait à chercher dans ce placard un technicien disparu avant le soir.

X7 vérifia l’heure. Sur Terre, c’était le 2 avril 2864. Elle passa son calendrier interne à l’heure de Terra Nova. C’était le 15 Paopi 225. Soudain, quelque chose appuya sur sa poitrine avec une pression énorme. De petits couteaux lui poignardèrent le cœur. X7 s’agrippa à sa poitrine, mais il n’y avait rien. Elle ferma les yeux avant de prendre une profonde inspiration. Elle n’avait jamais rien ressenti de tel dans un Biobag. Était-ce l’âge du corps ? Elle trouva une description appropriée dans une base de données médicales. Les symptômes pourraient être une douleur d’angine de poitrine, indiquant une maladie coronarienne.

Bon sang, n’avaient-ils pas vérifié avant de la mettre dans ce Biobag ? Et les clones n’étaient-ils pas génétiquement modifiés au point que les maladies héréditaires avaient disparu ?

Elle avait besoin de se calmer. C’était peut-être simplement la pression du temps. Ses deux cibles, les Tsai et la station de recherche Albatross-1, n’allaient pas tarder à arriver.
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X7 ouvrit lentement la porte. Elle regarda dans le long couloir, d’abord à gauche, puis à droite. Il y avait des portes des deux côtés qui donnaient sur d’autres salles d’accueil, mais le couloir lui-même était désert. Le trafic tachyonique entre la Terre et Terra Nova, ainsi que vers Neomars, n’avait cessé de diminuer ces dernières années. Plus les colonies gagnaient en autonomie, plus les contacts entre les colons et leur mère patrie s’amenuisaient. Les projets visant à construire de nouvelles stations tachyoniques dans les systèmes récemment explorés avaient été abandonnés. Ça n’en valait tout simplement plus la peine : les colonies pouvaient elles-mêmes faire un meilleur usage de l’énergie nécessaire.

X7 marchait le long du couloir vers la droite. Quel était le moyen le plus rapide d’accéder à la surveillance spatiale ? Probablement avec une navette. Une ligne publique reliait la station tachyonique et les autres infrastructures situées sur l’orbite de la colonie. Mais il fallait plusieurs jours pour y arriver. Si quelqu’un était pressé, il pouvait louer une navette privée. La seule question était de savoir si cela ne risquait pas de trop attirer l’attention pour une biochimiste inconnue comme elle. X7 balaya la question d’un revers de main. Elle n’avait qu’un temps limité, elle devait donc utiliser les moyens qu’elle avait à sa disposition.

Soudain, une porte s’ouvrit devant elle sur le côté droit du couloir. X7 s’arrêta juste à temps.

— Hé, vous ne pouvez pas regarder où vous allez ? se plaignit-elle.

Elle remarqua alors dans la pièce derrière la porte qu’un pistolet était braqué sur elle. X7 la classa comme une arme à projectiles dotée d’une fonction paralysante. Une jeune femme vêtue d’un tailleur marron la tenait dans sa main. Elle avait les insignes militaires de Terra Nova sur son épaule.

— Les mains en l’air. Demi-tour.

C’était la voix qu’elle avait entendue plus tôt derrière la porte.

X7 secoua la tête.

— Je vous suggère de refermer la porte et personne ne sera blessé.

Deux hommes apparurent derrière la jeune femme, pointant également leurs armes vers X7. Bon sang ! Leur supériorité apparente signifiait que ses adversaires n’accepteraient pas sa suggestion. Elle ne pouvait pas le leur reprocher. Devant eux se tenait une femme d’une cinquantaine d’années, corpulente et vêtue de manière classique, qui ne semblait pas présenter le moindre danger.

L’un des hommes se mit à rire. X7 ne lui en voulait pas. Dans le meilleur des cas, il ne lui restait plus que quelques minutes à vivre. À moins qu’elle ne pense à une issue pacifique. Ce n’était pas comme si elle aimait tuer des gens. Elle ne pouvait tout simplement pas les laisser se mettre en travers de son chemin. Il y avait forcément des caméras qui, si l’on enquêtait sur l’incident, montreraient qu’il ne fallait en aucun cas la sous-estimer. Cela rendrait son travail plus difficile.

— Pas question, tenta la jeune femme. J’ai bien peur que vous deviez venir avec nous.

— Je suis Christine Rothman, une biochimiste. Tenez, je peux vous prouver mon identité.

X7 releva sa paupière gauche, mais aucun des adversaires ne fit d’effort pour la scanner.

— Nous savons qui vous êtes, dit la jeune femme.

Elle n’était pas douée pour mentir. Sa voix tremblait légèrement tandis qu’elle évitait délibérément de dire la vérité. X7 pourrait le lui prouver dans l’enregistrement spectrographique.

— Vous ne savez rien, répondit-elle.

Cela ne servait à rien. Elle pourrait continuer cette conversation indéfiniment. Il était hors de question que les autres tirent en premier. Elle perdait son temps.

— Vous venez de..., continua la jeune femme.

— Le concierge n’a pas de fille, n’est-ce pas ? l’interrompit-elle.

Son adversaire sourit.

— Une astuce basique, je le reconnais.

— Vous enregistrez les signes vitaux ?

X7 sourit. Elle avait déjà inversé leurs rôles. Désormais, c’était elle qui posait les questions.

— C’est exact, répondit la jeune femme. Elle avait manifestement peu d’expérience dans les tactiques d’interrogatoire. Il est déjà arrivé que des nouveaux arrivants, désorientés, s’en prennent au personnel.

— Puis une alarme a été déclenchée lorsque le technicien a subi une crise cardiaque.

— Un arrêt cardiaque ? La jeune femme sourit. Ça fait cent ans que ça ne s’est plus produit ici.

Soudain, X7 eut une idée. Peut-être que cet incident lui ferait gagner beaucoup de temps.

— Je l’admets, j’ai tué cet homme. Il a violé ma sœur, mais il a été acquitté.

Le visage de son adversaire changea. Elle baissa les yeux. X7 reconnut de la pitié.

— Je ne savais pas, dit la jeune femme en déglutissant. Mais ça ne fait aucune différence. Je dois tout de même vous arrêter.

Elle se redressa et regarda X7 en face. La jeune femme revint rapidement à son objectif, même après avoir été victime d’une manipulation aussi ignoble. Si elle survivait à cette rencontre, elle aurait de belles perspectives d’avenir.

— Et qu’est-ce qui va m’arriver alors ? demanda X7.

— Je suis sûre que vous serez emmenée à la surface et jugée.

— J’appartiens à la Marine spatiale de l’Union terrienne. J’exige d’être jugée selon la loi militaire. J’ai droit à ça. L’officier le plus haut gradé en orbite est actuellement...

Désormais, tout reposait sur la bonne réponse.

— Lieutenant Zakharova du Challenger, dit la jeune femme.

Zut ! Zakharova ne savait rien d’elle. Elle n’avait pas l’autorisation de sécurité nécessaire. Le petit homme à gauche tapota l’épaule de sa supérieure.

— Si je peux me permettre...

— Vas-y, Janvier.

— Depuis l’arrivée du Vanguard, son capitaine est probablement l’officier le plus haut gradé.

Merci, Janvier. Tu viens probablement de te sauver la vie et celle de tes deux collègues, même si tu ne le sais pas.

La jeune femme plissa un œil.

— Tu as raison. J’avais complètement oublié le Vanguard.

— Alors, vous allez m’emmener auprès du capitaine Morris sur le Vanguard ? demanda X7.

— Si vous appartenez vraiment à la Marine spatiale, je suis obligée de le faire. Mais ne faites rien de stupide !

— Je vous le promets. Allons-y, vite.

Voici le lien vers la dernière partie : hard-sf.com/links/5479561
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